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RHETORIQUE 
D'ARISTOTE 

TRADUITE   ENFRANCOIS 
Par  feu  M.  Cassahdre. 

,    NimveUe  Sdiiisiti.'. 


Siiivmt  lac^ie  Ji  Purit. 

A    AMSTERDAM, 

Ciici  J.  Louis  de  Lorme,  Marchand Lp 

braire  fur  le  RockinpiocûeU^vy^t. 

M.  DC.  XCVUV 


Cic.inlib.de  Oral,  adBrkU 
Sed  quis  omnium  doâior,  quisacatior,quis 
in  rébus  vel  inveniendis ,  vel  judicandis 
acrior  Ârifiotele  fuit  ? 


• 


•  '(hint.  lih.  I  o.  Ca^.  i . 
Quid  Ariftdkcîcm?  quem  dubito  fcientîâ  rc- 
rum,  anfbriptpcumcopi^,  aneloquendi 
fuavitate,  an  rinventiônuin  acumine,  an 
varietate  opçnun  danorem  putem. 


■ 

•  •     .  ■ 
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^^//.J^VrV^v^^?'^ 


MONSEIGNEUR 


*C  O  L  B  E  R  T, 


co 

I 

ci 


CONSEILLER   DU  ROY 


EN   TOUS  SES  CONSEILS, 


^SECRETAIRE  D'EST  AT,  &c 


ONSEIGNEURy 


Quoy  que  cette  Traduit  ion  ait  paru  au  jour  ilyaplm  de 
vingt  ans  Je  Pay  reveuè  de  fi  pré  s  isf  retouchée  en  tant  d^  en- 
droits ,  €[tCen  Pétat  où  elle  efifay  crû  que  c^ejloit  un  Prefent 
quipouvoit  vous  ejire  (ffert.  Car  fans  dire  que  c^eft  une  Co' 
pie  afie%,fidelleduplus  difficile  Original  que  nous  ayions ,  Ççf 
quia  exercé  avec  émulation  ^  enplufieurs  Langues  les 
plus /pavantes  Plumes  i  c'*efl  que  déplus  cet  Original  eft  ce 
riche  Chef'd^ œuvre  cPAriJîote  qu'on  doit  appellerle  Livre 
du  Grand-monde  ^  de  la  Cour ,  puis  qu^ilreprefcitte  au  na- 
turel les  caraâeres  diferens  de  toutes  jorte s  de  conditions^ 
de  personnes. 

♦  1  1 


E    P    I    s    T    R    E. 

LevoBre,  Monseigneur,  n*y  eîl pas  oublia ^ 
^  mk  remarque  mffme»t  à  ces  rares  Quatite%  que  la 
France  regarde  en  vous  avec  admiration ,  ^  qui  vous  font 
mériter  V^iime  du  plus  grand  Roy  de  la  lerre.  Et  certaine- 
ment où  trouver  tout  enjembleun  ejpritji  vajie ,  Ji  éclairé ^ 
Ji pénétrant}  unjugementjifolidei  un%eleji  deJintereJSél 
fin  travail  fi  infatigable}  Mais  farce  que  les  Lettres  font 
toute  vtfirepafjîon ,  ^  que  fans  elles  les  Aéîionsflus  qt^  hé- 
roïques de  y  incomparaole  LOUIS ^  quelques  miraculeu- 
fesqu^^lles fêlent^  perdroient  bien-toji  leur  éclat  \  comme  Ji 

Sd^auts  Emplois  dmt  voks  vous  ac(fuite%ji  Jignemeni 
ient  trop  peu  pour  vous ,  vous  vous  ejles  encore  chargé  de 
la  Tutelle  ghrieufe  des  Sciences  isf  des  beaux  Arts:  Et 
ainfi  tandis  que  ce  Prince  viâorieux  étonne  PUnivers 
par  fes  Conqueftes  ^  fait  trembler  toute  P  Europe  y  vous 
procure%leur  avancement^  vous  les  comblez  de  faveurs  ^ 
(^faites  voir  en  qugljete  fafon  la  Paix  em  miûfu  de  U 
Guerre,  Auffi  tous  ceux  qui  fontprofefflon  des  Lettres  v^us 
tiennent  pour  leur  Proteâeur^  V  même  la pl^art  vien- 
nent avec  joye  vous  rendre  compte  de  ce  quUlsjont  ^  de 
ce  qu'ils  peuvent  faire.  Yay  voulu  étire  de  ce  nmbre ,  tf 
vousadiiurer,  avec  combien  deref^ea  je  fuis  ^ 


MONSEIGNEUR, 


Voftrc  trcs-humblc,  &  trés-obéiflant 
&rvifeur, 

F.  Cassandre. 


LETTRE 

DE  FEV  Mr.  D'ABLANCOVRT 

OH  TraduBenr  ,  fnr  la  première 

édition  de  cit  Ouirrûgc. 


M 


•  •  •  •  • 


Je  ne  VOUS  ay  pas  donné  mon  L  u  CI  E  M  comme  une 
bonne  chofe ,  mais  comme  une  chofe  deuc  :  Car  après 
la  faveur  que  vous- m'aviez  fake  de  me  donner  voftrc 
belle  Traduâion,  j'cftoib  comme  oblige  de  vouspre*» 
fcntcr  la  mienne,  quelque  mauvaifequ*ellefuft.  Je  ne 
pretem  donc  point  qu'elle  vous  doive  lèivir  de  model* 
le,  elle  n'eft  pas  allèxexaâe  pour  cela,  &ne  peut  por- 
ter le  nom  de  Traduâion  qu'improprement  &  parce 
qu'on  ne  luy  en  peut  donner  d'autre.  Ce  n'eft  pas  que 
jccroye  avoir  gafté  ce  que  j'ay  altéré ,  maisc'eft  afin 
qu*onnecroyepas  que  je  veuille  faire  paffer  pour  des 
règles  de  Traduâion  les  libertez  que  j 'ay  prifes.  C'eft  la 
voftre,  M qUi  peut  fiipportcrla  pluscxaâe  cen- 
dre, &  qui  n'a  rienofté  à  fon  Auteur  que  l'obfcurité. 
Ç'edpourquoy  je  vous  conjure  d'en  entreprendre  d^ 
nouvelles,  &  d'achever -la  Tradudion  de  ce  grand 
Homme  qui  eft  fi  peu  intelligible  dans  les  autres;  car  je 
Ibûtiens  qu' Ariftote  eft  beaucoup  plus  clair  chez  luy  que 
chez  les  Tradudeurs  Latins ,  &  que  fouveut  il  faut 
lire  l'original  pour  enteudre  la  verlion.  Le  Public  vous 
liira  oblige  du  travail  que  vous  entreprendrez ,  à  caufc 
du  profit  qui  luv  en  reviendra ,  &  moy  j  e  iieray  gloire  de 
vous  en  avoir  aoniié  l'envie ,  comme  celuy  qui  {smk^c. 
PERROT  D'ABLANCOURT. 

A  Vitry  le  9,  Nn/embre  16^ jI. 
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Servant  de  Préface  à  tout  l'Ouvrage. 

jÇ«  U  'S^ettrùjHe  &U  'DiédeUiqitefi  ref- 
fimélmt. 

^Sj  A  Rhétorique  &  la  Dia- 

~  j  leâique  ont  beaucoup  de 

}  rapport ,  car  toutes  deux 

r-^  traittent  de  matières,  qui, 

î^  pour  eftre   communes , 

N  tombent  en  quelque  fa- 

^.w^  j  J^  çon  fous  la  connoiflànce 

font  renfermées   dans  les  bornes  d'aucune 

Science  panicuiiere  :  d'oùveui  aufii  qu'il  n'y 

a  pafiiaoe  qui  o'aii  quLlquc  ufàgc  de  run>^  de 
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&  de  l'autre,  puisque  chacun  félon  û  portée  & 
jufqu'à un  certain  poind,  tâche  d'examiner, 
&  de  foùtenir  une  railbn;  d'accufer,  &  de  dé- 
fendre. 

^e  la  'Rhétorique  efi  un  (t/irt. 

PArmi  le  peuple,  quelques-uns  reliffiflènt 
à  ces  chofcs  par  hazard,  d'autres  parce 
qu'ils  s'y  font  habituez.  Que  fi  cela  fe  fait  de 
toutes  les  deux  façons ,  (ans  doute  on  peut 
avoir  des  règles  là-deflîis,  &  trouver  uiïe  mé- 
thode ailîirée  pour  y  réiiffir  toujours  ;  puis 
qu'enfin  il  y  a  lieu  de  découvrir  la  caufè  pour- 
quoy,  &  ceux  qui  font  ceci  par  un  pur  hazard , 
&  ceux  qui  k  font  par  habitude,  arrivent  au 
but  qu'ils  fe  propofent;  Or  on  m'avouera  que 
c'eft  à  l'Art  adonner  ces  Règles,  &  là  propre- 
ment fon  ouvrage. 

Que  Padrejfe  frincifale  de  la  Rhétorique  cori'- 
Jtfie  aux  freuves. 

TOus  ceux  au  refte  qui  juCjues  à  prefent 
ont  éait  de  la  Rhétorique,  n'ont  prelquc 
rien  fait  de  ce  qu'il faloit  faire;  parce  que  tou- 
te l'adreflè  de  cet  art  eft  renfermée  dans  la  Preu- 
ve, le  refte  n'en  eft  que  l'acceflbire:  Cepen- 
dant ils  ne  parlent  point  des  Enthymémes  & 
des  Argumens,  qui  font  tout  le  corps  de  la 
preuve,  &  fe  font  amuftz  à  des  chofes  éloi- 
gnées de  leur  art,  apurement  eftrangeres: 
Car  l'invedive,  lacompaifion,  la  colère,  & 
les  autres  paflîons  de  cette  nature,  dont  ils 
traitteçt  â)rt  au  long,  n^e  font  point  du  fait  de 
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rOrateur,  mais  regardent  le  Juge;  de  forte  qu^ 
il  dans  toutes  les  Juitces  on  tailoit  fon  devoir  &; 
que  partout  on  fè  gouvernât  ainfi  qu'en  quel- 
ques Republiques,& particulièrement  les  mieux, 
policées,  il  fètrouveroit  que  ces  gens-là,  lors 
qu'ils  voudroient  parler  en  public,  n'auroient 
rien  à  dire.  Ce  n'eftpas  que  celanepaflè  pour 
un  abus ,  &  qu'on  ne  croye  qu'il  devroit  y  avoir 
des  Loixpour  s'oppofcr  à  cette  licence;  mais 
peu  de  gens  le  mettent  en  pratique,  &çe  n'eft 
qu'en  certains  lieux  qu'il  eft  expreflement  de-r 
fendu  aux  Orateurs  defortir  de  leur  (lLJet&  de 
nerien  dire  d'inutile ,  comme  à  Athènes,  encore 
n'eft-ce  que  pour  les  jugemens  qui  fè  rendent 
dans  l'Aréopage.  Et  certainement  ceux  qui  le 
font,  ont  grand raifon d'en  ufcr ainfi,  puisque 
jamais ilnefautpervertirun  Juge,  ni  le  porter 
ou  àlacompamon,  ou  à  la  colère,  ou  à  l'en- 
vie; vu  quec'eftfairelamefmecliofcquecelui 
qui  courberoit  une  règle  dontilfcvoudroit  £èr- 
vir.  D'ailleurs,  il  n7  aperfonne  qui  ne  voyc 
que  l'employ  de  celuy  qui  plaide  &  à  quoy  il  doit 
s'étudier,  eft  de  monftrer  Amplement  Que  la 
chofc  dont  il  s'agit,  eft,  ou  n'eft  pas;  Qu'elle: 
aefté  faite,,  ounel'apasefté;  cardefçavoir  Si 
cUeeftdeconfcquence,  ou  non;  Siveritable- 
mentelleeftjufte,ouinjufte,  aucasque  leLe- 
giflateur  nes'enfoit  pas  expliqué,  c'eft  au  Ju- 
ge aie  connoiftre,  fans  l'apprendre  de  ceux  qui 
parlent  devant  luy. 

GN  voit  par  là  qu'il  fèroir  r  (buhaîter ,  Que 
les  Loix  fagement  établics,fufîent  fi  exac- 
tes ,  qu'elles  remarquaflènt  jusqu'aux  moin- 
dres circonftances,  afindelaiflèr  peu  de  choie 
àladifcretiondesjuges;  &  cela  pour  ç\»fisos.% 
ïaifojï^.  A  1  "^^^^ 
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Premièrement ,  eu  é^ardattxperfotmes ,  atten- 
du qu'il  tf  eft  pas  iî  aifè  de  trouver  d'habiles 
gens,  &;^que{3ourunou  deux  qu'on  rencontre 
capables'defeiredes  Loix  &  d'exercer  lajudi- 
cature,  il  y  en  a  cent  qui  ne  le  font  pas. 

Secondement,  àraijondutemps^  vu  que  les 
Loix  dans  leur  établiflèment  dépendent  d'une 
longue  obfervation  &  de  l'expeiiinoe  de  plu- 
fieurs  fieclet^lândieu  que  les  Jugemens  qui  fe 
rendent  fe  font  fiir  le  champ;  de  forte  qu'en  cet 
cftat  il  eft  difficile  aux  Juges,  &  à  ceux  qui  déli- 
bèrent dans  les  grandes  Aflèmblées,  de  (àtis- 
faire  entièrement  à  l'intercft  public,  &  à  celuy 
des  Parties- 
La  dernière  raifon  &  la  plus  importante,  eft 
ûié^des  chofes  mefmes;  puis  qu'enfin  tout  Le- 
giflateur  n'a  point  à  prononcer  Cir  des  matières 
particulières,  ni  pour  des  perfonnes  qui  foient 
prefentes;  mais  en  gênerai,  &  pour  des  per- 
fonnes qui  ne  font  pas  encore  :  Le  Juge  au  con- 
traire &  ceux  qui  délibèrent ,  ne  connoiflènt 
que  de  i^ûts  particuliers,  où  le  plus  fouvent  leur 
propre  intereft  le  rencontre;  &  ne  regardent 
que  des  perfonnes  prelëntes,  pour  qui  tantofl: 
ils  ont  de  l'amour,  &tantoftdelahaine;  d'où 
vient  qu'alors  la  paffion  les  aveugle ,  &  les  em- 
pefchc  de  bien  voir  la  vérité. 

Il  eft  donc  à  propos ,  conune  nous  venons  de 
remarquer ,  que  le  Lcgiflatcur  laifïè  peu  de  cho- 
fe  au  pouvoir  des  Juges;  afin,  s'il  eft  poffible,* 
qu'ils  n'ayent  qu'à  examiner  Si  ce  qu'on  leur 
dit ,  eft ,  ou  n'cft  pas;  s'il  arrivera ,  ou  s'il  ne  doit 
poiiit  arriver;  qui  font  des  cas  qu'un  Legifla- 
teurnepèut  prévoir,  &  que  neceHàirement  il 
fim  UiiTer  à  la  connoiilànce  des  Juges. 
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QUe  ficelaeftainfî,  ToiiToit  manifcfte- 
ment  que  ceux-là  forteiir  duifiijet  de  la 
jtuiecorique ,  qui  enfeignent  par  exemi>lcj  Gom- 
ment il  feut  faire  un  Exorde ,  une  Nanation ,  & 
ainfi  de  chacune  des  autres  parties  d'un  Dit 
cours  ;  parce  que  tout  ce  qu'ils  font  en  telle  ren- 
contre ,  Mitttnd  qu'à  altérer  Telprit  du  Juge , 
&  ne  mondre  point  en  quoy  càHfiilcl'artifice  de 
la  Preuve ,  qui  eft  de  cultiver  le  raifonncment ,  . 
&  de  rendre  un  homme  fort  en  Enthymcmes* 
Auffieft-ce  pour  cette  confideration,  qu'enco* 
re  qu'il  y  ait  deux  Parties  principales  dans  la 
Rhétorique,  dont  l'une  regarde  les  Délibéra- 
tions ,  &  l'autre  les  matières  du  Barreau;  & 
me&ne  que  la  partie  qui  fèrt  à  délibérer,  fbit 
b^ucoup  plus  noble  &  plus  Politique  que  celle 
qui  s'arrefte  feulement  à  exanûner  les  claufès 
d'un  (impie  Gontraâ  ;  tous  néanmoins  ont 
abandonné  la  Délibération,  uns  en  dire  le 
moindre  mot  ;  &  pour  l'autre ,  c'efl  à  qui  en 
traittera  plus  au  long,  &  à  qui  donnera  plus 
de  préceptes.  Étlaraifbnquilesy  aporte2,eil, 
Qu'il  eft  peu  avantageux  de  fbrtir  de  fon  fujet 
en  parlant  dins  un  confëil ,  cette  Partie  donnant 
beaucoup  moins  d'entrée  à  lajnalice  &  à  la  â- 
nefïè,quc  ne  fait  pas  le  Plaidoyé,à  caufè  que  l'in- 
tcreft  qu'elle  regarde  eft  un  intereft  commun , 
&  que  ccluy  qui  écoute  eft  Juge  en  là  propre 
Caufc  ;  de  forte  qu'ici  l'Orateur  n'a  qu'à  monf^ 
treriSmplement  que  ce  qu'il  dit  eft  véritable^  Il 
en  va  autrement  du  Barreau,  où  il  ne  fiiffit  pas 
dé  prouver.  Que  la  chofe  eft,  mais  encore  il  eft 
bon  de  gagner  reQ)rit  de  l'Auditeur ,,  &  de  le 
feire  tourner  de  fon  cofté  ;.  vu  qp.'il  s'agit  là  de 
rintereft  d'autrui ,  &  qu'il  n'açouA  îiçtoîiQaçjïït 
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fiir  des  chofes  qui  le  touchent  ;  &  ainfi  comme 
il  ne  regarde  que  fa  propre  làtisfaftion,  &  qu'il 
n'écoute  que  pour  faire  faveur,  il  fe  laiflè  aifë- 
ment  emporter  aux  difcours  de  ceux  qui  plai- 
dent, &  ne  fait  plus  Toffice  de  Juge.  Ceftauflî 
pour  cela,  conmie  nous  difîons  auparavant, 
qu'en  beaucoup  de  lieux  la  Loy  défend  aux 
Orateurs  de  parler  hors  de  leur  fiijet:  ce  qu'il 
n'a  point  efténeceflaire  de  faire  dans  la  Délibé- 
ration, àcaufèquec'eftunechofèquis'obferve 
là  aflèz  d'elle-mefine. 

jÇ^  les  fltis  fortes  T^euves  de  la  Rhetçrùjue 
dépendent  desEnthjmemes. 

DO N c  puifqu'il eft certain. 
Que  tout  P artifice  de  la  Rhétorique  con- 
Jifie  dans  la  Preuve, 

Déplus  que  lap-euveejl  une ferte  deDemonf- 
iration. 

Que  lepluspuinant  moyen  qu^il  y  ait  pour 
demonfirer  c^e^PÉnthymême. 

Qh^  enfin  rEatthymime  eji  une  manière  de 
SyBogifme. 

Enunmot, 

Puifque  c^ejl  ou  a  la  Dialeéiique  toute  entiè- 
re^ ouaPunedefespartiesâtraitterduSyllogif^ 
me  pleinement'^ 
Ilfênluit, 

Que  Quiconfue fera  bon  Dialeâicien^  c*^  à 
dire  quijfaura  comment  le  SyUogifme  fe  fait  Çj? 
de  quelles  propq/rtions  il  efi  compoff;  Celuy-là 
encore  aifément  pourra  faire  des  Ènthy mêmes  ; 
n* ayant  plus  qifà  obferverfur  quelles  matières 
ils  s^appliqtient ,  ^en  quoy  ils  font  differens  des 
SyBogifmesdela  Lfiglque. 
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Et  cela  d'autant  que  c'eft  à  la  meûne  Faculté 
qui  s'attache  au  Tr^fy  qui  eft  l'objet  du  Syllogit 
me ,  de  connoître  encore  le  Vrai-femblMe ,  qui 
eft  l'objet  de  l'Enthymême:  Joint  que  tous  les 
honmies  naturellement  font  aflèz  portez  aux 
Sciences  &  à  la  connoiflànce  du  Vrai;  &  qu'aflèi 
fouvent  hors  ce  qui  regarde  les  Sciences ,  ils  dé- 
couvrent la  vérité  en  beaucoup  déchoies.  Tel- 
lement que  pour  tirer  de  fimples  conjeâures, 
&  découvrir  la  Vrai-femblance  dans  les  matiè- 
res douteufes ,  il  ne  faut  point  d'autre  adreflè 
ny  d'autre  lumiere^que  celles  qui  dans  les  matiè- 
res certaines  &  infaillibles ,  nous  font  raifon- 
ner  régulièrement,  &  trouver  toûj  ours  la  venté. 

IL  paroifl  donc  évidemment  Que  ceux  qui 
ont  écrit  de  laRhetoriquejulques  à  prcfent, 
n'ont  point  traittéfonfiijet;  Et  nous  avons  dit 
j>ourquoy  ils  ont  quitté  le  Genre  Deliberatiffoar 
s'attacher  au  Indiciaire. 

jQue  la  Rhétorique  ejl  Vtite. 

> 

ON  ne  peut  pas  douter  que  la  Rhétorique 
ne  foit  utile,  puis  qu'elle  a  pour  but  de 
feire  rendre  la  Juftice ,  &  de  faire  connoiftre  la 
vérité,  qui  eft  une  chofc  avantageujfe  &  toute 
autre  que  de  faire  le  contraire.  Auffi  toutes  les 
fois  qu'on  ne  juge  pas  conune  il  faut,  cela 
n'arrive  que  parce  que  l'injuftice  &  le  menfon- 
ge  ont  prévalu  fur  la  Juflice  &  fur  la  vérité ,  ce 
qui  mérite  pimition. 

De  plus  la  Rhétorique  eft  de  telle  confèquen- 
ce ,  Que  quand  nous  ferions  les  plus  fçavans  du 
monde,  néanmoins  il  nous  feroit  difficile  en 
parlant  à  certaines  perfonnes  de  les^t^\>aÀ^\.  ^ 

A4  ^^  ^:^s^- 
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à  caûlèqae  les  Sciences  ont  une  façon  particu- 
lière de  s'expliquer  &  certains  termes  dont  il  eft 
impoffible  de  fèfervir  devant  des  ignorans;  de 
forte  que  pour  £è  faire  entendre  à  eux  &  pour  les 
perfiiader  il  faut  avoir  recours  à  des  notions  gé- 
nérales, ou  lieux  communs^  ainli  que  nous  a- 
vons  ranarqué  dans  nos  Livrer  des  Topiques , 
en  trottant  De  la  manière  de  parler  au  Peuple* 

Un  troifiéme  avantage  de  la  Rhétorique,  eft 
qu'il  faut  eftre  capable  de  perfuader  les  deux 
parties  contraires,  demeCneque  dans  la  Dia- 
leéHqueondoit  fçavoir' argumenter  de  part  & 
d'autre  ;  non  pas  à  la  vérité  qu'il  faille  faire  tous 
les  deux,  carjamaisonnedoitperliiadercequi 
eft  mauvais,  mais  la  chofèed  importante,  atin 
qu'au  moins  on  n'ignore  pas  comment  cela  fe 
fait,  &  qu'en  mejBne  temps  on  puiflè  répondre 
à  ceux  qui  voudroient  s'en  fervir  pour  favoriler 
rinjulHce  :  Or  eft-il  que  de  tous  les  Arts  il  n'y  a 
que  la  Dialeâique&  la  Rhétorique  qui  faflènt 
profeffion  de  défendre  les  deux  partis  contrai- 
res. Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'il  faille  croire, 
que  les  matières  qui  jfe  traittent  en  telles  rencon- 
tres foient  également  probables ,  puilqu'ablb- 
lument  parlant  tout  ce  qui  dl  véritable  &  meil- 
leur defoy,  eft  auffi  &  plus  aifé  à  eftre  prou- 
vé, &  plus  capable  de  perïiiader. 

Après  tout,  il  feroit  ridicule  de  s'inKçiner, 
Qu'ilyeuft  de  la  honte  à  ne  fe  pouvoir  aider  de 
fon  corps,  &  qu'il  n'y  en  cuft  point  à  eftre  privé 
dufecoiûrs  de  la  parole,  dont  Tdàge  bien  plus 
queceluy  du  corps,  appartient  à  l'homme  na- 
turellement. 

D  £  dire  que  la  Rhétorique  peut  beaucou 
nuire,  fi  l'on  s'en  veut  mal  fervir;  c*cft  ur 
objeétion  qui  regarde  en  commun  toutes  I 


d'Arjstote,  Li.v.  t.         15. 

bonnes  chofès  &  les  plus  utiles  mêmes,  excepté 
la  Vertu;  par  exemple,  lafbrce,  lafànté,  les 
richeilès ,  les  armes  ;  puUque  lèlon  l'ufàge  qu'on 
en  fera,  bon  ou  mauvais;  il  en  viendra  un  grand 
mal  ou  un  grand  bien. 

DE  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufi^es  iqr, 
il  fè  voit  en  premier  lieu,  que  la  Rhétori- 
que eftutile,  &qu'ellen'apointunfiijet  parti- 
culier ny  déterminé  non  plus  que  la  Dialeâi- 
que. 

£  N  iècond  lieu ,  que  l'ouvrage  de  la  Rhéto- 
rique ne  coniifte  point  à  permader  ablblu- 
ment,  mais  à  découvrir  en  chaque  chofè  ce 
qui  eft  capable  de  le  faire,  &  en  cela  con- 
vient-elle avec  tous  les  autres  Arts;  Par 
exemple,  la  Mededne  ne  promet  pas  de 
guérir  infailliblement,  mais  feulement  de  con- 
tribuer à  la  (ànté  autant  qu'il  eft  poffible  ;  puis 
qu'on  ne  laiflè  pas  de  bien  traitter  certains 
malades ,  encore  que  la  lànté  ne  leur  puiilè 
ellré  rendue. 

Enfin  il  fe  voit.  Que  c^eft  à  la  Rhétorique 
à  confiderer  également  &  ce  qui  eil  capable 
de  perfùader  en  effet,  &  ce  qui  ne  le  peut  fai- 
re qu'en  apparence;,  conune  c'eft  à  la  Diar 
leéhque  à  traitter  du  Synogifine  apparent,  & 
du  véritable.  Je  dis  que  c'eft  à  la  Dialeâi- 
que  à  traitter  du  Syllogifine  apparent,  afin 
qu'on  ne  croye  pas  que  cela  foit  refèrvé  au 
i>ophifte;  veu  que  ce  qui  donne  la  qualité  de 
Sophijie  à  un  homme ,  n'eft  point  cette  con- 
noiflànce&  cette  adreflè  de  pouvoir  ufcr  de 
fcnJblables  argumens  ;  mais  bien  le  but  qu'il  fe 
propofe  &  le  deflèin  qu'il  a  de  n'argumen- 
ter (jue  pour  tromper.    Véritablement  il  \  a 
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cette  différence  entre  la  Rhetcnrique  &  la 
Dialeâique  quant  à  ce  poinâ,  Que  dans 
la  Rhétorique  autant  eft  Orateur  celuy  qui 
n^employe  que  de  faux  argumens ,  &  qui 
n'en  veut  point  employer  d"autres  :  que  ce- 
lui qui  ne  fe  ièrt  que  de  bons,  &  qui  ne  tâche  qu'à 
faire  connoiûrela  vérité.  Pour  la  Dialeétique 
il  n'en  va  pas  ainfî,  puifque  là,le  deflèin  de  trom- 
per &  de  ne  s'attacher  qu'à  de  vaines  lùbtili- 
te2,  e(l  proprement  ce  cpie  nous  appelions  eA 
tre  Sophijie;  au  lieu  que  le  Dialeâicien  ne  s'at- 
tache qu'à  l'Art  &  à  la  vérité. 

Mais  traittons  tout  de  bon  maintenant  de  la 
Rhétorique,  &  voyons  de  quelle  façon  nous 
poynons  venir  à  bout  des  cho(ès  que  nous 
>  avons  proposes.  Comme  fi  donc  nous  n'a- 
vions encore  rien  dit  de  cet  Art ,  commençons 
par  là  définition,  &cnfiûtenous  examinerons 
k  rcûe.  . 
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Ce  ijue  c'eft  que  la  "Rhétorique. 

^  O  s  o  K  S  que  la  Rhct(»iqiie  eft  ww 
I  An  m  me  FaeuiU  qui  em^dert  en 
S  chaque fujetce  juiepei^aiile t/efer- 

Jy»j^>-;  carilD'edpoiiu  d'Anqui 

ïkile  iamdmecliofc,  puis  que  toas  les  autres 
Arts  &  toutes  les  autres  Facultei  ne  traitteot 
que  leur  liijet  &  ne  per&adeut  que  là  defGis. 
Par  esemple ,  la  Médecine  ne  ra£)nne  &  ne 
perfuade  que  &r  ce  qui  i^aide  la  lànté  &  la 
maladie;  la  Géométrie,  que  fut  les  changc- 
meos  &  les  différences  remarquables  qui  arri- 
vent aux  grandeurs;  &enân  l'Arithmétique, 
quefurcequitouchelenoniire:  Ainfiencft-il 
des  autresArts  &  des  autres  Sciences,  i^âs 
pour  t»  Rhétorique ,  quelque  fiijct  qu'on  luy 
propc^,  elle  a(&oiâ  pour  ainli  dire,  d'y  voir 
cequipeuiperfuader:  Auâî  avons  nous  remar- 
qué Qu'ellen'apointunfiijet  particulier  ni  de- 
Ccrnûné  fur  lequel  elle  travaille. 

Qmlitidttfreitves  de  la  Rhétorique. 

LA  Rhétorique  a  deux  fortes  de  Preuves 
Les  unes  font  Jrtificielies ,  &  les  autres/dw 
artt^e.  j'appelle  preuves  ùra  artifice,  celles  qui 
A  6  QC 
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ne  dépendent  point  de  nodreinduflrie,  mais 
^enoQs  trouvons  toutes  faites,  comme  font 
les  témoins,  lesréponfès  faites  à  la  Torture^ 
les  Contraâs ,  &  autres  chofes  lèmblables  ;  Et 
je  nomme  artificielles,  toutes  celles  que  nous 
pouvons  trouver  de  nous  mêmes,  &parles  rè- 
gles de  laRhetorique;  delbrtequ'il^utinven* 
tercelles-cy ,  au  lieu  qu'on  fe  fert  amplement 
des  autres. 

Pour  les  preuves  Artificielles ,  il  s*en  trouve 
de  trois  efpeces. 

La  première  eft  fondée  lur  les  Moeurs  &  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  celuy  qui  parle. 

La  féconde  vient  de  la  difpolition  de  PAu- 
diteur,  &  d'avoir  préparé  Ibne^t  d'une  cer- 
taine façon. 

Et  la  dernière  enfin  n'^  du  diicours ,  foit 
que  véritablement  on  ait  démonftré  (bn&jet, 
ou  lèiilement  en  apparence. 

L'Orateur  perlûade  à  Toccafion  de  fa 
perlbnne&  de îès  Mœurs,  lorsqu'il  parle 
de  manière,  qu'il  fe  rend  digne  defoy;  car  la 
Vertu eft  d*untel  crédit,  qu'd:rfblument  nous 
ajoutons  toujours  plus  de  fby  &  plûtoft  aux 
gens  de  bien  qu'aux  autres;  &  cela  générale- 
ment en  tout,  mais  particulièrement  dans  les 
matières  douteufcs,  &  où  l'elprit  de  part  &  d'au- 
tre ne  voit  point  de  raifbn  qu'il  puiflè  fuivre 
avec  fèureté  j  veu  qu'alors  nous  nous  abandon- 
nons à  eux  entièrement,  &  croyons  tout  ce 
qu'ils  difent.  Or  il  faut  remarquer  que  ce  crédit 
doit  auflî  venir  de  l'adreflè  de  noffare  diicours , 
&  non  pas  fimplêment  de  la  préocupation  de 
l'Auditeur ,  ny  parccqu'il  avoir  déjà  cette  bon- 
ne opinion  de  nous  ,aVantque  de  nous  ccou.er  ' 
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Car  enfin  on  ne  doit  point  $*arrefter  à  ce  cpie  di?* 
ientquelquesmnsde  ceux  oui  ont  traitté  de  la . 
Rhétorique,  qui  à  propos  des  bcxines  mœurs^ 
&  de  cette  probité  qui  doit  éclater  dans  le  di& 
cours  de  FOrateur ,  (bûtiennent  qu'abJCblumoit 


nidine  c'eft  un  des  plus  forts  &  des  i^us  piuflans. 
moyens  qu'il  y  ait  pour  per&ader. 

O  N  perlùade  à  Toccafion  de  lès  Auditeurs, 
lors  que  par  le  difcours  on  les  porte  à  quelque 
pafiioni  auffi  jugeons  nous  bien  autrement 
cuand  nous  fbmmes  triftes ,  que  quand  nous 
iommes  joyeux  i  &  bien  autrement  quand  nous 
aimons,  que  quand  nous  avons  de  la  haïne  :  Or , 
commeiladéjaétédit,  c'dllalèule  chofèque 
tous  les  Rhetoriciens  d'aujourd'hui  (e  font  e& 
forcez  de  traitter  $  mais  il  en  fera  parlé  plus  par- 
dculierenient,  quand  nous  ferons  au  difcours 
desPaffions- 

£  N  F I M  on  perfùade  par  la  force  du  difcours, 
lors  qu'employant  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
prouver  le  fiijet  que  l'on  traîttc,  on  fait  voir. 
Que  lachofè  dont  il  s'agit,  eA  véritable  en  ef- 
fet, ou  en  apparence. 

QUe  fî  les  preuves  Artificielles  dépendent 
de  ces  trois  poinâs,il  dl  certain  qu'il  fau- 
dra s'étudier  à  trois  chofès.  Premièrement,  à 
fçavoir  faire  des  Sylloeifmes.  Secondement,  à 
connoifbre  les  mœurs  oc  les  vertus  de  chacun.  Et 
en  dernier  lieu,  à  connoiftre  les  Paffions.  Par 
exemple ,  qu'eue  efl  la  nature  de  chaque  pafllon 
en  particulier,  fkdiâTérence,  cequilafaitnaif^ 
tre,  &  comment  onlepeutfaire:  de  forte  qu'il 
fè  voit  par-là  que  la  Rhétorique  eftQQras:in&  ^w 
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germe  &  un  rej  etton ,  non  feulement  de  la  Dia- 
leâique,  mais  encore  de  cette  Partie  de  la  Mo- 
rale qu'on  peut  avecrailbn  nommer  Politique. 
Et  de  ^tc*eft  pour  cela  que  la  Rhétorique  af- 
jfcâe  deparoifirefbusunhabit  emprunté  &  de 
pailèr  pour  Politique  ;  aufii-bien  que  ceux  qui 
font  la  profeffion  d'Orateur ,  qui  d'ordinaire  le 
flattent  de  cette  vanité  en  partie  par  prefonç- 
tion,  en  partie  par  ignorance,  &  en  partie  pour 
d'autres  confiderations  humaines. 

Je  dis  que  la  Rhétorique  eft  comme  un  rej  et- 
ton delà  Dialeâiquc,  parce  qu'elle  en  eft  une 
partie  &  une  image,  ainfi  quenous  avons  re- 
marqué dés  le  commencement  ;  veu  que  ny  l'u- 
ne ny  l'autre,  ne  font  point  des  Sciences  qui 
s'attachent  à  un  (ujet  patticulier ,  mais  bien  cer- 
taines Facultex  qui  cherchent  à  trouver  des  rai- 
fons  dans  toutes  fortes  de  madères.  Mais  c'cft 
aflfat  parlé  de  leur  pouvoir,  &  du  rapport  qu'el- 
les ont 

2)^  PExemfle  &  de  PEnthjfmême ,   &  de 

leur  rafftnt  avec  le  SyUogifme  & 

PlndfiSlm. 

/^  U  A  N  T  aux  Preuves  qui  en  efict  démon- 
V^  firent  unechofe,  ou  qui  femblent  ladé- 
moraftrer.  Tout  ainfi  que  pour  démonftrer  dans 
la  Dialeôique  l'onfefert  toujours  de  P induc- 
tion Scan  SyUogifme^  foit  véritable  ou  apparent: 
De  meime  pour  démonftrer  dans  la  Rhetori- 
qije,  l'onfefert  toujours  der£^mrp/^,  qui  eft 
la  meime  chofe  que  rindudion,  &  encore  de 
PEaahymême  qui  répond  au  SyUogifme:  Auflî 
cft-ce  pour  cette  raifon  que  je  nomme  TEnthy- 
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même  &  TExcmple ,  rrni  le  Syllogifine;  &  l'au- 
tre rinduâion  de  la  Rhétorique. 

Et  de  vray  pour  monftrer  leur  parfait  rap* 
port,  c'eft  que  tout  Orateur  qui  prouve  une  dio- 
fe  par  démonftration ,  apporte  toûjoursou  des 
Exemples  ,  ou  des  Énthymêmes ,  n'y  ayant 
point  dans  la  Rhétorique  d'autres  moyens  pour 
démonftrer  que  ceux-là.  Etparconfequentfila 
mêmenecemté  le  rencontre  dans  la  Dialeéli- 
que,  &quelàilfbitimpofnblede  rien  prouver 
démonflrativement,  quelque  cholèniênie  que 
cepuiflè  effare,  iànsfefervir  du  Syllogyfine  & 
de  rindu£Hon ,  comme  nous  l'avons  éât  voir 
dans  nos  Livres  des  Analytiques  ;  Il  s'enfiiit 
Que  chacun  de  ces  deux  moyens  à  l'yard  des 
deux  autres,  je  veux  dire  Que  le  Syllogifme  à 
l'égard  de  l'Enthyméme ,  &  Que  rinduéHon  à 
l'égard  de  l'Exemple,  ne  feront  qu'imeméme 
chofë. 

DE,  fçavoir  maintenant  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'Exençle  &  l'Enthyméme ,  nous 
l'avons  enfèigné  dans  nos  Topiques.Car  toutes 
les  fois  qu'on  veut  monffarer  Que  quelque  chofe 
efl  d'une  certaine  façon,  &  qu'on  apporte  pour 
preuve  un  grand  nombre  d'autres  chofès  toutes 
ièmblables,  dans  la  Diale6tique  cela  s'appelle 
InduâioH  ,  &  dans  la  Rhétorique,  Exetnple. 
Mais  lors  qu'on  établit  certaines  propofitions, 
&queparuneconfequerice  neceflàire  on  vient 
à  tirer  une  autre  propofition  toute  différente, 
à  caufe  feulement  que  ces  premières  propofî- 
dons  ont  eflé  efhblieç;  &  cela  indiferemment 
(bit  que  telles  propofitions  (oient  vraies,  ou 

Îu'elles  ne  (oient  que  vrai-fèmblables;  dans  la 
>ialeâique,  cela  s'appelle  SyUogiGivc'^  &dasv% 
iîJSiï^origueEnthyrnême.  T>^ 
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De-là  il  paroift,Qae  Tun  &  l'autre  de  ces  deux 
moyens,  quand  on  £çait  bien  s'en  fervir,  font 
de  très-grand  ufige  &  tres-confiderables,  cha- 
cutt  d'eux  contenant  en  j[by  comme  une  elpece 
de  Rhétorique  à  part  :  Gu:  ce  que  nous  avons 
remarqué  de  laL^eâique  dans  nos  livres  des 
Méthodes  touchant  là  façon  de  prouver ,  eft  en- 
core ici  remarquable  pour  la  Rhétorique  ;  at- 
tendu qiie  la  BJietorique  auffi  bien  qu'elle ,  a 
deux  ftyles  diftinguez  ou  deux  manières  diffé- 
rentes, dont  l'une  prouve  tout  par  les  Exem- 
ples, &  l'autre  par  les  Enthymemess  comme 
il  le  trouve  des  Orateurs  qui  ne  &  fervent  que 
d'Enthy mêmes,  &  d'autres  qui  n'employent 
qoe  des  Exemples  :  Et  certainement  les  dif* 
cours  qui  prouvent  par  les  Exemples  y  ne 
perfiiadent  pas  moins  que  les  autres  >  toute 
la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  ceux  qui 
prouvent  par  les  Enthymcmes,  font  une  plus 
forte  impreflîon  fur  reQ)rit  &  troublent  dar 
vantage.  La  raifon  en  fera  dite  ailleurs ,  quand 
nous  montrerons  de  quelle  &çon  il' le  faut 
&rvir  de  tous  les  deux  s  pour  maintenant  il 
&£t  de  nous  expli^er  &  de  débrouiller  ces 
matières. 

Sfir  qtieUes  matières  Rappliquent  Us  Enthjé, 

fnefiseSm. 

DONC, 
Puifquetoutce  fuieftppopre  iferfuader 
eft  relatif  aux perfomtes ^  c  eft  à  dire,  propre 
àperfuader  quelcpCun. 
Déplus, 

Puifqfte  ces  chofes-làfor^t  de  deux  fort  es  ^es  unes 

cafa» 
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telles  deperfuader  d^ettes  mefines  tf  crcya^ 
btesd^abord^  les  atOresJhnplemeîa  farce  q^ eh 
ksfembkftt  établies  fur  des  preuves  de  la  quali* 
té  de  ces  premières. 
Enfin, 

Puifqu^ il  n^ejl point  J^  Art  qui  s^arrejiéà  cim* 
Jidererla  nature  d'aucun  Particulier  ni  qui  en 
fajfè  fin  objet  :  Car  la  Médecine  par  exemple 
nefe  propofipohftdeconnoiftre  en  patticulier  ce 
Juiefi  bonpourlafanté  de  SocraU^  ou  de  Cal" 
lias;  mais  feulement  de  tels  en  gênerai^  iff  de 
tels^  qui  différent  de  temperamment  ^  ou  qui 
ont  teues  maladies ,-  va  que  c*efl4à  proprement 
ou  P  Art  fe  fait  voir  ^  n*ejtant  pas  pqfjible  à  quel- 
que Science  ni  a  quelque  Art  que  cefoitde  con^ 
mijire  tous  les  particuliers ,  ttnombre  en  eflatfê 
infini. 
Dc-là  il  s'enfuit^    * 
"     Que  la  Rhitcriatu  ne  fe  propofera  pas  nôë 
fluf^  Çff  ne  conjiderera  point  ce  qui  éfi probable 
à  Pégmrd  iun  tel  particulier  («r  qui  pourra  le 
perfuader:  Par  exemple  ce  qui  fera  probable  à 
f  égard  de  Socrate  ^  oud*H^ias  i  mais  bien  ce 
qui  le  fera  à  l*  égard  de  telle  ou  de  telle  forte  d'ef 
frits  ^  qui  ont  des  mœurs  i*f  des  inclinations 
différentes^ 

"Éx  cela  à  rimitadon  de  laDialeâiqae ,  car  la 
Dialeélique  ne  s'amufe  pas  à  argumenter  ni  à 
fiLiredesSyllogiûnes  fiir  tout  ce  qui  fe  prefënte 
indifferenunent,  pour  probable  meûiac  quHl 
puiflèeftre  à  certaines  perfonnes  ;  vu  qu'il  y  a 
.des  chofës  qui  peuvent  paroiftre  probables  à 
certains  particuliers,  par  exemple  à  des  fous& 
à  des  extravagans:  Mais  lëulement  elle  argu* 
mente  fiir  les  madères  qui  ne  Ibnt  pasailèz  ttsh 
bUcsd'elle-mefoes^ôcquiontbclLOisià&'çttxsiN^* 
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Pour  la  Rhétorique ,  elle  s'attache  feulement 
aux  matières  qui  ont  accouftumé  de  tomber  en 
délibération,  car  c'eft-là  proprement  Ion  ou- 
vrage que  d'examiner  les  chofes  fiir  lelquelles 
ordinairement  nous  délibérons,  &  de  qui  nous 
n'avons  aucun  Art;  &  mefine  encore  en  pre- 
iènce  de  certains  Auditeurs,  qui  pour  eftre  peu 
éclairez  ne  font  pas  capables  de  comprendre  ce 
qui  embraflèpluiieurs  choies  à  la  fois,  nifiiivre 
de  reQ>rit  un  raifonnement  de  longue  haleine. 

Sur  cela  il  faut  remarquer ,  Que  jamais  nous 
ne  délibérons  que  fiir  ce  qui  nous  paroift  arriver 
dh^erfement,  n'y  ayant  point  d'autre  occafion 
de  délibérer  que  celle-là  ;  puis  que  jamais  on  ne 
met  endéliberaticHi,  ni  le  paifè,  quand  il  ne 
s'eftpûiaire  autrement  qu'il  aeftéfait;  ni  l'A- 
venir, quand  il  eftimpoÔible  qu'il  arrive  d'une 
«Qtre  façon,  ni  le  Prefcnt,  quand  on  ne  peut 
pasempefoher  qu'il  ne  foit  comme  il  eil  ;  du 
moins  tandis  qu'on  demeure;  dans  cette  opi- 
0)94  &  <}ue  1^  çhofe  çS^  çi:eaë  ^j^ii,    • 

LatnaniercJ^argumenter  en  Rhétorique. 

POuR  ce  qui  eft d'argumenter  &  d'établir 
une  chofe  par  Syllogyfines  &par  Confe- 
quences,  on  s'y  prend  en  deux  manières:  Car  ou 
l'on  tire  des  confequences  de  propofitipns  qui 
ont  déj  a  efté  prouvées  par  d'autres  Syllogifines 
&  par  d'autres  argumens;  ou  bien  de  propofi- 
tions  qui  ne  l'ont  pas  efté,  mais  qui  ont  befoin  de 
l'eftre  parce  qu'elles  ne  font  pas  probables  d'el- 
les mefines,  Oreft-ilquenil'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  manières  n'eft  point  propre  à  laRheto- 
rique  :  La  première,  comme  trop  difficile  à 
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&îvre  à  caufc  de  (à  longueur ,  vu  qu'on  fiippo* 
fequeTAuditeur  eft  fimple  &  peu  intelligent: 
&  l'autre  incapable  de  perfuader,  parce  qu'elle 
avance  des  chofës  qui  ne  font  pas  avouées  de 
tout  le  monde,  &  qui  n'ont  auame  vrai-fèm- 
blance. 

DE  ces  obfèrvations  il  s'cnluit  première- 
ment tqiichant  la  matière  de  l'Exemple 
&  de  l'Enthyméme,  Que  toujours  ils  feront 
emploiez  fîir  des  matières  incertaines  &  fur  des 
chofès  qui  pour  l'ordinaire  arrivent  de  différen- 
te fecon;  L'Exemple,  dis-je,  qui  comme  il  a 
cfté  aéj  a  remarqué ,  eft  la  mefine  chofc  que  l'In- 
duéHon;  &rEnthymême  la  mefine  chofe  qac 
k  Syllogifine* 

De  plus  il  s'enfuit  quant  à  la  forme  de  l'Eti- 
thymêpie  ;  Que  d'ordinaire  il  ne  pourra  pàJ 
avancer  tant  de  chofes ,  ni  efbe  compof2  de 
tantdepropofîtions  que  le  Syllogifine  parfait; 
attendu  que  6  quelqu'une  de  ces  propofîtions  eft 
connue* ,  il  faut  l'obmettre  ^  puis  que  l'Audi- 
teur de  lui-mefme  la  (iiplée  alors  :  Par  exemple, 
on  veut  faire  fçavoir  que  Dorieus,  ce  fameux 
Athlète,  a  vaincu  aux  Jeux  Olympiques,  &  a 
efté couronné;  ilfîiffitdedire,  queceDorieus 
a  gagné  le  prix  (ans  qu'il  (bit  befbin  d'ajouter 
cette propofîtion générale.  Que  ceux  qui  rem- 
portent la  viâoire  à  ces  Jeux  y  font  couronnez  ; 
parce  qu'on  fçait  bien  que  cela  fe  fait  toujours. 

De  quelle  forte  de  fropojition  font  compojh.  les 

Enthjmêmes, 


D 


Onc, 

Puif^u^efOre les  Prof  ofxtiom  dontUBloe- 
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torique  forme  fes  SyBogifmes  il  s* en  trouve  peu 
de  Nectaires  ^  car  laplujfart  des  matières  qui 
fejugetft  dans  le  Barreau^  iff  quifitraittent 
dans  les  Délibérations  font  incertaines  pour  la 
plujpartj  fsfp^fn^^^  arriver  de  différente  façon; 
va  qu^cn  ne  délibère  jamais  que  fur  les  e%ofes 
qu*on  veut  entreprendre  ,  fer  qu^on  propofe  de 
faire  \  toutes  les  aâlions  quifefimt  dans  lemon" 
de  eftant  de  cette  nature  ^  ^  n*y  en  ayant  pas 
une^  pour  ainji  dire  ^  qui  porte  un  effet  necefjai'- 
re^  dont  l^évenementfoit  certain. 

De  plus, 

Punquelespropq/itions  Contingentes  (ff  qui 
ne  font  vraies  que  pour  Vordinaire^  doiventtoâ* 
jours  efhre prouvées  par  d^ autres  de  mefme  natté- 
re  i*f  incertaines  comme  elles  ^  ^tout  au  con* 
traire  les  Neceffaires ,  par  des  Necejjaires  ^  ainji 
que  nous  avons  fait  voir  dans  nos  Livres  deâ 
Ànahtiptes, 

Ils^eofiit, 

Que  les  matières  d*oAfe  tirent  les  Entbymemes 
feront  pour  laplujpart  Incertaines  ou  Contingent 
tes^  (i^ qu^ity enaurafsrtpeude Nectaires. 

De  vray  toiis  les  Enthymêmes  qui  fc  font, 
ont  toujours  leur  preuve  fondée  ou  mr  le  Vray» 
femblable  ou  fur  les  Signes;  en  forte  qu'il  faut 
que  ces  Signes  j  &  ce  l^ray-femblable ,  eu  égard 
au  neceffaire  fk  à  V Incertain  ou  Contingent  ne 
Ibiententr'eux  qu'une  mefinechofc.  Et  de  fait, 
pTopvemcntlc Fray-femblable,  eft  ce  quife  fait 
d'ordinaire;  non  pas  à  la  vérité  abfolument, 
comme  le  prétendent  quelques-uns  dans  la  dé-> 
finition  qu'ils  en  donnent,  entendant  par-là  in- 
différemment tout  ce  qui  peut  eftre  compris 
fouslemotdeVray-fcnilable,  de  quelque  na- 
ture que  ces  chofès-là  puiiTent  eftre ,  foit  que  la 
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qualité  d'Unirerfcl  leur  convienne  ou  ne  leur 
convienne  pas:  Si  bien  que  dans  la  Rhétorique 
le  Vray-ièmblable  le  doit  feulement  entendre 
des  chofes  qui  n'arrivent  pas  toujours  de  la  mef- 
me&çon;  &  deplusfc  rapporter  à  celles  à  re- 
gard delqiielles  il  paflè  pour  Vray-fcmblable,  de 
lameiînelbrte  que  TUniveilèl  (è  rapports  au 
Particulier. 

DesSipia&deleftrMffirence, 

POcR  les  iSrgifej  ils  font  de  deux  fortes;  les 
uns  fè  rapportent  aux  choies  à  qui  ils  fer* 
ventdefignes,  comme  le  particulier  le  rappor- 
te à  rUniverfel ,  c'efl  à  dire  que  la  preuve  en  eft 
lameûneque  &  Ton  prouvoit  une  propofition 
générale  par  une  propofition  particulière;  les 
autres  au  contraire  ont  le  rapport  d'un  Univer- 
lèl  à  un  Particulier;  Et  de  ceux-cy  quelques- 
uns  font  neceflàires,  àqui  on  donne  le  nomde 
Tecf9fmum;  lesautres  ne&nt  pas  neceflànes,  ««¥*•• 
&fbnt  Amplement q>pellez Signes,  fans  avoir  ^^'* 
d'autre  nom  qui  les  diltingue.  J'appelle  Sigttes 
«fecf0tffr«x  ceux  qui  peuvent  fêrvir  de  matière  au 
Syllogifme,  &dontlapreuveeftconvainquan- 
te ,  &  c'efl  pourquoi  le  Signe  appelle  T'ecmerinm 
eft  mis  au  nombre  de  ceux-là  :  Auffi  toutes  les 
fois  qu'un  Orateur  allègue  pour  preuve  des  cho- 
ies aufquelles  il  ne  penle  pas  qu'on  puiflè  répon« 
dre ,  alors  il  qualifie  cesj^reuves  du  novaT^ecme^ 
rium^  comme  qui  diroit  vne  preuve  démont 
trative&qui  termine  tout  le  différend;  car  le 
tnot  de  Tecmar^  d'où  eft  tiré  celuy  de  Tecme-  ntfMf. 
r//ww,  anciennement  fignifioit  la  mefine  chofe 
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M  Aïs  donnons  des  exemples  de  ces  Si-- 
gnes,  &  premièrement  de  celui  que  nous 
avons  remarqué  avoir  le  rapport  du  Particulier 
à  rUnivcrfel.  Si  donc  on  raiibnne  ainfi , 

U»  Signe  que  tous  les  habiles  gens  font  gens  de 
bien^  c*eJtqueSoeraùequi  ejioitun  habUe  bom" 
me  y  aeJïétreS'homme  de  bien. 
Véritablement  alors  ce  fcroit  apporter  un  Si- 
gne pour  (à  preuve  ;  Un  tel  Signe  neantmoins 
ne fèroit pas neceilaire ni  convainquant,  éftant 
facile  d'y  répcmdre:  Larailbn  eft,  qu'on  n^en 
peutpas&ireunSyllogiûne,  puiique  le  Syllo- 

Siûne  ne  tire  jamais  une  concluiion  univerfelle 
'une  fimplepropofîtion  particulière. 

Mais  fi  quelqu'un  venoit  à  raiibnner  de  cette 
autre  façon. 

UnStgnequecet  homme  eft  malade ^  c*eft  qtûil 

ala0inre^  oubien 

Un  Signe  qfte  cette  femme  eji  mere^  c*efl  qiieUe 

aduîaitauxmameBes^ 
Cette  forte  de  Signe  fèroit  neceflàire ,  &  le  feul 
que  nous  appelions  Tecmerium:  car  quand  un 
Signe  eft  de  telle  qualité ,  que  luy  feul  fùffit 
pour  faire  connoiflre  que  ce  qu'on  dit  eft  vrai; 
pour  lors  la  preuve  eft  convainquante  &  ne 
îbuffire  point  de  réponfè. 

Quant  aux  autres  Si|;nes  qui  ont  le  mefme 
rapport  qu'a  rUniverfel  au  particulier,  mais 
qui  ne  font  pas  necef&ires ,  c'eft  comme  fî  quel* 
qu'un  difbit. 

Un  Signe  que  cette  perfonne  a  la  fièvre  ,  c*efi 

S  m^ elle  retire  comme  fi  elle  eftoit  hors  dha* 
eine. 
Certainement  ce  figne  fèroit  véritable  ;  il  eft  ai- 
le néanmoins  d'y  répondre ,  puis  qu'il  arrive 
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quelque  fois  qu'un  homme  eft  hors  d'haleine 
qui  pourtant  n'a  pas  la  fièvre. 

NO  us  avons  donc  en£èigné  ce  que  c'cft 
que  Vrai-femblable,  &  ce  quec'eft  que 
Signe;  &  de  plus  nous  avons  remarqua  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  Signes  neceflàires  & 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Mais  ces  choies  là  ont 
cRé  expliquées  &plusclairement&plus  aulong 
dsLïis  nos  Livres  des  Analytiques ,  où  nous 
avons  touché  les  raifons  pourquoi  quelques- 
uns  de  ces  Signes  peuvent  fervir  de  matière 
auxSyllogifines,  &  pourquoi  les  autres  en  font 
incapables. 

J)c  PExetnfle  y  &  comment  ili  en  faut  fervir. 

POuR  ce  qui  eftde  Y  Exemple  nous  avons 
remarqué  Qu'il  efioit  la  mçfine  chofc  que 
rinduélion,  &  de  plus  nous  avons  fait  voir  en 
quoiconiiâdt  Tlnduâion.  Au  refte  il  ne  faut 
pas  çonfiderer  l'Exemple  à  l'égard  des  chofes  à 
qui  il  fort  d'Exemple ,  comme  le  Particulier  eft 
confideré  à  l'égard  de  f  Univerfèl  ;  cm  comme 
rUniverfell'dl  à  l'égard  du  Particulier;  enco- 
re moins  conane  un  Univerfèl  le  peut  efb-e  à 
l'égard  d'un  autre  Univerfèl  :  Mais  bien  tou- 
jours comme  une  chofè  Particulière  cfl  confi- 
derée  à  l'égard  d'un  autre  Particulière,  àcom-* 
me  un  Semblable  l'eft  à  l'égard  d'un  autre  Sem- 
blable. Toutes  les  fois  donc  que  deux  chofèsfe 
trouvent  fous  un  mefine  Genre,  &  que  l'une 
eft  plus  connue*  que  l'autre,  celle  qui  eft  la  plus 
connue  eft  proprement  ce  que  nous  appelions 
Exemple:  Car  fijevoulois  montrer  que  Dcnys 
de  Syracufc  a  ddièin  de  fè  taire  Tyran  Voï^  q{3l\V 
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demande  des  Gardes;  Je  diroisque  Pififtratc, 
comme  luy,  demanda  des  Gardes  d'abord,  & 
que  fi  toft  qu'il  en  eut,  ilfe  faifit  du  Gouverne- 
ment d'Athènes.  Jediroisque  Theagene  fit  la 
melmechofèà  Megare,  &  alleguerois  eniiiite 
les  autres  qu'on  fçauroit  eftre  venus  à  laTyraiT- 
nie  par  telle  voie,  qui  tous  ferviroient  d'exem- 
ple à  l'égard  de  Denys  de  Syracufe ,  dont  il  ne 
paroiflroit  pas  encore  fi  véritablement ,  c'eft  à  ce 
deflèin  qu'il  demande  des  Gardes.  Or  tous  ces 
Exemples  particuliers  font  compris  Ibus  cette 
propofition générale,  que  Quiconque  fenfe  à  la 
Tyrafwie^afefaifirauGouvememefaj  deman" 
Je  des  Gardes. 

Nous  avons  donc  nK)n(fa:é  en  quoi  confident 
les  preuves  de  laRhetorique  qui  paroiilent  de- 
]XK)nfiratives. 

VeUdiffcrmceJiesEruhjmêmefl  : 

QUant  aux  Enthymêmes,  leurdiflfe^ 
rence  eftfigrande,  qu'ily  a  peu  de  per*» 
lonnes  qui  fe  puiflènt  vanter  de  les  bien  con-> 
noifire ,  puifqu'enfin  cette  différence  eft  I9 
meCne  que  colle  des  Syllogifmes  de  la  Dia« 
leâique;  attendu  que  ^^elques-uns  font  par-* 
ticuliers  à  la  Rhétorique,  ne  plus  ne  moins 
qu'entre  les  Syllogilmes  quelques-uns  font 
particuliers  à  la  Dialeâique  ;.  les  autres  ap* 

Eartiennent  aux  autres  Arts  ,  &  aux  autres 
'acultex,  tant  de  celles  qui  font  à  inventer^ 
uede  celles  que  nous  connoifibns  &  qui  font 
éja  inventées;  ce  qui  fait  qu'ils  paroifient  ob* 
fcurs  à  l'Auditeur ,  &  que  ceux  qui  s'en  fervent 
autrement  que  la  Rhétorique  ou  la  Dialeâique 
n'enfeignent ,  s'écartent  de  leur  Art,  &nerai- 
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Ibnncnt  plus  alors ,  ni  comme  un  Dialeâiden 
doit  faire ,  ni  en  qualité  d'Orateurs. 

Mais  uns  doute  que  ceci  fera  plus  clair 
quand  nous  Taurons  davantage  expliqué.   Il 
faut  donc  fçavoir  que  les  byllo^fines  que 
^'attribue  à  la  Dialeâique  font  ceux  à  qui 
nous  aflîgnons  desLietix:  Or  il  y  a  deux  for- 
tes de  Lieux,  lés  uns  Commuffs^  &  les  autres 
Propres;  J'appelle  Lieux  communs  ceux  qui 
fervent  à  prouver  diverfcs  matières,  comme 
dejurifprudence,  dePhyfique,  de  Politique, 
&de  beaucoup  d'autres  qui  différent  d'elpecc. 
Tel  eft  le  Lieu  commun  qui  traittc  du  Plus  & 
àa  Moins;  parce  que  de  ce  Lieu-là  nous  pou- 
vons auffi-toÛ  tirer  des  Syllogifmes  &des  En- 
thymêmes  fiir  des  matières  de  Droit ,  ou  de 
Phyfique,  que  de  quelqu'autrc  Science  que  ce 
foit  ;  Or  eft-il  que  toutes  ces  matières  font  dis- 
tinguées d'efpece  &  différentes  entr'elles. 
Pour  les  Lieux  propres ,  ce  font  ceux  qui  font 
partiailiers  à  chaque  genre  &  à  chaque  elpecc 
depropofitions.  Par  exemple,  il  y  a  des  pro- 
portions tellement  dépendantes  de  la  Phyfi- 
que, qu'on  n'en  fçauroit  faire  d'Enthy mêmes 
ni  de  Syllogilmes  pour  prouver  aucune  propo- 
iition  ae  la  Morale;  &  d'autres  au  contraire 
tellement  dépendantes  de  laMorale ,  qu'on  ne 
s'enpourroit  pas  fervir  pour  prouver  aucune 
proîH>fition  de  la  Phyfique:  Ce  qui  (è  doit  en- 
tendre également  de  toutes  les  autres  propofi- 
tipns  particulières  &  Ipecifiques. 

IL  y  a  ceci  à  remarquer  touchant  les  Ueux 
Communs^  Quejamaisilsne  peuvent  nous 
rendre  fçavans  fîir  aucune  matière  particulière; 
à  cauiè  qu'ils  font  vagues  &  ne  ttaixtei^  "^wvx. 
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lin  (ûjet  déterminé.  Il  en  eft  tout  au  contraire 
des  Lieux  propres ,  car  plus  les  propolîtions  que 
nous  en  tireron3  feront  chofies  &  particulières 
aufùjetquenous  traittons,  &  plus  inienfible- 
inent  nous  nous  éloignerons  de  la  Dialeâique 
4&  de  la  Rhétorique  pour  nous  approcher  d'une 
autre  Science  ;  parce  qu'enfin  fi  nous  ramenons 
ces  propofitions  julqu'aux  principes  ,  alors 
aoftre  raiformement  &  noftre  preuve  ne  fe- 
ront plus  l'ouvrage  de  la  Dialedique  ny  de  la 
Rhetoriqtie  ;  mais  feulement  de  la  Science 
4lont  n0us  aurons  touché  les  principes. 

Icy  n(ous  obfcrvetons  encore,Que  laplufpart 
des  Ènthymêmes  fe  tirent  des  Lieux  propres 
ieuleméQt,  &  qu'il  y  en  a  fort  peu  qui  foient 
tirez  des  Lieux  communs.  Nous  divifcrons 
donc  ici  les  Enthy mêmes  de  lamefine  façon 
jûuc  ^ous  avons  déjà  fait  dans  les  Topiques , 
Içavoir  en  autant  de  Lieux  propres  qu'il  y  a  de 
fortes  4e  propofitions  d'où  ils  peuvent  eftre  ti- 
rez. Àureftej'appelle  Lieux  propres  d'EtOky- 
Mtêmes^  les  propofitions  qi^i  font  particulières 
à  chaque  Genre  de  la  Rhétorique  ;  Et  j  e  nom» 
fat  Lieux  Communs  ^  les  propofitions  com- 
jiMHies  à  tous  les  Genres ,  &  qui  fervent  à  prou- 
ver toute  forte  de  matières.  Parlons  donc  pre- 
mièrement des  Lieux  propres  des  Enthymé- 
mes,  mais  auparavant  des  Genres  de  la  Rhé- 
torique, afin  qu'ayant  monûré  combien  il  y  en 
21,  nous  puifiions  voir  en  particulier  Quels  font 
les  elemens  de  chacun,  &  les  proportions  qui 
leur  conviennent. 
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CHAPITRE    III. 

^MeUShetm^ue  a  trm  Genres. 

ÎS-A  Rhétorique  a  &ns  toj  troi« 
1^  Genres,  piiilqu'ilic  trouve  au- 
jfrtantde  fortes  d'Auditeurs.  Car 
.,?  il  fait  fçavoir  que  tout  Difcourj 
regardetroischotès,  Celui  qui  parle,  le  fiijet 
qucTontraitte,  &  laperlbnneàquionparle, 
que  nous  affilons  Y  Auditeur ,  &  auquel  ft 
rapporte  tout  le  Diicouts. 

Tout  Auditeur  au  relie  doit  edre  necefikii 
jneiHoulîmpleAuditeurïOuJuge.  S'il^Ju^ 
ge,  ilfautquecelbit,  oudechofès  qui  aient 
elle  faites  déjà,  oudecholb  qui  ne  le  loietit 
pasencorfc 

L'Auditeur  quiafonjugemou  àdcomer  fîtr 
ce  qui  n'eftpai  encore  arrivé,  mais  qu'on  pro- 
polede^tefio9>lenKnt,  dlpaE~exempIe,Le 
peuple  d'AjJienes  aâèmbl^  pout  ddibercr  Sac 
jesa&iresdelaReptib1i<pie. 

Celui  quia  àji^er  du  Paffé  &deccquîaefté 
fait,  cftproprementleMs^ftratouleJuge. 

Enftn  le  finîplc  Auditeur  eft  celui  qui  ne  viatt 
quepourcontenterfâcurioCté&poui  avoir  le 
plaifîr  d'entendre  un  excellent  Orateur. 

De  tnaiiieFe  qu'il  faut  par  neceUlté  qu'il  y  aif 
trois  Genres  dans  la  Rlietorique  qui  répiHident 
.  à  ces  trois  Ibrtes  d'Auditeurs. 

\jt Genre Detiberatif.  "LcGenre Judiciaire, 
Le  Geare  OemH^atif, 
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LE  Genre  Delibcratif  a  deux  Paities,la  P^- 
fuaJioH&i\z,DiJfuaJion;  car  toujours  ceux 
qui  délibèrent  font  Tune  de  ces  deux  chofcs , 
foit  qu'ils  délibèrent  fur  leurs  aflàires  pardcu* 
lieres ,  ou  fur  les  af&ires  publiques.  - 

Le  Genre  Judiciaire  a  auâi  deux  P^ies  fous 
foy ,  PÀccufatim  &\^D^enfe;  car  il  eftneccf^ 
ûire  qu'en  plaidant  les  Advocats  fkûfeht  Fun 
ourautre,Qu'ils  dcfendent,ou  Qu'ils  aceufènt. 
Le  GenreDemonfbatif  pareillement  com- 
prend deux  Parties,  la  h^uange  &  le  Blâme. 

CHACUN  de  ces  Genresaauifi»»  7r»^j 
qui  lui  eu  particulièrement  aôèâé. 

JJ Avenir  appartient  au  Deliberatif ,  car 
tout  homme  qui  délibère,  fbit  qu'il  confèille 
oudii£iade,  délibère  toujours  fur  ce  qui  n'eft 
pas  encore  arrivé. 

Le  P^convicnt  au  Judidaîr e ,  car  on  n'ac- 
cufc  &  l^n  ne  défend  jamais  que  les  aâions 
qif  une  pedbnne  a  faites. 

Enfin  le  Prefent  efl  le  plus  propre  au  Genre 
Demonffaratif,  puis  qu'on  ne  loiie  ou  ne  blâme 
quecequiefl^âivement.  Ce  n'efl  pas  néan- 
moins qu'aflèz  fbuvent  en  telle  rencontre  les 
Orateurs  ne  ûS&m  aufii  mention  du  pafle  afin 
d'en renouveller  la  mémoire;  &mefmepar 
avance  de  ce  qui  n'eft  pas  encore ,  comme  par 
un  préjugé  de  l'avenir. 

DE  plus  chacun  de  ces  Genres  fc  propofc 
im  but  &  une  fin  particulière.  De  K)rte 
que  conune  ilv  a  trois  Genres ,  il  fè  trouve  auC- 
fi  trois  fins  difterentes. 
Celui  quidelibere  fepropofè  pour  but  ce  qui 

cil 
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cHUtilcy  OU  J^&//îWtf;  car  tout  Orateur  qui  en- 
treprend de  perfiiader  ime  chofe,  la  propofc 
toujours  comme  la  meilleure;  Et  s'il  veut  la 
diifiiader,  il  tâche  de  faire  voir  que  c'eftla  pi- 
re. Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  feferve  encore  de  tout 
le  refte  que  les  autres  Genres  fe  propofcnt ,  afin 
d'en  fortifier  là  preuve;  Par  exemple  il  tâche 
de  monftrer  Que  cette  mefine  choft  eft  encore 
iufte  ou  inj  ufte;  Honnefte,ou  contre  V  honneur. 

Ceux  qui  plaident  le  propolènt  toujours  de 
&ire  voir  que  la  cholè  dont  il  s'agit  eft /li^^  ou 
ùju/if;  &  pareillement  &  lèrvent  de  tout  le 
rdte  pour  ce  deflèin. 

Enfin  ceux  qui  ont  à  loiier  ou  à  blâmer,  pré- 
tendent feulement  de  monlher  que  ce  qu'ik 
louent  ou  blâment  eft  Homtefie  ou  UmUux ,  Et 
tout  de  mefine  y  rapportent  les  autres  choies 
que  nous  venons  de  dire* 

Et  une  preuve  certaine  Que  chacun  de  ces 
Genres  ne  fcpropolè  point  une  autre  Fin  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler;  C'eft  que 
bien  Ibuvent  il  n'y  auroit  point  de  contelta- 
tion  touchant  les  autres  poinâs.  Parexemple^y 
Ceux  qui  plaident  demeurent  ibuvent  d'ac- 
cord qu'une  cholè  a  efté  faite,  &  mefine  qu'el- 
le  a  porté  fH:ejudice  ;  mais  jamais  ils  n'a- 
vouent qu'ils  aient  fait  une  injuftice,  autrement 
Hlèroit  inutile  de  plaider.  Le  mefine  le  peut 
dire  de  ceux  qui  Délibèrent;  Souvent  ilsaccor-. 
dent  tout  le  refte,  mais  jamais  il  n'avouent  Que 
ce  qu'ils  perfiiadent  de  faire  Ibit  inutile,  ou 
que  l'entrc^prife  dont  ils  veulent  détourner  Ibit 
avantageulc.  De  fçavoh:  maintenant  fi  ce  qu'ils 
oonfeillent  eft  contre  la  Juftice  ou  non  :  Par 
exemple  d'afiùjettir  des  pei4)les  voifins&qut 
n'ont  jamais  fiut  de  tort,  c'eit  biciv&vxNcux.\ 
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quoi  ils  ne  penfent  pas  feulement ,  tant  ils  s^en 
mettent  peu  en  peine.  Il  en  eft  de  mefîne  de 
Ceux  qui  loiient  ou  blâment  quelqu'un ,  Tant 
s'en  faut  qu'ils  examinent ,  S'il  a  fait  des  chofes 
quilui  aient  apporté  du  Profit  ou  de  la  perte  ^ 
Que  bienfbuyent  ils  le  louent  dav^uitage  quand 
il  a  jnéprifë  fbn  propre  intereft  pour  entrepren- 
dre quelque  aâionglorieufe,  Par  exemple,  ils 
donnent  des  louanges  à  Achille,  de  cequ'ef- 
tant  aflèuré  de  perdre  la  vie  en  vengeant  la 
mort  de  Patrocle  fon  meilleur  amy ,  il  aima 
mieux  mourir  que  de  kiflèr  cette  mort  impu- 
nie. Cependant  il  eft  certain,  que  fi  d'une  part 
cette  mort  lui  fiit  glorieufe ,  d'un  autre  colté  la 
vk  lui  efloit  utile. 

De  laiteceffirédes  Lieux  propres  &  des 
Lieux  comnmns. 

ON  voit  parce  qui  a  efté  dit,  Qu'il  faut 
avoir  premièrement  un  certain  fonds  ou 
aunas  de  propofitions  fiir  toutes  les  madères 
dont  nous  venons  de  parler  qui  ^partiennent 
aux  trois  Genres  :  Etdeplusonfe  doit  fouvc- 
nir  (^e  les  propdStions  dont  la  Rhétorique  fe 
fcct  font  toutes  tirées  des  Signes,  tant  fimples 
quenccef&ires,  &duVrai-femblable.  Lane- 
ceflTité  au  refte  d'avoir  ainfi  des  propofitions 
toutes  preftes,  vient  de  ce  qu'abfolument  oa^ 
ncfçauroitfeire  de  Syllogifoies  fins  propofi- 
tions; Et  ainfi  l'Enthymémeâknt  une  eipece 
de  Sy  llogifine ,  il  faut  aufiî  qu'il  foit  compofé 
de  propofitions,  mais  de  propofitions  de  la. 
ga^é  de  celles  que  nous  avons  remarquées^ 


d'Aristcvtê,  Ljv.  I.       5* 

MA  I  s  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  Que 
ce  qui  eft  du  tout  impoffible  puiflc  ja- 
mais avoir  efté  fait ,  ni  qu'il  le  puiflè  eftre  ;  vea 
que  cela  n'appartient  qu'aux  chofes  qui  font 
poffibles  de  leur  nature.  Outre  cela  parce  qu'il 
cft  encore  impoffible  Que  ce  qui  n'a  point  efté , 
ou  qui  jamais  ne  doit  eftrç,  ait  efté  fait  déjà, 
ou  foit  tait  à  l'avenir;  Il  fera  encore  neceflairc 
à  l'Orateur,  foit  dans- une  Délibération,  foit 
en  plaidant,  foit  dans  les  lùjets  qui  regardent 
le  Genre  demonftratif,  d'avoir  un  autre  fonds 
ou  amas  de  propoiîtions ,  tant  fur  la  matière  du 
Pojfible^  que  fur  celle  de  Vlmfojfihley  afin  de 
pouvoir  connoifttrc  ,  Si  une  cliofe  aura  efté 
laite  ou  non;  Si  elle  arrivera  ou  n'arrivera 
pas. 

ET  d'autant  encore  que  tout  Orateur  foit 
Qu'il  loue  ou  blâme,  Qu'il  accufe  ou  dé- 
fende; Qu'il  per&adc  ou  diifiiade,  ne  tâche 
pas  follement  de  prouver  les  matières  que 
nous  venons  de  dire;  biais  aflèzfouvent  met 
me  de  faire  voir  Qu'une  chofe  qui  eft  bonne  ou 
mauvaife,  honnefteoudeshonnefte,  jufteou 
injufte;  eft  encore  grande  ou  petite;  de  con- 
fequence  ou  non  ;  Et  cela  indiflêremment ,  foit 
qu'il  confidere  ces  chofes-là  en  elles-mefmes, 
ou  qu'il  les  compare  entre  elles  :  Il  eft  certain 
qu'il  fera  encore  neceflàire  d'avoir  des  propo- 
rtions &  en  gênerai  &en  particulier,  tant  fiir 
\2LGrandeur&i\2iPetitejJi\  que  liir  ce  que  nous 
appellons//tt^  Grande  &pluf  Petit  ;  afin  de  fça- 
voir ,  Quel  bien  en  particulier  fera  plus  grand , 
ou  plus  petit  qu'un  autre;  Quelle  aûion  fera 
plusjufte,  ou  plus  injufte,  &ainfî.diacc(le. 

B  4  >^Q>V9i& 


3%        La  Rhétorique 

NOus  venons  donc  de  montrer  Qoelles 
font  les  matières  d'où  fc  doivent  tirer 
nccd&iremem  les  propofitions  dont  il  iè  faut 
fervir.  Parlons  cnfiiice  de  chacune  en  particu- 
lier; Savoir  de  celles  qai  appartiennent  au 
Genre  Déliberatirpremierement.  En  iècoad 
lieu ,  de  celles  qui  ^particnnent  au  Genic 
Démonflratif.  li  enfin  des  autres  qui  r^ar- 
dcntlc  Genre  Judidùrc. 


iMristote,  Liv.  I.        53 


LE    GENRE 


DELIBERATIF 


CHAPITRE    IV. 

IDes  A£atitres  cfm  totnbent  en  DeUHeratiofr^ 

A  KS  ce  Genre  îd  cequ'il  ya  à  fait- 
,  re  premietement  c'ell,  D'avoir 
égard  àlaqu^itédes  Biens  &  des 
Maux  que  celui  qui  a  à  délibérer 
examine  d'ordinaire,  &  fiir  leC» 
quels  il  donne  £bn  advis  ;  Car  aflèurement  il 
se  les  examine  pas  tousL,  a'y  ayant  quelles  in^ 
certains aulquels il  s'arrefte,  &qu'il  juge  éga« 
lemcnt  pouvoir  arriver  &  ne  pa»  arriver  ;  puis 
que j amais  onne met  en  délibération  ni  tout  ce: 
qui  arrive  neceflàirement  &  de  la  mefme  fa^- 
^n;  ni  ce  qui  de  toute  impoffibilité  ne.peut: 
cflre. 

Il  eft  encore  certain:.  Qu'on  ne  met  pas  em 
délibération  tous  les  Biens  qui  (ont  incertaine 
abfolument^.puis  qu'ilY  enaqui  dépendent  de: 
JaNaturCy  &d'autresaelaFQrtune,  q^itan-r 
laoft  arrivent&n'arrivent  pas ,  fiir  leiquels  il  fe-? 
loit  inutile  de  délibérer..  D'où  il  eft  facile  dc; 
voirQuels  font  au  vrai  les  Biens  ou  les  Mau36. 
^peuveottonoiber  en  délibération.. 
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Ce  j[bnt  donc  tous  ceux  qui  de  leur  nature  fe 
rapportent  à  nous ,  &  qui  fans  nous  n^arrive- 
roient  point ,  conune  ayant  en  nous-mefînes  le 
principe  de  leur  produdion;  car  d'ordinaire 
nous  délibérons  fîur  une  chofe  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  reconnu  fi  elle  eft  en  nôtre  pou- 
voir, ou  s'il  nous  eftimpoffible  de  la  faire. 

Anrdte,  cen^e(l[>asicilefieude  faire  une 
cxaâe recherche,  ni  un  dénombrement  par- 
ticulier de  toutes  les  chûfeg  dont  les  hommes, 
ont  accoutumé  de  délibérer,  bien  loin  d'en 
traitter  à  fonds  &  d'en  donner  une  parfaite 
connoiflànce;  puifque  cet  employ  appartient 
à  un  Art  &  plus  excellent,  &plus  intelligent 
que  la  Rhétorique:  Car  tant  s'en  faut  que  la 
Rhétorique  fbit  capable  de  rien  traitter  à  foocte^ 
quemefmeonluia  attribué  beaucoup  phis  dt 
connoifSmce  qu'il  ne  lui  en  appartient  naturel^ 
lement:  AufQ  ce  que  nous  avons  remarqué  aqi 
commencement  eft-il  vrai ,  Que  la  Rhétorique 
eflcompofee  premièrement  de  l'Analytique, 
qui  eu  une  portion  de  la  Logique  ;  En  fécond 
lieu,  de  cette  partie  de  la  Politique  qui  s'atta^ 
che  aux  mœurs;  &deplusQu'eilerd{èmblei 
laDialeâique  en  partie,  &  en  partie  àla  mar 
niere  trompeufe  de  raifbnner  des  Sophiftes;. 
Mais  la  plus  forte  preuve  qu'on  ait  qu'elle  ne 
peut  rien  traitter  à  fonds ,  c'eft  que  plus  un 
Orateur  prendra  à  tâche  d'employer  ou  la 
Dialeâique  ou  la  Rhétorique,  nonpascom*^ 
SûQ  de  fimples  Facultez  qioi  raifonnentenge-^ 
neral ,  mais  comme  des  Science^  exaâes  , 
&  plti!»  fans  y  penfer  il  détruira  leur  nature  ; 
puis  qu'alors  s'en  fervant  comme  de  Scien-^ 
ces,  il  les  renfermera  dans  de  certains  fb- 
jets ,  au  lieu  qp^'elles-  font  profeffion  de  dit 


eourir  flir  toutes  fortes  de  matières.  Ne 
hùflbns  pas  néanmoins  de  traitter  ces  cho&» 
de  forte,  que  nousn'obmettions  rien  de  tout 
«e  qui  peut  fervir  à  noflre  deflèin,  &  qu'il 
en  demeure  encore  afièzpour  occuper  laPo^ 
litique. 

IL  y  a  donc  cinq,  poinâs  prindpanx  qui 
donnent  lieu  aux  AScmblécs  publiques  y 
fcfùrlefquels  tout  le  monde  délibère:  caroa 
délibère  toujours.,  Les  ma* 

Oxxihilamatiere  des  Finances^  tieres  qi 

Ou  touchant /^j  affaires  de.laGuerre  i^Jela  tombent 
Pasx^  endélib 

Ou  pour  U  Garmfm  des  Places  y  ration 

Ou  fiir  le  fait  des  Vhnres  ^  des  Marcbandi--  dans  ufl 
fes  qi^m  é^orte  de  dehors  ^  quifetran^or^  ^^^^ 
tent  ailleurs.. 
Ou  enfin  pour  rEtahliJfement  des  Jjiix. 

DE  inaniere  que  (lun  Orateur  eft obligé 
de  parlery«r  les  Finances  ^^  il  faudra  qu'il 
içache  en  premier  lieu,  Quels  font  les  reve- 
nus de  l'Etat,  &  à  combien  ils  montent ;afia 
que  fi  quelque  fonds  eft  diverti,  on  le  réta* 
Wifïè;  ou,  fi  quelque  droiâ  a  efté  diminué^, 
qu'on  l'augmente.  Il  faudra  qu'il  fçacheen-» 
core  tout  ce  que  l'Etat  dépenfe  chaque  anr 
née,  ^n  que  fi  quelqu'ime  de  fès  dépenfes, 
cûfuperfluë,  on  la  retranche,  ou  qu'on  di* 
minuë  celle  qui  fera  trouvée  trop  grande  n 
car  non  feulement  on  devient  plus  riche- 
quand  on  ajoute  à  cequ^onpolTede  déjà,  mais 
mefme  quand  on  retranche  les  dépeniès  inn*»- 
tiles.  Or  pour  parler  pertinemment  de  toutes. 
ces  matières ,  il  ne  fùffira  pas  fim^^lcsaeivt  dsi. 
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ks  connoître  par  Cipropre  expérience  &  par  ce 
qui  fera  arrivé  dans  l'Eftat  où  Ton  eft ,  mais  eiv 
core  il  fera  necei&ire  de  fcavoir  tout  ce  qui  au^^ 
ra  efté  inventé  là-deflus  ^octout  ce  qu'en  difènt 
les  Hiftoires. 

Ainsi  en  doit-il  efhe  fi  nous  avon$  à  dé- 
libérer touchant /rx  {paires  de  la  Guerre  iff  de 
àaPaix.   Il  faudra  connoitre  la  paiilàBce  de 
rEtat,  combien  U  ade  forces  prefentement^ 
&  jufqu'à  quelpoinâ ondes  peut  accroiftre  ;  de 
plus  en  qqoy  elles  confident,  &  celles  qu'il 
y  faudroit  ajouter.    U  fera  boa  encore  de 
Ravoir  les  Guerres  que  l'Etat  afbutenuës  au- 
trefois ,  &  comment  il  les  a  terminées  :  Et  noa 
feulement  il  les  lEstudra  fçavoir  en  particulier^ 
mais  encore  celledetous  les  autres  Etats  voi- 
fins.    U  ne  faudrapas  non  plus  ignorer  Quels 
font  les  Peuples  à  qui  il  fera  g].orieux  de  fiii-  ' 
re  la  guerre,  afin  que  faifànt  la  paix  avec 
ceux  qui  feront  plus  puiflàns  que  nous,  ilfbit 
après  en  nofh*e  difpofîtion  de  prendre  les  ar^-  * 
mes  contre  les  autres  qui  feront  plus  foibles. 
Il  faudra  auâi  pouvoir  faire  comparaifbn  de 
lios  forces  avec  celles  des  ennemis ,  afin  de 
connoifbre  fi  elles  font  égales  ouinégsdes  ;  puis, 
qu'en  ce  point  confifk  affer  fbuvent  le  gaia 
ou  la  perte  des  Batailles.  Or  pour  cela  il  ne 
fiiffira  pas  d'avoir  fait  réflexion  fiir  toutes  nos 
Guerres  en  particulier,  ni  d'en  avoir  remar- 
cué  les  évênemens  ;  mais  encore  ilfcraneceC- 
uire  d'avoir  fait  lamefme  chofe  fiir  toutes  les 
Guerres  des  autres  Peuples,  vu  ^ue  d'ordinai- 
re les  entreprifès  qioi  fe  ref&mblent  ont  des  fiic- 
cés  fembkbles. 

Pour  ce  qui  cAdes  GamifonSy  non>feule^ 
fioent  il  ne  faudra  pas  igporer  comment  une 

PtQ^ 
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Province  eft  gardée,  mais  encore  il  faudra  cou- 
noître&  la  qualité  de  la  Gamifbn,  &  le  nonv^  ^ 
bre  de  ceux  quila  compolènt,  &  la  (ituation, 
mefinexle  chaque  Place  forte;  afin  que  fi  quel- 
que Gcamiibn  eil  foible  ^  oa  la  renforce  ;  oa 
u  quelqu'une  eft  trop  groflë,  qu'oala  ddmi-» 
nuë;  &encore  afin  que  les.Places  les  plusim*^ 
portantes  fuient  auui  les  mieux^dées.  Oc 
eflilqu^il  efl  impofiible  de  fçavoir.  toutes  ces 
^ofes,  firona'auneconnoiflànce  particulier- 
re  du  Fais. 

Quant  auxrm'^/,  il  faudra  fçavoir,  & 
kquantité  qui  fera  neceflairepour  l'entretiea 
de  l'Etat,  &.la  qualité  de  ceux  qui  aoiflènt  dans^ 
lePaïs,  Qaqu'on.apporte  d'ailleurs;  &  de  plus 
Quelles  font  les  Marchandifès  qui  viennent  de 
dehors,  ouqui doivent edre  tranfportées:  Et 
le  tout ,  afin  que  nous  fafiions  alliance  &amitié 
avec  les  Peuples,  ou  qui  emporteront  ce  que 
BOUS  aurons  de  trop,  ou  qui  nous  fourniront 
les  chofès  neceflàires  à  lavie  icar  il  fefaut  don* 
ner  de  garde  principalement  d'offenfër  deux 
fortes  de  perfbnnes ,  Ceux  qui  font  plus  puif- 
iansqpenous,  &  Ceux  qui  nous  (ont  abfblu^ 
ment  utiles.  Voilà  pour  ce  qui  resarde  la  feu* 
reté  d'uaEtat  ,,&  qu'il  faut  qu'un  Orateur  cou- 
noiflL 

IL  nous  refte  a  parfer  du  dernier  pomt  qui 
n'eft  pas  moins  confiderable,,  8c  que  celui 
qui  délibère  ne  doit  pas  non  plus  ignorer  ;  fça- 
voir efl,  â£[EtàhhJJhnent  desLoix:  Car  c'eft 
principalement  de  l'obfer  vation  des  Loix  &  de 
leur  établiflbmeut ,  qjie  dépend  le  falut  d'un  Ef^ 
tat.Il  faudra  donc  qu'il  fçathe  encore,Combieii 
il  y  ade  formes  de  Gouvernemens  ^ce  qju  coa« 

xvecîL 
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vient  à  chacun  &  ce  qui  les  détruit;  foit  qu* 
0es  chofes-là  leur  ibient  propres  &  eflèntiet^ 
les,  (bit  que  de  leur  nature  elles  leur  Ibient 
contraires.  Je  dis  que  les  Etats  peuvent  dire 
détruits  par  les  choies  mefines  qui  leur  (ont 
propres  &qui  les  établiilènt  ;  puis  que  fi  nous  enr 
cxceptonsl'Etat  fèul  qui  ell  véritablement  par^ 
fiût  y  on  peut  dire,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qu'on  nd 
fniifiè  détruire  en  lui  donnant  trop  de  ces  cho« 
fcsj  ouenne  lui  en  donnant  pas  aûèi.    Pac 
exemple,  fi  nous  donnons  à  TEtat  populaire^, 
plus  ou  moins  de  liberté  qu'il  ne  faut,  aufli- 
toft  il  s'aftbiblit  &  dégénère  en  Oligarchie  :. 
Car  il  en  eft  de  melineque  desNezquenou9 
^pelions  Camus  &  Aquilins  ;  non  feulement 
ajoutant  aux  uns  &d)ant  aux  autres  on  les  ra*- 
meûe  à  la  médiocrité ,  mais  encore  fi  l'oa 
s'efforce  de  les  rendre  toujours  plus  Camus^ 
ou  plus  Aquilins,  on  les  met  en  tel  efiat,qu'à- 
la  lin  il  ne  leur  rdle  pas  meûne  la  moindrer 
apparence  de  Nez.  Or  pour  ce  qui  eft  de  l'Eta- 
blifiementdes  Loix,  ce  ne  fera  pas  ailèz  i 
l'Orateur  de  connoiftre  par  ce  qui  s'eft  pailë 
dans  FEtat  où  il  parle.  Quelle  façon  de  gou- 
verner eft  la  meilleure;  mais  encore  il  faudra, 
qu'il  fçache  par  une  exaûe  leéhire  de  toute© 
qui  s'eft  fait  chez  les  autres  peuples ,  Quelles 
Ibrtes  de  Loix  font  plus  propres  à  telles  ou  à 
telles  fortes  de  perfonnes. 

D'où  il  S'enfuit  évidemment  deux  chofes. 
La  première  ,'Que  pour  efb-e  capable  d'eftablip 
des  Loix ,  les  voyages  font  utiles  ;  puis  que  c'effc 
principalement  dans  les  voyîçes  &  en  prati- 
quant plufieurs  Nations,  qu'on  fait  expérien- 
ce des  Loix.  La  féconde.  Que  pour  effare  en 
dlat  de  perfuader  dans  les  AfTemblées  publi- 
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qaes ,  il  faut  eftre  verfé  dans  THiftoirc.  Or 
tout  cela  eft  Touvrage  de  la  Politique  lèulc* 
ment,  &  n'appartient  en  aucune  fiiçon  à  ht 
Rhétorique. 

Nous  avons  donc  remarqué^  Quels  font 
les  poinâs  fsrincipaur  que  doit  cÔAnoiftrc 
'Orateur  qui  a  à  délibérer;  parlons  déformais 
de  ce  qu'il  doit  employer,  non  feulement  afin 
de  pouvoir  perfiiader  fur  ces  mêmes  poinéls , 
ou  diflùader;  mais  encore  afin  de  le  pou<* 
voir  Eure  fiir  «pielque  autre  matière  qui  ft 
preicnte. 


CHA^ 


4K>         La  Rhetork^b 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Dh  pmverain  3ien  y  (jr  dt  fis  partief^ 

Ln'ysrprdcpieperfbnne,  {bit  cm 
communibit en  particulier,  qui 
dans  la  vie  ne  fè  propo(&  un  cer^- 
tain  but  y  Et  pour  arriver  à  ce, 
>ut,  que  fans  ceflè  on  a  en  veuë  ;  chacun- 
de  fbn  codé  fait  tout  ce  qu'il  peut  26x1 
d'acquérir  &  d'éviter  certaines  chofcs  ,  Or* 
ce  but  en  un  mot,  eft  ce  que  nous  appelions^ 
Souverain  bien^  Félicité^  Souverain  hônhenrài. 
tout  ce  qui  en  dépend.  Afin  donc  qu'on  en  ait 
quelque  idée,  difôns  en  gros  ce  quec'efl  que: 
cette  Felidté  ou  ce  fouverain  Bien ,  &  ce  qui  em 
feit  partie;  puifque  tout  ce  qu'on  employé  &  à 
periuader&  àdimiader,  regarde  toujours  oa. 
la  Félicité  ellemefine,  pucecpi  fc  rapporte  à 
elle,  ou  qui  lui  eft  oppofé.  Et  defaittout  ce 
qui  eft  Capable  de  nous  rendre  heureux  ablblu- 
ment  ou  en  partie,  ou  qui  d'un  petit  Bien  ea- 
peut  faire  naiftre  un  plus  grand ,,  eft  toûj  ours  oc. 
que  nous  devons  nous  propofer  de  faire  ;  com- 
me nous  devons  toujours  nous  abftenir  d'en- 
treprendre les  chofcs  qui  peuvent  détruire  noC- 
tre  bon-heur  ou  l'empefcher,  ou  nous  faire  paC- 
(èr  à  un  eftat  contraire.. 

SUpposon  sdonc  que  laFelicité  ftren- 
contre, 
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A  mener  une  vie  Jonù  toutes  les  aâions  retiffif'' 
fent  au  contentement  de  celui  qui  les  fait  y  fans 
fomtants^  éloigner  en  rien  de  ta  vertu  ni  du  de^ 
voir  J^un  bonnefie  homme. 
Ou  encore, 

Àfe  voir  en  tel  ejiat  qu'on  n'ait  i^airederien. 
Ou  bien, 

Afi^erjtajnreablementfes  jours  que  ksplai^ 
firs  n'enpuijjent  eftre  troublez. 
Ou  enfin  ^ 

A  Jouir  d'une jH^JJionJi parfaite  de  toutes  cbo^. 

fes  ûu^onfoH  enpuijfance  également  ^  de  les 

conferverdansleoefoiny  l^de  les  acquérir  de 

muveaufieksefioient perdues. 

Car  fans  doute  toutle  monde  demeure  d'ac- 

cordqueleSouverainbienconfîde,  ou  dans  la 

poûèmon  de  quelquHioe  decescho&s,  ou  de 

plufîeurs  enihnble , 

/^  UjEfilaFelickéeftveritablementce  que 
V^nous  venons  dédire,  on  doit  mettre  au 
nombre  de  œ  qui  en  fait  partie,  Ai  JV^^irrr,  le 
Crédit  y  P Amitié  des  honneftes  Gens  y  les  Ricbef- 
fes  y  VAva$$taged^aa/oir  des  enf ans  parfaits  isf  en 
^andnamhrey  SLQD&ilaJoûifj^e  d^une  vieiU 
Teffeexemptie  de  toute  forte  d*incommûditez*  De 
plus  il  y  faudra  ajouter  toutes  les  ûualitez,  excel- 
lentes  du  Corps  y  ç^cxcmplcla£mtéylaBeau* 
téy  la  Forcey  la  TaUUy  t*Adre^  à  toutes  fortes 
d^ exercices 'y  Et  eacortj  la  Ghire^  les  Honnettrsy 
la  bonne  fortune  \  htçUlaVertu^  Ijtoutcequi  en 
defendy  fcavoii  la  Prudence ,  la  Voleter ,  la 
Tempérance  y  kjujiice;  Car  il  eft  cert^ 
qu'un  homme  iora  fouverainement  content 
lors  qu'iliè  verra poflèf&ur,  &des  Biens  qui 
fe  trouvent  dans  nous-meimeç  &  qpç  nous 
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poiledons  en  propre  ;  &  de  ceux  qu'on  env 
pronte  d'ailleurs  &  qui  (ont  hc^s  de  nous  ;  puis 
qu^apresces  deux  fortes  de  Biens  il  n'en  faut 
point  chercher  d'autres.  J'appelle  Bi>»jf«W 
trouve  dansfoi-même^  tout  ce  qui  fcrt  à  l'embel* 
liflèment  de  rAme,&  à  perfeàionnerle  Corps: 
Et  j'appelle  Biens  efira»gers  i^  hors  de  nous^ 
la  Nobleffe ,  les  amU^  les  honneurs^  ^  les  Richefjis, 
Outre  ces  avantages  néanmoins  nous  croyons 
encore  que  pour  allèurer  entièrement  le  bon^ 
heur  de  noftre  vie ,  il  eft  bon  à!  Avoir  de  laftùf- 
fonce  Çsf  d^efirefavoriféde  la  Fortune, 

Examinons  en  particulier  Quelle  eft  la  natu» 
rede  toutes  ces  chofës,  &  premieremem  eu 
quoi  coniifte  la  NobleiTe. 

Les  parties  ijui  compofent  lefoHverain  Bien. 

LA  NohleJJè  fc  peutconfiderer  en  deux  fa- 
çons, ou  à  l'égard  de  tout  un  Peuple,  ou 
d*un  particulier  feulement.  Un  Peuple  fèrarc- 
marquable  p^  ûl  J^ioblctk  s'il  eft  cnriginaire  àxt 
Pais  qu'il  habke,  ou  du  moins  fort  ancien;  Si 
fcs  Fondateurs  ont  efté  illuftrcs ,  &  s'il  en-  eft. 
forti  quantité  de  grands  hommes  qui  aient 
éclaté  par  leur  f^eiiè ,  par  leur  valeur ,  par  leur 
juftice  &  par  tous  les  autres  avant^es  qui  don- 
nent de  l'émulation.  La  Nobleflè  d'un  parti- 
culier peut  venir  cm  du  cofté  des  hommes,  ou 
du  CG^  des  femmes,  ou  de  tous  les  deux  en^ 
femble,  fiiF  tout  il  là  naiflànce  eft  légitime;  Et 
cette  Nobleflc  fera  toujours  d'autant  plus  con- 
sidérable ,  fi  de  mcCne  que  nous  vaions  de  re- 
marquer touchant  les  Fondateurs  des  Eftats^ 
leç  premiers  de  fa  race  ont  efté  illuftres  pour 
leur  vertu  ou  leurs  grands  biens ,  ou  pour  quel-» 
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Huie  des  autres  chofes  qui  ont  du  crédit  dans 
monde  ;  Et  non  feulement  fi  les  premiets  de 
race  ont  eiléilluftres,  mais  encore  fi  depuis 
en  peut  compter  beaucoup  d'autres  dans  fà 
nille,  aufii  bien  parmi  les  femmes,que  parmi 
honMïies;  parmi  les  jeunes  gens ,  &  les  vieil- 
ds,  qui  aient  ajouté  à  cette  première  gloire. 

L  rfeft  pas  difficile  de  connoiftre  en  quoy 
,  confifle  ce  que  nous  appelions  EJire  heureux 
etifaHs.  En  gênerai  donc  ce  bonheur  fèren- 
ntre  dans  une  Ville  ou  dans  un  Eftat,  s'ilya 
ancoup  de  j  euneilè  ,&  qui  ait  de  bonnes  qua- 
6Z;  &)it  que  ces  qualités  regardent  le  Q>rps^ 
mrmSyatlalaiiey  laBeatO/y  la  ForceyrA* 
^àtouies fortes  d^ exercices,  (bit  qu'elles  rc- 
rdent  TAme ,  comme  la  'Tempérance  &  la 
4euri  car  à  proprement  parler,  ces  deux  ver- 
s  içpertiennent  aux j  eunes  gens.  En  particu- 
r  nous  appellerons  un  homme  heureux  en 
fans,  celui  qui  en  aura  un  grand  nombre^ 
arde  l'un  quede  Tautr e  fexe ,  oc  remarquables, 
rtonteslesqualitez  que  nous  venons  de  direj 
a  lefke  ks  qualitex  qui  rendent  les  femmes, 
commasid&lcs ,  premièrement  quant  au 
orps,  fbntlaJB^^2^^^&  l^TaiSe:  .en£ëcond 
m ,  pour  l'Ame  &  pour  l'eiprir ,  nous  r echer- 
lons  aux  femmes  particulièrement  IzTempC'* 
wc€^&  de  plus  cet  Armur  du  ménage  ûuinetient 
hUde  la  i^^  bf  qui  n^ejipas  snJtgne  d*une 
mne  de  condition.  De  quelque  fàçoadonc  que 
His  confiderions  la  poilëffion  des  enfans  tant 
î  l'un  que  de  l'autre  fexc^it  que  nous  lacon-^ 
[erions  en  gênerai  ou  en  particulier,  jamais 
te  ne  pourra  eftre  heureufè  entièrement,  fi  c^ 
f^f\^^\\t^px  ^^  ^^\^  q,n^  ^^<»maiV^in'^^^  ^^^ 
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tes  lés  vertus  &  toutes  les  qusilitez  que  nous  a- 
vons  remarquéesiEt  pour  cela  peut-On  aflèurer 
de  tous  ceux  qui  ont  des  filles  &  des  femmes 
aufii  mal  élevées  que  les  Lacedemoniens  en 
ont,Qu'il$  ne  font  heureux  enenfans  qu^àdemL 

QUant  aux  yîiVAç(^j ,  ce  qui  en  fait  partie 
eft  P Argent  comptant , .  la  quantité  des  heri- 
vagesi^  des  belles  terres  \  les  Meubles  j  ksTrom- 
féaux  ^  lesEfilaveSy  fur  tout  s'ils  font  remar* 
quablesparlagrandeiur^parlabeaitté,  &parle 
nombre.  Or  non  feulement  pour  effare  riche  il 
feudta  poflëder  toutes  ces  chofès ,  mais  encore 
il  faudra  que  la  poffeffion  en  ^Gttfeure ,  èonmefie 
ôcfrofitable  tontQU&mble.  Une  choie  cfl  pro- 
fiable,  lorsqu'elle  eft  de  rapport;  &  elle  efb 
honnefte,  lors  qu'on  ne  s'en  fertque  pour  le 
plaifîr.  J'appelle  pofTeffion  de  rapport  celle 
dont  nous  tirons  du  revenu,  &  je  nomme  pof^ 
(bffion  pour  le  plaifîr  fîmplement  ^  celle  qui  n'a 
rien  de  plus  conilderable  que  Vu&ge.  Enfin 
•nous  poflèdons  en  ajjèurance  une  chofb,  lor» 
'que  nous  en  joiiiffons  en  tel  lieu  &  de  telle  for- 
te que  nous  pouvcms  en  ufèr  comme  il  noos^ 
plaift;  &  de  plus  quand  la  propriété  nous  cot 
^partient.  On  poflède  en  propre  une  diofè 
lors  qu'on  la  peut  aliéner;  j'appelle  aliéner,  la 
vendre,  ou  la  donner.  Apres  tout  il  ne  faut  pas 
penfèr  que  la  qualité  de  Bâche  dépende  plus  de 
b  pofMicm  des  Richeflès  que  deleurufi^e; 
car  tant  s'en  fiiut  que  cela  (bit,  que  mefme  le 
ièrvir  de  fbn  Bien ,  eft  proprement  ce  que  nous> 
appelions  effare  Riche. 

LA  Gloire  ^  laReputation  confîftent  à  paflêr 
pcmrbommedebiendans  l'ôfpritde  tous 
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leshommes*  Et  encore  a  eftrc  crû  poflcflèur 
d'rni  avantage  ou  que  tout  le  monde  fbuhaite 
paffionnement,  ou  du  moins  les  plus  bonnet- 
tes gens,  ou  les  perfonnes  d'efprit. 

L^ Honneur  ,  cft  un  témoignage  d'eftimc 
qu'on  rend  à  ceux  qui  font  bien  ikiiàns;  de- 
là vient  qu'on  honore  principalement  les  per- 
(bnnes<]ui  font  du  bien  :  Et  quoy  qu'il  fùA  juflc 
de  ne  porter  de  rhonneur  qu'à  ces  gens-là,  on 
ne  laiile  pas  d'honorer  encore  ceux  qui  Ibnt  -en 
puiilànce  de  bien  faire  :  Au  refle  le  Bienfait  re- 
garde toûjours,ou  la  vie  &  tout  ce  qui  peut  eflrc 
caufè  de  &conftrvation,  ou  les  richef{ës,ou  en- 
fin quelqu'un  des  autres  avantages  dont  l'ac- 
quifitionefl difficile  à  faire,  fbit  abfblument. 
foit  àa  certain  lieu,  ou  en  certain  temps:  Et  c'eft 
auffi  pourquoi  fbuvent  nous  voyons  rendre 
beaucoup  d'honneur  &  faire  de  grandes  fbu- 
mifiions  à  des  perfbnnes  pour  de  très  petites 
chofës  en  sçparence,  feulement  à  cauiè  que 
i'occafîon  ou  la  difficulté  deles  faire  les  avoient 
rendu&confiderables.  Les  parties  de  l'Hon- 
neur, ou  les  manières  différentes  d'honorer 
font,  les  Sacrifices^  les  Infcriftionspsthliquesfoit  en 
a^ersouenprtife  ^ks  Rectm^enfes^les  iJeux  confa-- 
cre%^lesPreJeances ^  les  'Tombeaux^  lesStatuës^ 
UsPenficrnsqu^maduPublic',  à  quoyl'onpeut 
ajouter  ce  que  pratiquent  les  Nations  étrangè- 
res quand  elles  veulent  honorer  quelqu'un;  par 
exemple ,  Sefroftemer  contre  terre ,  ou  &  retirer 
du  chemin  quand  onpajfe.  Il  faut  encore  mettre 
les  Prefens  au  nombre  des  chofès  qui  font  en 
honneur.  De  vrailePrefènt  eft  de  telle  natu- 
re, qu'en  mefme  temps  il  eft  &  la  donation 
d'unechofè  &  une  marque  d'eftime;  auffi  loi  4 
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Avares  &  les  Ambitieux  en  font -ils  gtmàs 
amateurs  ;  à  caufè  qu'ils  y  trouvent  ce  qu'ils 
cherchent.  Les  Avares  y  rencontrent  Tacqui- 
fition ,  &  les  Ambitieux  Thoaneur  ;  qui  cùrcc 
que  tous  deux  demandent. 

LA&«»^/eftproprcmentlavcrtudu  Coi^ 
il  âut  néanmoins  la  poûèder  de  manière 
que  nous  puiâlons£dre  toutes  fortes  de  &mOf 
tions  (ans  en  effare  malades  ;  car  il  y  en  a  beau* 
coup  qui  joiiiflcnt  de  la  Santé  comme  faifbit 
Herodicus ,  qu'on  ne  peut  pas  dire  dbre  heu* 
reuxen  cet  eflat,  àcaufe  qu'il  faut  qu'ils  s'ab* 
(tiennent  de  tout  ce  qui  rend  noffare  vie  com^ 
mode  &  agréable ,  ou  de  la  plus  grande  partie^ 

POuR  la  Beauté  ^  elleeft  différente  à  rai* 
(on  des  âges  differens.  La  Beauté  d'un  jeu« 
ne  homme  eit  d'avoir  le  Corps  propre  à  toutes 
Ibrtes  d'exercices ,  (bit  à  la  Cour(è ,  &  aux  ao^ 
très  aâions  qui  demandent  de  la  force.  Il  faut 
encore  qu'il  (bit  agréable  à  voir,  &(i  agréable 
me(mequ'onnepui(Iè(ëla(ferde  le  regarder: 
Pour  cette  raifbn  les  Athlètes  propre^  à  la 
Courfe  &  à  fe  battre,font  tres-beaux.LaBeauté 
d'un  homme  fait,eft  de  pouvoir  (îipporter  tou- 
ties  les  fatigues  de  la  guerre ,  &  d'avoir  j  e  ne  fçai 
quoy  dans  le  vi&ge  qui  le  rende  ^reable  à  voir 
&  redoutable  tout  enièmble.  Entin  celle  d'un 
vieillard  confifte  à  pouvoir  faire  toutes  les 
fonâions  neceilkires  ;  &  cela  fans  (e  plaindre , 
comme  ne  (entant  aucune  des  incommodités 
qui  affligent  d'ordinaire  la  vieilleflè. 


L 


A  iir^^  confifte  à  tournera  manier  quel- 
qu'u|icûnun^  QQ  veut;  ce  qui  fe  £iit  en 

cinq. 
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cinqfaçcxis.  Ouenletirant,ouenlepoufIànt, 
-ou  en  rélevant ,  ou  en  le  terraflànt ,  ou  en  l'eC- 
traignant:car  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme 
ibitibrt,  s'if  ne  fait  tout  ceci,  ou  une  partie. 

AL'e  g  a  r  d  de  la  bêle  l'aise ,  c'eft  quand 
onfiirpailè  prelque  tous  les  autres,  ou 
en  hauteur,  ou  en  largeur ,  ou  en  grofleur  ; 
en  Ibrte  néanmoins  que  cet  excès  ne  rende 
pas  le  corps  plus  pei^  ni  plus  tardif  dans 
tous  fès  mouvemens. 

PO  u R  rcuffir  au  métier  d'Athlète  qui  com- 
prend trois  fortes  d'exercices ,  fçavoir  la 
Luite^  laCourfe^  ^  le  Combat  des  poings  \  Le 
Corps  doit  avoir  ces  trois  avantages,  l^TaiBe^ 
loiForce^  &V  Agilité:  car  tout  homme  qui  eft 
agile  eft  fort.  Aurefte 

Quiconquçpeutjetterles  jambes  d'une  cer-  f^fMÙi, 
taine  manière,  1^  avancer  loin  &  prompte^ 
ment,  efi  propre  à  la  Courte.  itoAmii* 

Celuiqui  peut  effareindre  fon  homme  &  le  te-  »«(. 
Hir ferme,  eftuépourlaLoite.  «Xv^v- 

Enfin  pouvoir  à  force  de  poings  repouflèr  m^ç. 
un  adver&ire&  le  faire  toujours  reculer,  c'efl 
ce  qu'il  faut  au  combat  des  poings.  9my«^- 

Entre  les  Athlètes  quelques-uns  reuffiûènt  ntt^nùt 
ma  poings  &  à  la  luite  tout  en£èmble,&  d'autre  ^^^ 
Ibnt  adroits  à  toutes  ces  trois  fortes  d'exercices.  rA(^. 

LA  Vieill^  commode  c&ccïLeqm  vient  tard 
&  qui  ne  tait  rien  fouftirir.  Pour  en  jouir 
idonc  il  ne  faudra  pas  vieillir  de  trop  bonne  heu- 
re; aulîî  ne  fiiffira-t'il  pas  de  vieillir  tard  fi  en 
meûne  temps  on  n'eft  exempt  de  toutes  fortes 
4'iiicominûdite2.0r  cet  avantage  ne  dépendra 
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pas  feulement  des  quaittex  excellentes  du 
Corps ,  mais  encore  de  la  bonne  Fortune  :  Car 
qu'un  homme  (bit  fuj  et  aux  mala4ies  &  de  foi- 
ble  complexion ,  le  moyen  qu'il  ne  Ibufire  ja- 
mais?&  s'il  a  à  eflre  incommodé,  comment  cft- 
il  poffible  que  fans  ungrand~boilheur  il  puiflè 
vivre  long-temps  en  cet  eftat?  J'avoue  vérita- 
blement que  uns  la  lànté  &  la  bonne  conftitu- 
tion,  onnelaiflèpasde  vivre  quelquefois  af- 
fez  long-temps;  puis  que  tous  les  jours  il  fe 
voit  des  gens  privez  de  tous  les  avantages  du 
Corps  arrivera  de  longues  années  :  Mais  ce 
n'eftpas  ici  qu'il  faut  donner  une  exaâe  oon- 
noiflancede  cette  matière. 

POuR  ce  qui  eft  du  Crédit,  ^  Jf  avoir  PAm* 
tiédes  howfeftes  Gens ,  ceci  fera  facile  à  con- 
noiffare  quand  nous  aurons  declaré<:e  que  nous 
entendons  par  le  mot  d'Amy.  Tout  homme 
donc  qui  tâchera  par  toutes  u>rtes  de  moyens 
de  procurer  à  lui  autre  ce  qu'il  juge  lui  eftre 
avantageux  fans  autre  motif  que  de  le  vouloir 
obliger ,  &  feulement  parce  qu'il  raime,c'eft-là 
proprement  ce  que  nous  appelions  eftre  Aliiy. 
Or  quiconque  aura  beaucoup  de  peribnnes  dif* 
pofées  de  cette  forte  à  (on  égard,  fe  pourra  van- 
ter à^  Avoir  duCredit  isf  beattcouf  d^A7nÀ;&  û  ces 
meûnes  peribnnes  ont  du  mérite  &  de  la  ver- 
tu, pour  lors  il  wiml^  Amitié  des  honnejies  Gens, 

ON  appelle  bonne  Fortune  quand  il  arrive  à 
une  perfonne ,  ou  qu'il  luy  eft  arrivé  tous 
les  iiiens  &  les  avantages  dont  la  Fortune  eft  la 
caufe  ordinairement;  ou  du  moins  quand  de 
tous  ces  Biens  il  luy  en  eft  arrivé  la  meilleure 
partie,ou  les  plus  confidcrables.  La  Fortune  au 

relte 
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refle  quelquefois  peuteftre  caufè  des  mefmes 
Biens  &nous  procurer  les  mefines  avantages 
que  ceux  que  nofbre  adrefïè  &  les  Arts  nous 
procurent,  quoyqued'orinaire  laplulpart  de 
ceux  qui  viennent  d'elle  ne  foient  nullement  au 
pouvoir  des  ArtSjComme  font  tous  les  Biens  de 
la  Nature.  Quelquefois  encore  elle  eft  caufe  de 
certains  Biens  qui  arrivent  extraordinairement 
&  en  quelque  façon  contre  le  deflèin  de  la 
Nature  mefine  ;  Par  exemple ,  la  Fortune  eft 
quelquefqis  caulè  de  la  Santé  qui  eft  un  Bien 
dépendant  de  la  Médecine;  &  cette  mefine 
Fortune  bienfouvent  eft  caufe  de  laBeauté ,  & 
de  la  Taille,  qui  font  des  avant^es  purement 
dépendans  de  la  Nature.  Mais  en  gênerai ,  on 
peut  nonunerKens  de  la  Fortune,  tous  ceux 
qui  font  ftijets  à  l'Envie.  Outre  ces  Biens  la 
Fortune  en  donne  encore  d'autres  quelquefois 
contre  toute  forte  de  raifon  &  d'apparence, 
comme  il  arrive,  Quand  entre  plufieurs  frères 
qui  font  très  laids,  H  s'en  rencontre  un  parfai- 
tement beau.  Ou  lors  que  de  plufieurs  qui  cher- 
chent un  trefor,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  le  trouve, 
Ou  encore  quand  une  flèche  qui  a  efté  tirée, 
épargne  celui-cy  &  enbleflè  un  tout  contre.Ou 
enfin  lors  qu'une  pcrfonne  qui  avoit  accouftu- 
mé  d'aller  feule  en  certain  lieu,  s'abftient  d'y 
aller  dans  le  temps  que  plufieurs  qui  yeftoient 
allez  pour  la  première  fois  y  periffent;  car  if 
femble  que  toutes  ces  chofes-là  foient  de  purs 
effets  de  laboime  Fortune. 

TOUCHANT  la  Vertu ,  parce  qu'elle  regar- 
de laLoUange  particulierement,nous  re- 
mettons à  feire  fçavoir  ce  que  c'eft  quand  nous 
ferons  au  Genre  Démonftratif. 

G  e\i.K- 
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CHAPITRE    VL 

De  la  Fin  du  Genre  7)eliberatif,  &  des  Lieux ^ 

four  prouver  Qtfune  chofe  efi  hon^ 

ne  ou  utile. 

P^l^l^g^RESENTEMENT    Toil    VOit 

^^p®^|  Quelles  font  les  chofes  à  quoi  il 
§lâi  ^®^  faut  avoir  égard  lorfqu*on  a  à 
^^l^^^perlùader,  Ibitquecescholès-là 
loient  arrivées,  ou  ayent  à  arriver.  Etdemef- 
me  en  eft-il  pour  diflîiader ,  puis  qu'il  n'y  a  qu'à 
prendre  le  contraire. 

Mais  parce  que  Celui  qui  délibère  a  toûj  ours 
pour  but  ce  qui  eft  17///?.  Bailleurs  que  jamais 
perlbnnc  ne  délibère  de  la  Fin ,  mais  feulement 
des  Moyens  pour  y  arriver  ;  &  que  ces  moyens 
là,c'eft  ce  qui  eft  utile  touchant  le  deficin  qu'on 
a.  Enfin  parce  que  ce  qui  efl  utile,  eil  toujours 
un  Bien  &  un  avantage.  Pour  cela  il  faut  que 
nous  donnions  ici  quelques  notions  du  Bien  en 
gênerai,  &  de  cequieit  Utile ^  afin  d'en  tirer 
des  propofitions. 
Suppolbnsdonc,    - 

Que  le  Bien  eji  une  cbofefouhaitaile  àcaufi 

itelle-mefme. 

Ou^  qui  four  P avoir  ^  oblige  à  en  rechercher 

d'autres  aufqueUes  on  ne  penjeroit  jamais. 
Ou  généralement  que  c  efi  ce  quefouhaiteTout 

ce  qui  efi  au  monde yOU  du  moins  Tout  ce  qui  a  du 

fenti- 
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fentiment  oh  de  la  raifon  ;  ii  mefmete  quefou-^ 
haiteroit  T'ont  ce  qui  ejï  frivéderaifonsUl  en 
avoit, 
Difons  encore, 

Que  le  Bien  eji  tout  ce  que  la  Raifon  mus  re- 
pre fente  comme  tel. 
Et  encore, 

Que  tout  ce  qu'eBe  nous  reprefente  comme  xm 
Bien  en  chaque  rencontre  particulière ,  cela 
mefme  nousefitoûjours  avantageux. 
Ajoutons, 

Que  le  Bien  ejl  ce  quiparfaprefencefait  qu^on 
fe  trouve  tout  autre ,  &Ji  content  qu^onnefiu-' 
haite  rien  au  delà. 
Ou 

Cequitoutfeulnouffuffit. 
Etmefine, 

Que  c*eft  ce  qui  peut  efire  caufe  de  tous  ces 
Biens  que  nom  venons  de  dire ,  Ou  qui  les  peut 
conferver^  Ou  qui  enefi toujours fuivi. 
Suppolbns  enfin, 

Que  le  Bien  efi  Tout  ce  qui  peut  ^Jloignâr  ou 
détruire  ce  qui  eJi  contraire  aux  avantages  que 
nous  avons  remarquez,,  ^ 
En  paSmt  nous  obfervercMis  Qu'une  chofc 
peut  eftre  Suivie  d'un  autre  en  deux  manières^ 
ou  en  même  ten^s^  on  quelque  temps  apr/s.  Par 
exemple  l'Eftude  eftfiiiviedela  Science  quel- 
que temps  après,  parce  que  pour  eftrefcavant 
il  faut  auparavant  avoir  eftudié.  Et  la  Vie  fiiit 
toujours  la  Santé  en  mefine  temps,  puilqu'il 
n'eft  pas  poffible  qu'on  joiiiflè  de  la  (anté ,  & 
qu'en  mefme  temps  on  foit  privé  de  la  vie. 

Nousobfcrverons  auffi  Qu'une  chofe  peut 
eftreCaufèd'uneautreentroisfaçons.  Ou^- 
mellement^ par  elle  mefme ^  ainû  la  Sauté  ^ 

G  a  XoV 
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toujours  caiifc  qu'une  perfonne  cft  laine.  Ou  en 
reparant  ce  que  cette  chofeferd ,  ainfi  les  alimcns 
font  caufè  encore  de  la  Santé.  Ou  bien  enfin 
en  la  confervant^  &  de  cette  forte  rExercicc 
eftcaufede  la  Santé,  parce  que  d'ordinaire  la 
Santé  en  dépend. 

Suppose'  donc  que  le  Bien  foit  véritable- 
ment ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fera 
necefl&ir e  de  tirer  ces  conséquences:  Première- 
ment, 
L  QuePacquifitianiPum  Bienlsf  laMvranct 

d*un  Mal  ^  feront  des  chofes  avanUigeufes  ^ 
puis  que  d'un  cofté  acquérant  un  Bien  ,on  n'au- 
ra pas  en  même  temps  le  mal  qui  lui  eft  con- 
traire :  Et  d'un  autre  cofté  qu'eûant  délivrez 
d'un  Mal,  on  aura  après  le  bien  qui  le  fuit. 

En  fécond  lieu, 
I  If  Qa^  rechange  ^ un  petit  Bien  Pour  un  plus 

grand  ^  ou  V échange  drun  grand  Mal  pour  un 

plus  petit ,  feront  encore  £  grands  avantages^ 
puilque  d'une  part  il  fera  vray  d'aflèurcr , 
Qu'autant  que  ce  grand  Bien  aura  d'avantage 
iiir  le  petit,  autant  de  Bien  aura-t-on  acquis 
qu'on  n'avoit  pas  ;  Et  d'une  autre  part  :  Qu'au- 
tant que  ce  petit  Mal  fera  moindre  que  le  plus 
grand,  d'autant  de  mal  (era-t-on  délivré  qu'on 
n'aura  plus. 

On  pourra  auiG  inférer. 
III*  Que  généralement  toutes  les  Vertus  feront 

des  Biens, 
puilque  ceux  qui  les  poflèdentfe  trouvent  con- 
tens  en  cet  eftat,  &  que  d'ailleurs  elles  font  cau- 
fc  qu'il  leur  arrive  en  (iiite  beaucoup  d'autres 
avantages  ;  &  mefine  qu'elles  les  rendent  ca- 
pables défaire  du  bien  aux  autres.  Mais  nous 

par- 
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parlerons  de  cette  matière  à  part  en  un  autre 
endroit,  où  il  feratraitté  de  chaque  vertu  en 
particulier ,  &  de  (à  difterence. 
Déplus  on  foûtiendra. 

Que  le  Plaifir  efl  m  Bien ,  1 V. 

parce  que  naturellement  tous  les  AnimaiÉi  le 
recherchent. 
Et  par  la  mefine  raifbn- 

Totaes  les  belles  chofes  Î5f  qui  font  a^eables  ,  V.] 
car  tout  ce  qui  eft  agréable  nous  apporte  du 
plaifîr.  Quant  aux  chofes  qui  font  Belles ,  il 
faut  remarquer  que  les  unes  font  agréables  lîm- 
plement,  &  les  autres  hormeftes  &fouhaita- 
bles  pour  l'amour  d'elles-mêmes. 

Enfin  pour  ne  rien  oublier ,  &  pour  nom- 
mer tous  les  Biens  les  uns  après  les  autres ,  il 
faudra  mettre  encore  au  nombre  des  Biens  ; 
Premièrement  ,t 

Lefouverain  BietPj  V I» 

yeu  qu'il  eft  fouhaitable  à  caufe  dfe  luy-mefînc 
&  qu'il  peut  làtisfaire  pleinement,  &  que  pour 
l'acquérir  nous  n'épargnons  rien  de  tout  ce 
çii  eft  en  noftre  pouvou:. 

Secondement,  il  y  faudra  mettre 

Laji^ice^  la  Valeur^  laTemferance ^  la     Vil 

€hranaeur  de  Cùtarage^la  Magnificence^^ pa* 

reilles  habitudes, 
à  caufe  que  ce  font-là  les  Vertus  de  l'Ame. 

Il  y  faudra  encore  Coûter 

La  Santé ^  la  Beauté^  &f  telles  chofes  femblables^  V 1 1 L 
puifque  non  feulement  ce  font  les  Vertus  du 
Corps  &ks  qualitci  qui  le  perfedlionnent, 
mais  encore  parce  qu'elles  font  capables  de 
nous  faire  entreprendre  beaucoup  de  chofes,  & 
mefine  de  les  exécuter.  Par  exemple  la  Santé 
«ftunBicni  parce  qu'elle  eft  la  fouicâd&tcA^^ 
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tiofîj  (fT*  rendent  le  s  hommes  amis:  ce  quife 
doit  entendre  lors  que  la  même  chofe  eft  dom- 
m^eable  également  aux  uns  &  aux  smtres* 
Ut  plus  il  y  aura  lieu  de  foûtenir , 

Que  tout  ce  qui  n^efi  point  dans  P excès  efi 
unÉien ,  puifque.  tout  ce  qui  eil  exceffif  6f 
plus  grand  quUl  ne  faut  y  esl  un  Mal, 
Comme  encore 

Tout  ce  qui  mus  aura  fait  prendre  beasicoup 
de  peine  y  ou  obligé  à  une  grande  defpenfe. 
Et  certainement  pourroit-on  dire  que  CCS  chd^ 
lès-là  n'euflènt  pas  toutes  les  apparences  d'un 
véritable  Bien,  puifqu'en  effet  elles  feront  le 
but  &  la  Fin  de  toute  cette  delpe^ife  &  de  tous 
ces  grands  travaux  ?  Car  ce  qui  tient  lieu  de  Fin 
cft  toujours  un  Bien.  Auffi  eft-ce  la  raifon  qui 
oblige  Homère  défaire  dire  àjunon  lors  que 
les  Grecs  font  prcfts  de  s'en  retourner^  &  de 
lever  honteufcment  lefiege  de  devant  Troyc: 
Quey-dÊTic  de  leur  reteur  les  Grecs  tr^p  dejhewt 
Oubbront  enfuyaut  tant  àUxfhits  généreux? 
Les  'Dreyens  à  leur  benti  aurent  dene  k  vi^eire. 
Et  Priam  f$ur  jamais  Je  verra  plein  iegUirê? 
Il  fait  dire  encore  à  Ulyflè  en  un  autre  endroit 
parlant  à  l'Année  des  Grecs  pour  les  faire  opi- 
niaftreràceSiege. 
Quelle  hente  Guerriers  %  k  tant  de  cembattanst 
De  n*ejhe  pas  vainqueurs  apns  un  fi  ler^-temp»  9 
Et  de  s*  en  rtteumer  fam  henneur  et  fans  gbire  f 

C'cft  encore  ce  qui  a  donné  lieu  au  Proverbe , 
Cajierfa  cruche  à  la  porte. 
On  pourra  foûtenir  de  mefme , 

Que  ce  que  quantité  de  perfonnes  fosibai" 
tent  pajjionnément  y  ou  qui  mérite  en  appa» 
rence  qu^on  en  difpute  lapojjejjion  ^  qu^osêfe 
batte  pour  P avoir  ^  ejl  un  Bien, 

Cette 
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Cette  propofition  doit  palier  pour  certaine,  fiii- 
vant  une  des  définitions  du  Bien  que  nous 
avons  données,  veu  qu'alors  il  a  efté  dit.  Que- 
kBieneJioit  une  cho^e  que  généralement  tous  les 
hommes fouhaitoient:  Il  eft  vrayque  cette  pro- 
pofition eftconceuë  en  des  termes  moins  uni- 
verfels  ;  mais  quand  on  dit  un  grand  nombre , 
ou  laplujpart ,  il  femble  en  quelque  façon. 
qu'on  veuille  dire.  Tout  le  monde. 

Ce  raifonnement  encore  fera  plaufible , 
^       Que  tout  ce  qui  efi  loUable  eft  un  Bien ,       VIT» 
à  caufè  que  perfonne  ne  fe  rnet  en  peine  de 
loiier  une  diofc  qui  n'a  rien  de  bon  en  foy. 

Toute  aâion  encore  paflèra  pour  bonne 

Qui  tire  des  louanges  de  la  bouche  me  fine  des    V 1 1 1\ 

Ennemis^  ^  des  plus  Mefchans, 
Car  qui  pourroit  dire  dors  Que  cette  aâion  ne  . 
fiift  pas  dans  une  approbation  générale,  quand 
eeuxquiontleplusd'intereft  d'en  dire  du  mal* 
pour  leur  avoir  efté  préjudiciable,  eux-met 
mes  en  difent  du  bien  ?  Il  eft  certain  que  j  amais 
ils  n'en  auroient  Fait  cette  eftime ,  fi  la  vérité  ne 
les  y  avoit forcez-  Ce  fondement  eft  fi  vrai , 
que  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  tient  pour  met 
chans  ceux  qui  font  blâmez  de  leurs  Amis,  &. 
tout  au  contraire  pour  honneftes  Gens  &  pour 
vertueux  ceux  qui  obligent  mefines  leurs  proT 
près  Efmemis  à  les  loiier;  &  c'eft  de  cette  mar 
niere  que  Simonide  loiia  un  jour  les  Coriur 
thiens  dont  néanmoins  ils  fe  tiiu^ent.  fort  of- 
ftnfez;  c'eft  quand  il  dit,. 
V    Et  quoyque  tu  fois  Grecque^  ôfameufe  Corinthe^^ 

Ce  n^eft  point  contre  toi  qu^Ilion  fait  fa  plainte, 

.    Onpourra  encore  propofer  comme  excel- 
lent, 

Tout  ce  qiiune  perfonne  tres-fage ,  ou  un  très-     I X^ 

C  J  laom-s 
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hommedebien^  ou  une  homujie  femme  aur&uù 

jugétel^ 
Ainfi  nous  dirons  d'Ulyflè,  Qu^  il  faut  quêtait 
ejié un  excellent  homme  ^  fuifquedetous  les  Grecs 
iln^y  en  a  eu  pat  un  que  Minerve  ait  plus  eflimé 

queluy.  Ainu  encore  dirons-nous,  (^«'/fe/?»^^^ 
deu  eflre  une  parfaitement  belle  femme  ^  attendu 
que*!  hefée  la Ji^ea feule  digne  de  fon  choix  ^  de 
fon  affeélion.  On  aflèurera  de  mefinc  du  jeune 
Fins^Quefans  doute  il  fut  extraordinairementju" 
dicieux  ^fuifque  trois  Déeffes  conjiderables  le  vosé^ 
lurent  avoir  pour  Arbitre  de  leur  différend.  On 
maintiendra  auffi  Qu*ÀchiBea  eflé  un  tres-n;aiU 
lant  Capitaine  ^  à  caufe  que  le  divin  Borner e  Pa 
fait  le  premier  Héros  de  fon  Poème. 

On  mettra  encore  de  ce  rang , 

Tout  ce  que  d"^  ordinaire  on  préfère  a$ix  autres 

chofes: 
Or  ce  qu'on  préfère  d'ordinaire  c'eft,  ou  de 
faire  ce  que  nous  avons  remarqué  eftre  avanta- 
geux, ou  ce  qui  peut  nuire  à  nos  Ennemis,  ou 
eftre  profitable  à  nos  Amis  ;  ou  enfin  ce  qui  eft 
poflîble.  Au  refte  on  tient  une  choVc  pojjible 
pour  deux  raifons,  ou  quand  elle  s'eft  faite  dé- 
jà, ou  quand  elle  eft  facile  à  faire.  Une  choie 
eft  facile  à  faire,  lors  qu'on  la  fait  iàns  peine, 
ou  en  fort  peu  de  temps;  car  la  difficulté  d'une 
cntreprife  fc  mefiire  toujours ,  ou  à  la  longueur 
du  temps  qu'on  employé  à  l'exécuter,  ou  au 
mal  qu'elle  donne. 

Il  y  aura  lieu  encore  de  fbûtenir , 

Que  tout  ce  qui fe  fait  comme  on  veut ,  efï  un 

Bien» 
Et  de  fait  ce  que  les  hoîranes  veulent  toûjouri 
c'eft,  ou  de  n'avoir  point  de  mal  abfbiument, 
ou  d'avoir  peu  de  mal  pour  beaucoup  de  bien. 
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Ainfi  un  mefchant  homme  fc  porte  à  une  ac- 
tion punifïàble,  dans  lapenfée,  ou  qu'il  n'en 
fera  point  puny,  ou  s'il  vient  à  l'eftre,  que  la 
punition  fera  légère. 

Cet  autre  raiionnement  encore  pourra  icrvîr 
Que  les  chofes  que  nousf(^ederms  en  propre ,  ou    X  IL 

que  perfonne  n^  aura  que  nom  ^   ou  qui  exceU 

(eront  par  dejjm  toutes  les  autres^  feront  hnneSj 
à  caufe  qu'il  y  aura  plus  d'honneur  aies  pofTe- 
der. 

Commeauflî    " 

Tout  ce  qui  noiu  conviendra  Particulièrement.    X 1 1 L 
Par  exemple  tout  ce  qui  nous  (era  bien-feant  ou 
àcaufedenoftre  nailûnce,  ou  à  caufe  de  nos 
grands  emplois. 

Pareillement 
Toutes  les  chofes  que  nom  croirons  nous  man-    X  TV, 

quer^  pour  petites  qt^  elles foient.         , 
Puis  qu'on  ne  fe  met  pas  moins  en  peine  d'ac- 
quérir celles-là,  que  les  autres  qui  font  d'une 
plus  grande  importance. 

On  fera  paflèr  encore  pour  de  bonnes  cho- 
fes 

Celles  dont  on  peut  venir  à  bout  aiflment  ;  XV. 

car  non  feulement  elles  font  poffibleî>,mais  en- 
core faciles  à  faire.  Au  refte  nous  croyons  pou- 
voir aifëment  venir  à  bout  d'une  chofe,  lors 
que  tout  le  monde  l'a  déjafaite ,  ou  quantité  de 
pcrfonncs ,  du  moins  nos  pareils ,  ou  ceux  qui 
ne  nous  valent  pas. 

Une  chofe  encore  paroifhra  avantageufe  & 
à  entreprendre, 

Qui  fera  agréable  à  nos  Amis ,  ou  fera  dépit  à   X  V  L 

nosEnnemn. 

Et  encore 

Toutcequeksperfonnesd*unhaut  mérite  ^   'XJ^V 

C  6  (\im 
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qf^<m  ejiime  infiniment  au  d^m  des  outTH  ^ 
d* ordinaire  fe  propofent  de  faire. 
De  plus 

Toutes  les  chofes  pour  lefquelles  il  fetuble 
qt^on  fort  ué^  ou  dont  m  a  une  tres-grandê 
expérience^ 
Puis  que  c'dl  d'ordinaire  en  de  telles  ren- 
contres que  les  hommes  fè  promettent  plus 
de  (ÎLCcés. 
Nous  pourrons  encore  faire  valoir 

Tftut  ce  que  lesperfonnes  de  néant  ^  Je  bé^ 
condition  ne  peuvent  faire, 
Veu  qu'alors  il  y  aura  d'autant  plus  de  gloi- 
re à  entreprendre  ces  chofès ,  qu'elles  fercmt 
hors  du  commun  &  au  deiliis  de  la  portée 
des  hommes  ordinaires. 
Enfin  l'on  fera  paOèr  pour  bon 

Tout  ce  qt^ ordinairement  onfouhaite^ 
Caroufrequ'ony  trouve  du  plaifir,  c'eft  que 
même  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  riendenfieil- 
kur. 

Mais  fur  tout  une  cholë  fera  aifëe  à  propofër 
comme  excellente  à  une  perfonne , 

Si  c*efi  particulièrement  fa  paffion  ^  et 
qtteïe  fouhaite  le  plus  au  monde  ; 
Par  exemple  comme  eftlaViSoire  à  un  Amr 
bitieux;  l'Argent,  à  un  Avare;  &ainfî  des  au- 
tres. 

Ce  font  donc  là  les  Lieux  qui  doivent  four- 
nir de  proportions  quand  on  aura  à  monfker 
Qu'une  chofe  eft  Bonne  &  Utiles 


CHA.^ 
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Li€HX^  four  conr^ijtre  jQ^and"  un  Bien  eff 
fins  grand  ou  plus  petit  qu^un  autre. 

Aïs  parce  qu'aflfet  fouvcnt  il 
arrive  Que  les  mcfines  perfon- 
nes  qui  demeurent  d'accord  que 

deux  chofes  véritablement   font 

i  ne  laiflcm  pas  d'eftre  en  conteftation 
Ihî  le  Plus  &  le  Moins  ;  Il  faut  encore  que  nous 
cnfcienions  à  connoiftre  Quand  un  Bien  fera 
plm  Grand  qp!\m  autre ,  &  Quand  une  choie  ie- 
vaplus  Utile. 

Suppofbns  donc  premièrement ,  Que  tout  ce 
qui  furpajie  une  chofe  enquoy  fne  ce  fait  j  efi  ce 
f^i  dija  contient  en  fiy  tout  autant  que  cette  cho^ 
fe-lâ  contient  y  ^  qui  a  encore  quelque  cbofe  de 
flm.  Et  au  contraire.  Que  tout  ce  q^i  eÛfur- 
fajW  i^  moindre^  efi  ce  qui  efi  renfermé^ 
compris  dans  la  chofe  qui  le  furpajfe. 

ouppoibns  en  fécond  lieu ,  Que  tout  ce  qiion 
dit  e^e  ovLplus  grand  ^  ou  en  plus  gr^  nom^ 
ire  a'cfl  tcf  qu'à  caule  qu'on  en  mt  compa- 
raifbnavecquelquechoi&quieft  plus  petit.  Et 
toutdemeime,  Qu'autant  de  fois  qu'on  fëfert 
des  termes  de Grtf»i&  de  Prt/r,  de  Peu  &  de 
Beaucoup ,  c'eft  toûj  ours  à  l'occafion  de  chofes. 
qu'on  fait  rapporter  à  d'autres  dont  on  veut  fai- 
re fçavoir  la  grandeur  &en  quelle  quantité  el- 
les iQnt. 
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Suppolbns enfin,  Quetoutcequifurpi^ une 
autre  chofe^  eft  proprement  ce  que  nous  appel- 
ions Grand  ;  Et  au  contraire  ,  Que  tout  ce 
qui  en  eji  furpajfe  ctt,  proprement  ce  que  nous 
appelions  Petit  ;  &  ainfi  du  Peu  &  du  Beaucoup. 

DO N c  puilqu'il a efté remarqué , 
Que  le  Bien  eft  une  chofe  qu^on  doitfou^ 
haiter àcau^e ieh-mefine ^  ^mnpasàcaufe 
i une  autre. 
Et  encore, 

Que  é'e^ généralement  ce  que  defire  tout  ce 
fui  eft  au  monde  ^  ou  qui  a  de  la  raiftm^  ou 
que  rechercher  oit  tout  ce  qui  eftfrivé  de  rai- 
Jlm^  s* il  avoit  de  la  conmijfance  ^  dujuge^ 
tnent^ 
£nunmot, 

Que  c^eft  tout  ce  qui  eft  capable  de  nowprocu" 
rer  de  pareils  avantages  <f  ou  de  nom  les  confère- 
ver^  Ouqui  eneftfuivi, 
Suppofé  encore  ce  que  nous  avons  dit, 

Qu*une  chofe  à  laquelle  nous  en  rapportons 
Vautres ,  tient  toujours  lieu  de  Fin , 
puifque  c'eft  à  la  Fin  feule  à  quoy  on  rappor- 
te tout  ce  qu'on  fait,  &  pour  laquelle  tout  le 
refte  eft  recherché. 
Suppofé  en  dernier  lieu , 

Que  tout  ce  que  chaque  particulier  fe  propofe 

eommeunBien^  jamais  afonefgardilnepeut 

eftreiel  quUl  n'hait  en  luy  quelqu'une  des  bon* 

nés  qualités  aue  nous  venons  de  dire  : 

Tout  cela  prémppofé ,  on  pourra  tirer  les  coa- 

ftquences  qui  fiiivent. 


p 


Remierement, 
Quepltn  de  chofes  qiiune  feule prife  à  part^ 

•1& 
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êuau^UH petit  nombre;  ^  cela  comparé  de  for» 
te  tun  avec  Vautre  que  dans  ce  phu  grand  mm* 
brefe  trouve  aujji  compris  ce  même  petit  fiombre 
ou  cette  feule  chofe;  fans  doute  le  plus  grand 
nombreencet  eftat  remportera  k*f  feraàprefe^ 
rer^ 
En  effet  les  deux  conditions  que  nous  avons  re^ 
nurquées ,  pouf  avoir  l'avant^eA  eftre  con- 
fideré  comme  le  meilleur ,  s'y  rencontrent  : 
Car  déjà  de  foi  &  en  qualité  de  plus  grand 
nombre,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  les 
furpadè.  Et  d'ailleurs  ces  autres  choies  ici,pour    . 
eftre  comprifes  en  luy,  enfontfiirpafTées. 
Seconderaient  cette  confequence  fera  bonne, 

Queji  une  cbofe^  qui  efi  la  plus  excellente       !!• 
dansfon  Genre ,  P  emporte  fur  une  autre  qui  fois 
auJK  la  plus  excellente  dans  lejien  ;  fans  aifficul-- 
tele  Genre  de  la  plus  excellente  remportera  fur  le 
,     Genre  de  Vautre. 
Et  réciproquement , 

Que  fi  un  Genre  efi  plus  excetent  qu^un  autre     m^ 
Genre ,  Ce  qu'il  y  aura  déplus  excellent  dans  ce 
plus  parfait  Genr e  ^  V  emportera  fur  tout  ce  qsf  il 
y  aura  de  plus  excellent  dans  Vautre. 
Par  exemple  s'il  eft  vray  de  dire  en  particulier , 
Que  le  plus  excellent  de  tous  les  hommes  eft 
plus  parfait  que  la  plus  excellente  de  toutes  les 
femmes  ;  En  gênerai  il  fera  vrai  de  dire  encore , 
Que  tous  les  hommes  feront  plus  parfaits  que 
toutes  les  femmes  généralement. 

Et  au  contraire  par  la  même  xaifbn ,  Si  Ton 
peut  dire  Que  tous  les  hommes  généralement 
font  plus  excellens  &  plur  parfaits  que  toutes 
les  femmes  en  gênerai  ;  on  pourra  dire  en  par- 
ticulier aulfi,(^e  le  plus  excellent  de  tous  le$ 
Jiommesièra  plus  parfait  que  laplusexcelkxv* 


64         La  Rhbtoriqjte 

te  de  toutes  les  femmes  ;  puilque  les  degrer 
d'excellence  de  chacun  Genre,  &  des  choies 
(}ui  fbus  eux  tiennent  le  premier  rang,  ont  tou- 
jours un  parfait  rapport  entr'eux,  &ibntdaQs 
une  jufte  proportion. 

De  plus  on  pourra  inférer 

Qt^un  Bien  qui  en  atara  unfeconJàJaJuiie  ^ 

vau3ra  mieux  pfun  autre  qui  ffen  aurs 

point. 
Acauièquejoiiiflàntderunon  joiiira  auflî  de. 
celuyquileluit.  Au  refie  nous  avons  déjà  fait 
fçavoir,  Q'unechofepeut  venir  enfiiite  d'une 
autre  en  deux  façons  ;  Ou  en  même  temps ,  Oa 
quelque  temps  après  ^  Il  fè  remarque  encore  une 
troinefine  façon  que  nous  appelions  Suivre  en 
puifjance:  Donnons  des  exemples. 

La  Vie  fiiit  la  lànté  en  même  temps ,  Il  n'en 
cft  pas  toujours  de  mefinede  la  Santé  à  l'e^ard^ 
de  la  Vie. 

La  Science  encore  fuit  l'Eflude  ^  mais  ce 
n'eu  que  quelque  temps  aprés^ 

Enfin  le  Larcin  Suit  en  puiflànce  le  Sacrile- 

f[e.  puifque  quiconque  a  la  hardieilè  de  voler 
ur  les  Autels  &  de  piller  les  Temples.  Geluy- 
là  ne  Cera  pas  difficulté  de  dérober  ailleurs. . 
Cette  confèquence  auffi  aura  lieu 
y.  Que  de  deux  chofes  qui  enfurpaJSerontMut 

troijieme^cellequilsfurpajjiradedavantaft 
fera  la  meilleure, 
attendu  que  pour  eftre  en  cet  eflat  il  eft  neceA 
làire  qu'elle  lUrpaiTe  auffi  l'autre  ^  eAoit  plus 
grande. 
On  pourra  dire  encore 
V  L'  Q^^  ^^^  ^^  ?^'  produira  un  plus  grand  Bien 

vaudra  mieux  Is' fera  plus  digne  de  ncfire  choix^ 
puis  que  c'cit  à  cela  principalement  qu'on  con- 

ooift 


fu 


d^Aristote,  Liv.  I.       (îjT 

noiftquandunBieneftpliis  grand  qu'un  autre. 

Et  réciproquement , 

T'ont  ce  qui  fera  produit  par  une  plus  eX"    VII. 

ceUente  chofe , 
car  fi  tout  ce  qui  cft  bon  pour  la  Santé  eft  plus 
fbuhaitable ,  &  efl  un  plus  grand  Bien  que  ce 
qui  apporte  Amplement  du  plaifir;  la  confè- 
quence  eft  nette,  Que  le  Plaifir  eft  bien  moins 
confiderable  que  la  Santé. 

Il  y  aura  lieu  encore  d'inférer. 

Que  tout  ce  qui  fera  fouhaitabJe  defoi-mê^   VIII 

me^  vaudra  mieux  que  ce  qui  neferafouhai^' 

tabe  qpCà  caufe  d'aune  autre  chofe. 
Par  exemple  la  Force  doit  eftre  tenue  pour  un 
plus  grand  Bien  que  tout  ce  qui  regarde  la  San- 
té feulement  ;  puifque  iàns  la  Santé  on  ne  fou- 
haiteroitjamais  pas  une  de  ces  choies;  Au  lieu 
que  la  Force  eft  toujours  defirable  d'elle-mê- 
me ,  en  quoi  nous  avons  dit  que  confiûoit  prin- 
cipalement la  nature  du  Bien,  entre  les  déb- 
ilitions que  nous  en  avons  données. 

On  pourra  auflî  prétendre  ^ 

Que  tout  ce  oui  tient  lieu  de  Fin  e(l  meilleur     I  ^ 

que  ce  qui  n'est  point  conjiderahle  en  cette  qua^ 

lité^ 
vcu  que  celui-cy  n'eft  recherché  qu'à  caufe  d'u- 
ne autre  chofè,  &  que  l'autre  eft  recherché 
pour  l'amour  de  luy-méme.  Par  exemple  l'E- 
xercice le  doit  céder  à  la  Santé ,  à  caufè  qu'on 
n'aime  à  faire  de  l'exercice,  qu'afin  defe  biçn 
pcfftQc^ 

Cette  confcquençc  encore  fèrabonne , 

Que  ce  qui  t^  aura  pas  tant  de  befoin  d'une      X» 

chofe  ou  deplujieurs  quun  autre  ^fera  meneur , 
.attendu  qu'ijLfèra  beaucoup  plus  parfait  &  plus 
capable  de  fàtisfkire  tout  feul.    Au  cefte  une     ^ 
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chofè  a  moins  debefbin  qu'une  autre  en  deux 
manières,  Ou  quand  elle  n'a  pas  affaire  de  tant, 
ou  que  ce  qui  luy  manque  dlplus  aifé  à  trou- 
ver. 
On  aura  auffi  railbn  d'aflèurer 
X I.  Que  de  Jeux  Biens  dofft  Pu»  fera  uKement  ^- 

fendant  de  l* autre  ^  quefanslt^ilneferoHfm 
ou  ue pourrait  efire  ;  P autre  au  contraire  ne  dé* 
pendra  point  de  ce  Bien  en  aucune  faf  on ,  Pln^ 
dépendant  vaudra  beaucoup  mieux. 
car  comme  il  n'aura  que  faire  de  rien ,  c'eft  une 
marque  qu'il  fera  &  plus  capable  de  faitisfkire 
tout  leul  &  plus  parfait  de  luy-mém^. 

La  même  confcquence  encore  aura  lieu  à 
l'égard  de  deux  choies  comparées  enfemble ,    ' 

XII.  Si  Pune  a  la  qualité  de  Principe  ^  que  Pau^ 
trenePaitpds, 

Et  tout  de  même  de  deux  autres , 

XIII.  SiPuneefiCaufe^  i^P autre  non, 

veu  qu'on  fera  obligé  d'en  faire  d'autant  plus 
d'eftat,  qu'abfolument  il  eft  impoffible  que  fans 
aucune Caufe& fans aua.m Principe,  quelque 
chofe  que  ce  fbit  puiilè  effare  jamais,  ni  eitre 
faite. 
Cette  conlequence  auffi  fera  neceflàire 

XIV.  Qîf^  ^  ^^^  Biens  qui  reconnoiftront  cbacum 
mn  Principe  différent^  celuyquiferaProdaitpar 
le  plus  excellent  Principe  fera  auJjileplufeX'- 
cellent. 

Et  encore  celle-cy, 
X  V.  Qlif  ^  ^^^^  Biens  qui  reconnoiftront  chacun 

$tneCaufe  différente  ^  celt^quiferaP  effet  de  U 
plus  noble  Caufefera  auffi  le  plus  noble. 
Et  réciproquement  il  fera  vrai  de  dire  en  ren- 
verlànt  ces  deux  mêmes  confèquences , 
X  V  l  Que  de  deux  Princes  differens^celui  quipro^ 
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ttuiratmplus  grand  Bien  fera  auffl  le  meiBeur. 
Cîoinmeaim, 

De  deux  Causes  celle  quifroduira  unpltu 
grandeffet. 

Parce  que  nous  venons  de  dire  il  fe  voit,  Que 
de  quelque  façon  qu'on  puiflè  raifonner  en  ce 
fens,  toujours  de  part  &  d'autre  il  fera  aisé  de 
faire  paroiftre  une  chofc  plus  confiderable  ;  car 
non  feulement  un  Bien  en  paroiftra  plus  confi- 
derable, Si  eftan^  reconnu  four  Principe  m  le 
compare  avec  un  autre  qui  nefoi$pas  tel;  mais 
encore ,  Si  n^ejiantpctint  Principe  on  en  fait  com^ 
paraifon  avec  un  autre  quifoit  Principe  vérita- 
blement. Et  de  fait  dans  tout  ce  qu'on  fepropo- 
"fc;  la  Fin  eft  toujours  la  chofe  la  plus  conlîde- 
rable  &  ce  qui  tient  le  premier  rang  ;  cependant 
cen'eftpoiptun  Principe.  Donnons  quelque 
exemple.  LcodamasaccufàntCalliftratefoû»- 
tenoit  Que  celuy  qui  avoit  confeillé  de  faire  une 
mauvaifeaéiionefioit plus  coupable  que  celuy  qui 
P avoit  commife  ^  parce  ^  difoit-il,  que  cette  ac^ 
tionn^auroiti ornais  eji/faite ,  Ji premièrement  el" 
le  n^ avoit  eftécanfeiUée.  Icy  le  Confcil  eft  confi- 
fideré  comme  le  Principe  de  l'Aâion.  Et  tout 
au  contraire  une  autrefois  le  mefine  accufànt 
Chabrias  Ibûtint  Que  celuy  qui  avoit  commis  une 
ipjullice^  ejioit  beaucoup  plus  coupable  que  ceby 
qui  r0voit  confeilUe ,  puifque  tout  Confeildemeu- 
reinutile^  fiunautre  nePexecute^  Çj  que  ceux 
qui  conjè  illent  défaire  une  chofe  la  confetllent  toû- 
jaurs  à  défie  in  que  d'*  autres  la  mettent  à  exécution. 
Icy  l'Execution  eft  confidcrée  comme  la  Fin. 

On  pourra  encore  tirer  cette  conftquencc , 

Que^e  qui fe  trouve  rarement  eft  plus  exceU  XVIIL 

lent  que  ce  quife  Prouve  communément^  en 

âbmdance. 
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Ainlî  rOr  cù,  plus  excellent  que  le  Fer;  car 
quoy  qu'on  n'en  tire  pas  tant  d'ul^e  que  du 
Fer,  il  fèmble  ncantmoins  plus  précieux  à  caufc 
que  Tacquifition  en  eft  plus  difficile  à  foire. 
Dans  un  autre  fens  auflî  on  pourra  foûtenf r- 
X I X.  Qu^une  chofe  qiion  aura  en  abondance  fera 

meilleure  aucune  autre  qui  fera  f  lus  rare  y 
puifqu'en  effet  on  fè  fervira  beaucoup  plus  de 
Tune  que  de  l'autre;  &quetoutcequiferttres- 
ibuvent,  vaut  mieux  que  ce  qui  ne  fert  que 
quelque  fois  &  très  peu.  C'eflce  quiafoit  ^e 
à  Pindare  dans  une  de  Tes  Odes , 
Pind.Ode  //  n^efi  tien  défi  bon  que  feau^ 

i.Otymp.  Et  tout  de  mefine  on  pourra  prétendre, 

X  X.  Qif^  ^^  S^*  ^fi  f^^  difficile  à  acquérir  ejt 

préférable  a  tout  ce  qui  s* acquiert  aijement 
parce  qu'il  fera  plus  rare  que  l'autre. 
Et  tout  au  contraire , 
XXI.  Qjjf^  ce  qui  efi  fins  facile  à  acquérir  vaut 

fnieux  que  ce  qui  ne  peut  ejireacquiqu^avec 
difficulté^ 
puifque  nous  avons  ces  chofes-là  conune  nou^ 
voulons  &  quand  bon  nous  (ènible. 
Pareillement  y 
XXII.  T'ota  ce  qui  aura  pour  fon  contraire  unplfts 

grand  MaL 
Et  encore 
XXIIL  T'outes  les  chofes  dont  la  privation  nofuap^ 

portera  plus  de  dommage  ou  plus  d^  incommodité. 
On  prétendra  auflî, 

XXIV.  ^^  ^^^  ^^  ?^^  ^fi  Vertueux  vaut  mie$ixque 
ce  qui  n^efi point  une  Vertu. 

Et  au  contraire. 

XXV,  Q^^  ce  qui  eft  Vicieux  eft  pire  que  ce  qui  lieft 
point  un  Vice  ^  quin^y  a  aucune  dijpojkion. 

attendu  que  ces  chofes  font  arrivées  à  leurter* 
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me  &  à  leur  Fin  ;  &  que  les  autres  ne  font  pas  en 
ceteftat-là. 

Cette  confèquence  encore  aura  lieu , 

Que  ce  qui  produira  des  effets  plw  louables  XXV  L 
ou  plus  blâmables ,  fera  aujfi  plus  blâmable  ou 
plus  hûable  lui-mefme. 
Et  par  la  même  raifon. 

Que  les  plus  hautes  Vertus  ^lesplus grands  XXVII, 
Vices  proauiro9ft  aujji  des  aâions  t^  plus  vi- 
cieufes  i^  plus  vertueufeSj 
puilquc  ce  qu^un  Principe  &  une  Caulè  font  à 
l'égard  de  leurs  Effets,  tels  font  toujours  les 
Efiets  à  l'égard  de  leurs  Principes. 
De  plijs  on  pourra  raifonner  ainfi , 

Que  tûutes'les  chofes ,  dont  P  excès  fera  ouplus  XX  VIII 
fouhaitable  ouplus  honnefie ,  ces  chofes-làferotit 
elles-mefmes  ^ plus  homte îles  l^  plus  fouhai- 
tables.  « 

Par  exemple ,  à  caufe  qu'il  eft  plus  fouhaitable 
d'avoir  une  excellente  veuë ,  que  d'avoir  l'odo- 
rat excellent  ;  il  s'enfiiit  Que  la  bonne  Veuë  eft 
?uelque  chofe  de  plus  fouhaitable  que  le  parfait 
)dorat. 
Et  pareillement, 

Que  s*il  eil  beaucoup  plus  honnefie  d^ai-  XXIX. 
mer  à  faire  des  AmU^  que  d'aimer  à  acquérir 
des  richeffes^  F  amour  des  Richeffes  fera  moins 
honnefie  que  Vamfiur  des  Amts, 
Et  rcciproquemcnt  on  pourra  dire  en  rcn- 
verfant  les  deux  propofitions  précédentes. 

Que plm  une  chofe  fera  excellente^  honnefie^    XXX, 
^  plus  r excès  en  fera  honnefie  isf  excellent. 
Ettoutdemefme; 

Que  plus  le  dejir  dun  Bien  fera  honnefie^  XXJfl 
raifonnable^^ plus  ce  Bien-la  auJJi  fera  honnejîe; 
car  il  eft  certain  Que  plus  les  chofes  que  nous 
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Ibuhaitons  Icmt  grandes  en  elles-mefine,  ft 
plus  à  proportion  nos  delîrs  croiJÛfent  &  font 
grands  pour  l'ordinaire. 

Tout  au  contraire  on  dira , 
XXJII.  Que  d^ autant  plus  qu^  une  cbofe  fera  bonmejle 

(^  bonne ,  d'autant  plus  aujfi  le  dejhr  en  fera  bm 

^honnefte. 

Et  encore , 
XXXÏII.  Queplw  une  Science  fera  honnejie  Ç5'  telle  y 

i^plus  les  matières  qu'elle  traittera  feroirt  bel* 
les  aujji  Çff  honneftes, 
attendu  que  Telle  qu'eft  la  nature  d'une  Scien- 
ce ,  telle  eft  là  Doâxine  ;  puiCjue  chaque  Sâsx^ 
ce  n'enfèigne  rien  que  ce  qui  eft  de  fon  (ujet. 
Erparlamefineraifonàcaufe  de  l'analogie 
,  &  du  parfait  rapport, 

ixXlVi  Quepl$isunechofeferabelle^  honnejie  y  ^ 

'  plus  la  Science  qui  en  traittera  fera  telle. 


c 


£  rai(bnnement  encore  aura  lieu , 

Que  tout  ce  que  des  hommes  prudens  Çîf 

XXXV.       très-judicieux  y  outoHS  les  hommes  enfemble  y 

ou  un  fort  grand  nombre  deperfonnes^  ou  lapluf 

part^  ou  les  plus  habiles  gens  dune  projeffion  j 

jugeroient  fans  Joute  j  ou  auront  déjajugéejire 

un  Bien  ou  un  plus  grand  Bien  ;  ajîeurément 

cela  doit paffèr pour  tel:  Au  refie il t^ imparte 

que  Ç ait  efiéjimplement  leuradvis^  ou  qu^ils 

aient  rendu  ce  jugement  en  qualité  de  Maifires 

isfdExpers. 

Or  non  feulement  on  pourra  ft  fcrvir  de  cette 

propofition,  quand  il  fera  queftion  déjuger  fi 

un  bien  fera  plus  grand  qu'un  autre  ;  mais 

'  encore  en  quelque  matière  que  ce  foit  ;  Car 

on  s'en  pourra  fervir  également  &  en  rai- 

fonnantrurla  nature  d'une  chofe,  &  en  trait- 

tant 
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tant  de  (k  Quantité,  de  la  Qualité,  &ainfidu 
refte  ;  puifque  toujours  il  y  aura  lieu  d'aflcurer, 
Qu'une  chofè  ne  fera  jamais  autre  que  ce  que  la 
Prudence,  ou  la  Science  qui  en  doit  juger,  en 
aura  déterminé;  ce  que  nous  avons  dé  j  a  remar- 
qué eft  vray  entre  les  définitions  du  Bien  que 
nous  avons  données;  vcuqu'ila  efté  dit,  Que 
leB  ien  eftoit  une  chofe  que  tout  ce  qui  eji  au  mondt 
rechercheroif ^  s^ilofi/oitdufens^ de lafrudence. 
D'où  il  s'eniliit,Qu'un  Bien  fera  toûj  ours  d'au- 
tant plus  grand  &  à  fouhaiter,  que  celui  qui  le 
j  ugera  tel  aura  de  prudence  &  de  j  ugement. 

Sur  ce  fondement  on  pourra  dire  encore , 

Çl^e  tout  cequife  rencontre  dans  les  honHef"  XXX  VL 

tes  sens  ^  foitabfolument^foiten  qualité  d'hon- 

nèfles  gens ,  eji  plus  à  rechercher. 
Par  exemple  à  caufe  que  la  Valeur  fc  rencontre 
plus  ordinairement  dans  un  honnefte  homme 
que  la  force  du  Corps;  il  fera  vrai  de  dire 
que  la  Valeur  eft  quelque  chofe  de  plus  conlî- 
derable  que  la  Force. 

Ondiraauili, 

Quecequeleplushontmedebienchoifiroit^  XXXVII 

frefereroiti  toute  autre  chofe  ^  foitahfolument 

foit  en  qualité  de  f  lus  homme  de  bien  ;  on  le  dtiit 

croire  meilleur. 
Ainfi  nous  pourrons  aflèurer;  Qu'il  vaut  mieux 
Ibuffirir  l'injuftice  que  de  lafaire ,  à  caufe  que  le 
plus  homme  de  bien  qui  fe)it  au  monde  fera  de 
ce  fentiment. 

On  pourra  dire  encore , 

Que  ce  qui  donnera  plus  deplaijîrfera  prefè'  XXXIII» 

rable  à  tout  ce  qui  en  donner  a  moins  ^ 
car  ce  raifbnnement  paroiftra  d'autant  plus 
vray,  qu'il  n'y  arien  dans  le  monde  qui  ne  re- 
cherche le  Plaifir,  &  qu'on  fpuhaite  toujours 
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lePlaifîràcaufede  lui-meûne;  qui  (ont  deox 
qualitcxeûèntielles  que  nous  avons  attribuées 
auBicn  &  à  la  Fin  en  apportant  leurs  défini- 
tions. Au  refte  une  chofe  apporte  plus  de  plai- 
firqu^une  autre  en  deux  façons,  Et  quand  elle 
eft  accompagnée  de  moins  de  douleur.  Et 
quand  le  plaifîr  qu'elle  donne  eft  d'une  plus 
longue  durée. 

Il  y  aura  lieu  encore  de  conclure , 
CXXIX.  Q?^  ^^  qui  fera  fins  htmnefie  vaudra  mieux 

que  ce  qui  le  fera  moins  y 
Veuquetoutcequieflhonnefte  ou  apporte  du 
plaifir,  ou  efl  fbuhaitable  à  caulède  lui-mef- 
me. 

Et  pareillement 
XL.  i^^  tout  ce  que  nous  aimerions  mieux  nçHi 

procurer  à  nous  mefmes  ou  à  nos  amis  ^era  un 

plus  grand  avantage , 
Comme  au  contraire  un  plus  grand  Mal , 
XLI.  Tout  ce  que  nous  aimerions  mieux  éviter^ 

ou  faire  éviter  à  nos  amis. 
Il  y  aura  lieu  encore  de  fouftenir. 
XL II.  Que  ce  qui  fera  d^une  plus  longue  durée 

doit  eftre  préféré  à  ce  qui  ne  durera  pat  tant. 
Ettoutdemefiîie, 
C  L 1 1 L  Que  ce  qui  fera  moins fuj  et  au  changement , 

vaudra  mieux  que  ce  qui  fera  dune  nature 

plus  changeante  \ 
attendu  que  l'ulàgc  de  ces  deux  chofcs  l'em- 
portera fiir  celui  des  deux  autres.  Puisque  ce 
qui  fera  d'une  plus  longue  durée  apportera 
plus  d'utilité,  àcaufe  qu'on  s'en  ftrvifa  plus 
long  temps.Et  par  la  mefhie  raifon,Tout  ce  qui 
fera  d'une  nature  moins  changeante;  veu  que 
nous  aurons  la  liberté  de  nous  en  fervir  toutes 
&quantes  fois  qu'il  nous  plaira:  car  c'eft  feu- 
lement 
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lemcnt  de  ce  qui  ne  change  point  qu*on  fe  peut 
fervir  quand  on  veut,  parce  qu'on  le  trouve 
toujours  en  mefine  eflkt. 
On  pourra  dire  encore , 

Que  telles  que  feront  entre  elles  deux  chofis 

comprifes  fous  quelqu^àn  des  termes  que  mus, 

appelions  Conjuguez  Ç^f  de  Cas  fèmblables, 

telles  feront  entre  elles  auffi  toutes  les  autres  qui 

feront  de  leur  fuite  ^  de  leur  dépendance. 

Par  exemple  s'il  eft  vrai  de  dire  Que  ce  que  fî- 

gnifie  le  mot  Faillafnment^qm  eft  un  terme  con- 

jugué,  cft  quelque  chofè  de  plus  honnefte  & 

plus  à  fouhaiter  que  ce  qui  ell  fignifié  par  ce 

mot  Ten^eramment  qui  eft  un  autre  terme  con- 

jugué  ;  Il  faudra  conclure  Que  la  Valeur  fera 

plus  (buhaitable  que  la  T'emperance  ;  &  Qu'eftrc 

Vaillant  fera  une  Vertu  beaucoup  plus  coniîde- 

rable  Que  d'eftre  Tempérant. 

Ce  raifonnement  encore  pourra  lèrvir , 

Qu'une  chofe  que  tout  le  monde  fouhaiter  a  y  X  L  V 
ou  beaucoup  deperfonneSy  vaudra  mieux  qtCune 
autre  que  tout  le  moude  ne  fouhaiterapat  ^  oh 
peu  de perfonnes  feulement. 
Et  cela  conformément  à  la  définition  du  Bien 
que  nous  avons  donné  :  Car  s'il  eft  vray  Que  le 
Èienfoit  une  chofe  que  tout  le  monde  fouhaite gène-- 
ralement\  laconfequence  cft  ncceflàire,  Que 
tout  ce  qui  fera  davantage  fouhaité  fera  auffi  un 
plus  grand  Bien. 

On  pourra  encore  faire  valoir  ce  raifonne- 
ment , 

Que  ce  que  nos  'Parties  adverfes ,  ou  nos  "En"  X  L  V 
nemis ,  ou  nos  Juge  s  ^  ou  des  Experts  ayant  corn- 
miffion  d^eux  de  nous  juger ,^  auront  déclaré  eflre 
un  plus  grand  Bienjans  doute  il  doit pajfer pour 
teA 
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Car  quant  à  l'approbation  de  nos  Parties  Ad- 
verfes  &de  nos  Ennemis;  on  pourra  Ibiifte- 
nir  Qu'elle  doit  tenir  lieu  d'une  approbation 
générale ,  &  que  c'eft  autant  que  fi  tout  le  mon- 
de en  eftoit  demeuré  d'accord.  A  l'égard  des 
Juges ,  leur  jugement  encore  fera  tres-confi- 
derable,  tant  parce  qu'il  n'y  aiu-a  qu'eux  qui 
aient  authorité  de  prononcer  fiir  de  femblables 
matières;  que  parce  qu'ils  y  feront  tres-intelli- 
gens. 

Quelquefois  encore  on  pourra  foûteiiir , 

XL  VII  Qu'une  chofe  à  laquelle  tout  le  monde  fat" 

ticipe  efl  digne  d^ une  f  lus  grande  efiime^ 
puis  qu'en  quelque  façon  il  y  a  de  la  honte  à 
n'y  pas  participer  comme  les  autres. 

Quelquefois  le  contraire  aura  lieu  ;  par 
exemple  fi  une  chofc  eft  dételle  qualité, 
XL VIII.  Qu^ aucun  autre  ne  lafojjède  que  mus^  ou 

fort  peu  de  perfonnes , 
attendu  qu'elle  en  fera  beaucoup  plus  rare. 

On  pourra  dire  encore , 

ZLIX.  Ô^  ^^  ?^'  ^ft  f^^  <//gw  de  louange  efl 

auffi' plus  confideraile  ^ 
puis  que  pour  efbre  tel,  il  faut  qu'il  fbit  plus 
honnefle. 
Ettoutdemefme, 
L.  Qu'une  chofe  à  qui  on  rend  plus  d^honnem 

doit  eîJreplus  efiimée^ 
à  caufe  que  l'honneur  qu'on  luy  rend  fait  com- 
nie  voir  ce  qu'elle  vaut. 
Et  par  la  mefme  raifon  au  contraire , 
111  Q?^  ^^  ^^  i^^  efifuivy  d'un  plus  grand 

châtiment  efl  un  plus  grand  mal. 
Et  encore  il  feraaiféderëprdèntercoimnc 
meilleur, 
LU.  Ce  qui  furpaffera  une  chofe  reconnue  gène- 
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raîeinent four  un  très-grand  avafitage ^ou d$i 
moins  quifaroifira  telle, 

POuR  rendre  encore  une  chofe  plus  gran- 
de qu'une  autre  en  apparence ,  on  fc  pour- 
ra fervir  d' Adreflè ,  qui  elt,De  la  divifer  en  plu- 
fleurs  parties  ;  parce  que  toutes  ces  parties  la  fe- 
ront paroiftre  comme  multipliée;  &  fiirpaflèr 
par  un  plus  grand  nombre  d'effets.  De  cette 
Adreffc  s'eft  fervy  le  Poète  à  l'endroit  où  la 
femme  de  Meleagre  veut  perfiiader  à  fon  mary 
de  prendre  les  armes  pour  la  defenfe  de  fon 
Païs  ;carfaifàntla  peinture  du  malheur  d'une 
Ville  prife  par  force,  c'eft  ainfi  qu'elle  parle: 

Helasl  combien  r/pand^defat^^^delar-  Hom.  S 
mes^  lliad. 

"Une  Ville  exposée  a  la  fureur  des  armes? 
Par  tout  ce  n^eil  que  meurtre^  ^  que  feux 

oHumeT*^ 
Maifons ,  "temples ,  Palan  hrâlent  ^fontcouft^ 

Tnez,^ 
On  voit  traifner  captifs  par  des  troupes  barbares 
Femmes ,  fiUes ,  enfans 

On  fè  pourra  auffi  fèrvir  de  l'adrefle  contrai- 
re ,  en  al^mblant  plufleurs  chofës  en  une  &  en 
les  entaf&nt,  comme  fait  Epicharme;  Et  cela 
pour  la  mefine  raifon  que  nous  venons  d'allé- 
guer touchant  la  divifion  d'une  chofe  en  fcs 
parties  ;  car  d'affembler  ainfi  plufieurs  chofcs , 
non  feulement  l'objet  grolfit  à  la  veuë  &  paroift 
beaucoup  plus  ;  mais  encore  on  fe  figure  Qu'il 
cauiè  de  très-grands  effets. 

Outre  ces  AdrefTes ,  parce  que  nous  avons 
remarqué  Qu'un  Bien  qui  eft  çlvis  d^càa  V^^- 
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quérir,  oq  plus  rare,  eft  auffi  ordinairement 
plus  coniîderable;  on  pourra  encore  âirepa- 
roiftre  une  choie  plus  grande  en  faiiàat  valoir 
toutes  les  circonilances  qui  raccon^>^nent, 
comme  Ibnt  les  occafions^  les  lieux  ^  le  temps  ^ 
Fâge^  &  lesjbrces  des  perfbnnes  qui  Tauront 
iaite  :  Car  fi  quelqu'un  par  exemple  a  reliai 
dans  une  entreprilè  qui  pâllbit  de  beaucoup  &s 
forces  &  fon  âge  ;  Ou  à  laquelle  pas-un  de 
les  Pareils  n'eult  jamais  osé  penfo  ;  Ou  en- 
core s'il  l'a  exécutée  d'une  certaine  &çon, Ou 
en  certain  lieu;  uns 'doute  qu'alors  cette  en- 
treprilè doit  eftretenuë  pour  bien  plus  glorieu- 
iè,  quefi  elle  efioit (ans toutes  ces circonftan- 
ces.  Or  non  feulement  cette  Adreilè  pourra 
fervir  à  faire  eftimer  davantage  une  aâion 
Jujle ,  Utile ,  ou  qui  aura  efté  taite  pour  acquérir 
de  VHmneur  ;  mais  encore  elle  lèrviraà  ren- 
dre plusblân^le  tout  ce  qui  aura  efléfaitau 
contraire.  Il  y  a  un  exemple  de  cecy  dans  TE- 
pigramme  conçoive  à  la  loiiange  du  Poif» 
fonnier  d'Argos  qui  remporta  le  prix  aux 
Jeux  Olympiques  :  C'eft  luy-mefine  qui 
parle. 

t^urêit  M  jamais  crû  qu*un  j9ur  feujjfe  la  gUirê 
D'oktemr  en  a  litu  cette  iBuIhe  viBnre  ? 
Moy  qu'en  vit  miUefiis  un  pâmer  fur  k  des 

Et  Peffauk  chargée^ 
tAfferter  du  poiffen  de  la  ville  £Arg9S 

Pour  le  vendre  à  T^ée. 

Ceft  de  cette  façon  que  fe  louoit  Iphicratc 
luy-mcfine ,  ce  fameux  General  d'Armée  des 
Athéniens,  qui  de  fils  de  Savetier  qu'il  eftoit, 
monta  enfin-à  ce  haut  degré  d'honneur  ;  Qui 
ejlois-je  autrefois^  difoit -  il , /<?»r  eflre  main" 
Umnt  ce  que  je  fm  ? 
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On  pourra  encore  tirer  cette  confèquence , 

Que  ce  qui  mus  vient  naturellement  is^  qui    LUI. 

naiH  avec  nous^  vaut  beaucoup  mieux  que 

tout  ce  que  mus  empruntons  d'ailleurs^ que 

nous  pouvons  acquérir^ 
à  caufè  que  l'acquifition  eneft  bien  plus  diffi- 
cile.   D'où  vient  qu'Homère  fait  dire  à  Phé- 
mius, 

Ce  que  je  Jcay ,  je  le  fçay  de  rmy  -  même ,      Odyfl. 

Cette  confequence  encore  fera  bonne ,       *  *  ' 
Que  la  partie  la  plus  confiderable  £une     LIV- 

chofe  qui  de  foy  ejï  conjiderable  ^  doit  eftreplus 

ejitmee  que  pas -une  des  autres  parties, 
C'eft  auffi  fiu:  ce  fondement  que  rericles  dans 
rOraifon  funèbre  qu'il  fit  à  l'honneur  de  ceux  ' 
qui  efloient  morts  au  fervice  de  l'Etat,  dit 
Que  la  perte  d^ une  Jeune£è  Ji  vaillante  n^ejioit 
pas  moins  conjiderable  à  la  République  d'Athée 
nés,  que  leferoit  à  V Année  le  retranchement  dti 
Printemps, 

Il  faudra  mettre  encore  au  rang  des  plus 
grands  Biens, 

Les  choses  qui  nous  Serviront  davantage      LV. 

dans  noftre  plus  ff-and  besoin  j 
par  exemple  dans  nofhre  vieilleflè,.  oulors 
que  nous  ferons  malades. 
On  pourra  auflî  prétendre 

Que  de  deux  chofes  qui  fe  rapportent  À    **"*• 

une  même  Fin,  celle  qui  touche  de  pl$u  prés 

cette*  Fin  ejl  la  meilleure. 
Et  encore  il  y  aura  lieu  d'afïèurcr, 

Qtfun  Bien  qui  mus  regardera  parttcU'   L V II 

lierement  ^  vaut  mieux  q^un  autre  quifi* 

ra  Simplement  un  Bien  en  gefteral: 
Et  tout  de  même, 

Qu^un  Bien  qt^  il  fer  a  en  «ojire  f  Hijjttnce**'ac-^*'^  ^^ 

D  3  <1«^- 
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querirji  nous  voulons^  ferapreferahle  à  ftn  ath 

treque  de  toute  impo^ihilité  nous  ffejf  aurions 

jamais  avoir  ^ 
attendu  que  Tun  nous  regarde&  que  nous  en 
pouvons  jouir,  mais  non  pas  de  l'autre. 

De  plus  ce  raifbnnement  pourra  fervir , 
Que  Jes  Biens  ûu^onnej>ourra  obtenir  que  fur 

la  fin  Je fes  jours  fer  ont  beaucoup  plus  à  eftimer, 
à  caufe  qu'eîlant  plus  proches  ae  la  Fin,  ils 
lèmbleront  plus  participer  à  îk  namre. 

Ondiraauffi, 

Que  ce  qfsi  tient  plus  de  la  Vérité^  vaut  mieux 

qtse  tout  ce  qui  ne  dépend  que  de  POpinion. 
Or  pour  (çavoir  quand  une  choie  dépendra 
feulement  de  Topinion,  il  faut  examiner  fi  cc- 
luy  qui  la  fait  voudroit  la  faire  au  cas  qu'elle  ne 
vinft  àJaconnoiflànce  de  peribnne.  Ainfi  on 
pourra  dire  ^^r^f^î/wr  du  Bien  dequelqu^un^ 
ejlplus  Àfouhaiter ,  que  d*  en  faire  ;  a  caufe  qtse  vo^ 
lontiers  on  recevroit d^autruy ,  fi  l'*on  eftoit affenré 
que  celafuft  toujours  fecret:  Il  n'en  eft  pas  de 
mefine  de  donner ,  veu  qu'il  femble  quejamais 
on  ne  voudroit  rien  donner ,  fi  en  donnant  l'on 
croyoit  que  cette  libéralité  demeuraft  toujours 
cachée. 

On  pourra  encore  faire  paflèr  pour  meilleur 
&  plus  avantageux, 

Tout  ce  que  Pon  aimeroit  mieux  avoir  en 

effet  qu^en  apparence , 
pui^uc  ces  chofes-là  tiendront  davantage  de  la 
Vérité.  D'où  vient  que  quelques-uns  loûtien- 
nent  Que  lajuftice  eji  une  Vertu  dont  on  ne  doit  pat 
faire  çr and  efiat  ;  à  caufe ,  difènt-ils ,  Qi^on  aime* 
roit  beaucoup  mieux  par oifire  jujie  que  de  Pejtre, 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  Santé,  puifqu'il  vaat 
mieux  fe  bien  porter  en  effbt,  que  de  n'avoir  la 
£mé  qu'en  appax^ce.  Q^ 
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On  pourra  encore  avancer. 

Que  ce  qui  fera  utile  à  flus  de  chofes ,  doit    L  X  l  ] 

efire  davantage  ejiimé. 
Par  exemple  ce  qui  en  même  temps  contribuë- 
ra,non  feulement  a  nous  faire  vivre,mais  encon- 
re  à  nous  faire  vivre  agréablement,  à  nous  don- 
ner la  jouifl&nce  de  toutes  fortes  de  plailîrs ,  & 
à  nous  fiaire  entreprendre  de  grandes  chofes. 
Auffi  eft-ce  pour  cela  que  les  Richeflès  &  la 
Santé  font  fi  eftimées  dans  le  monde ,  parce 
qu'en  elles  fe  trouvent  tous  ces  grands  avan- 
tages. 

On  dira  le  même, 

De  tout  ce  qui  ejl  a  la  fois  Ssf  exempt  de    LXIIl 

douleur  y  isf  accon^apté  de  plaijir  ^ 
car  iàns  doute  deux  Ëiens  enfemble  valent 
mieux  qu'un.  OrleplaiiîreftunBien,  &  auffi 
rindolence.Par  Indoiencey'cattnà.^  la  privation 
de  toute,  forte  d'incommodité  &  de  douleur. 
Il  y  aura^encorc^lieud'mferer- 

Que  de  deux  Biens  dont  P^n  ajouté  à  une    LXIV 

certaine  chofefera  un  'Tout plus  confiderable  que 

fi  Von  y  ajoutait  Vautre ,  celuy  qui  fera  un  Tout 

plus  conjiderahle  ^fera  beaucoup  meilleur. 
Et  tout  de  même  on  dira 

Qffun  Bien  qui  fe  fait fentir  ^  appercevoir    LXV 

aujji'tofl  qtCon  ta ,  fera  préférable  à  un  autre 

qui  nefs  fait  pas fentirnyaùpercevoirdavanta^  . 

ge  quand  on  Va ,  que  quand  on  ne  Papas , 
car  l'un  (ans  doute  tient  beaucoup  plus  de  la 
Vérité  que  l'autre  :  aufïî  eftime  t'on  un  bien 
plus  grand  avantage  d'cftre  Riche  en  effet ,  que 
de  le  paroiftre  fimplement.. 

Enfin  on  foûtiendra , 

Que  les  chofes  qu*on  tient  pluss  chères  que 

d^  autres  y  feront  au(Ji  beaucoup  plus  efiimabks  \ 
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Et  plus  fans  doute  à  Ceux  à  qui  iln'en  rejiertt 

fl>isqu''unedeftHjieursqH''ih  avaient  aapara- 

vant;  qu'aux  autres  qui  n'en  o»t  pt^pour  une 

feule. 

D'où  vient  auffi  que  !a  Loy  efl  beaucoup  plus 

ftvere  à  un  homme  qui  crevé  l'œil  à  un  autre 

qui  n'avoit  que  ccluy-là;  que  s'il  le  crevoit  à 

un  qui  eufl  encore  fes  deux  yenx  ;  parce  qu'en 

effet  il  le  prive  alors  d'une  chofe  qui  luy  etîoit 

d'autant  plus  cherc ,  que  c'cftoit  la  leule  qui  luy 

reçoit. 

YO I L  A  à  peu  prés  les  preuves  dont  il  fc 
faut  fetvirquandonauraà  perlùadeT  ou 
xdiuuadcr. 


CïlA, 


>s« 
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CHAPITRE    VIII. 

jDe  PiiyfHtmte  Souveraine  ,   &  de  chaque 
forte  (ï* Etat  en particHher.. 

l^^i^pPRES  tout  le  pîus  excellent 
^^A^^§  Moyen  &  le  plus  fort  pourper- 
%t  W^  fiiader  &  parler  avec  fuccez  dans 
^^É^tll  une  Afièmblée  publique  où  l'on 
délibère,  c'eft de connoiftre toutes  les  formes 
de  Gouvernement  qu'il  y  a,  &  les  Mœurs  de 
chacune;  Et  encore  de  fçavoir  diflinguer  leurs 
Loix,  leurs  Coutumes  &  tout  cequieft  utile  à 
un  EtatrCar  les  hommes  ont  cela,  Qu'ils  fè  lait 
lent  aller  à  leur  intereft  quand,  on  leur  propofc 
des  chofes  qui  doivent  leur  apporter  de  l'utili- 
té. Oreftrilque  dans  un  Etat  toutccquifert  à 
k  maintenir  eft-ce  qui  eft  le  plus  utile.  Faifons 
doncconnoifire  en  peu  de  mots  Quelle  eft  la 
nature  de  chaque  Etat  en  particulier;  &  premiè- 
rement en  quoy  confîfte  l'Authorité  Souve»- 
raine. 

L'AuTHORi TE*  ou  la  PuiJ!ance:Souve* 
raine  ^  n'eil  autre  chofe  Que  ce  qu'établit 
fcnt  &  ordonnent  dans  un  Etat  ceux  qui  y  corn* 
mandent  &  qui  en  ont  la  conduite:  Cette  Au-» 
thorite  au  refte  fe  divifè  en  autant  d'efpeces 
qu'il  y  a  de  formes  de  Gouvernement  ;  car  au- 
tant qu'il  y  a  de  Gouvernemens  differens,  au* 
tant  y  a  t'il  deSouverainetcz  différents. 

D  5  Xo^ 
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TOUCHANT  les  Formes  de  Gouverne- 
ment, il  s'en  trouve  quatre , 

La  Démocratie, 

L'Oligarchie, 

L'Ariftocratie, 

La  Monarchie, 
, De  manière,  que  ce  qui  commande  dans 
ces  Etats  &  qui  a  Tauthorité  en  main ,  y  doit  et- 
treconfideré,  ou  comme  partie  Amplement,  * 
ou  comme  le  Tout:  C'eft  à  dire  Que  cette  au- 
thorité  Souveraine  eft  ou  partagée  en  plufieurs, 
ou  renfermée  toute  entière  en  une  feule  per- 
fonne. 

La Def9tocrafie  ouVEtzt populaire^  eft  une  . 
Forme  de  Gouvernement  où  les  Charges  fe 
donnent  au  fort. 

^Oligarchie  OU  le  Gouvernement  de  peu  de 
perfonnes ,  eftunÈtat  où celuy  qui pollède  da- 
vantage aie  plus  d'authorité. 

VArifiocratie  eft  une  Forme  de  Gouvtoie- 
ment  où  commandent  ceux  qui  ont  eu  une 
meilleure  Education;  Par  Educjotion  j'entens 
cette  inftruélion  &  ces  Mœurs  que  les  Loix 
d'un  tel  Etat  prefcrivent  :  Car  il  faut  fçavoir 
que  dans  l'Ariftocratie  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
rfté  parfaits  obfervateurs  des  Loix  qui  mon^ 
tent  aux  Charges  &  qui  prennent  le  maniment 
^es  affaires.  Et  parce  qi  le  des  perfonnes  qui  vi- 
vent ainfiparoilTenttrcs-honneftes  gens,  cet- 
te Forme  de  Gouvernement  a  emprunté  Ion 
nom  de  là;  car  le  mot  ctAriftocratie  propre- 
ment veut  dire  un  Etat  où  les  plushonneftes 
gens  ont  l'authorité. 

Il  eft  aifé  de  connoiftre  ce  que  c'eft  que  la 
Monarchie ,  par  le  nomqu'elle  porte,  puis  qu'il 
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marque  un  Etat  où  un  lèul  homme  comman- 
de à  tous  les  autres.  Dya  pourtant  cette  diffé- 
rence à  faire ,  Que  lors  que  Celuy  qui  gouver  - 
ne  obfèrve  quelque  ordre  on  l'appelle  Royauté \ . 
Et  7îr<i»»i>  au  contraire  quand  celuy  qui  com- 
mande ,  gouverne  à  fa  fantailie  làns  obièrver  ni 
règles  ni  Loix. 

PO u R  eftre  capable  encore  de  pcriîiadcr 
dans  une  Aflèmblée  publique,  il  ne  faudra 
pas  ignorer  Quelle  Fin  leprcwofeen  particu- 
lier chacune  de  ces  formes  de  Gouvernement  ; 
puisque  tout  ce  qui  fe  fait  dans  un  Etat  cft  tou- 
jours rapporté  au  but  &  à  la  Fin  que  cet  Etat  (c 
propofe. 

La  Fin  que  fe  propofe  laDemocratie  c'cft  la. 
Liberté. 

L'Oligarchie  fe  propofe  les  Richeflcs. 

L'Ariltocratie,  la  bonne  Education  &  Te- 
xaéèe  obfervation  des  Loix. 

Et  la  Tyrannie  a  pour  but  d'entretenir  des 
Gardes  pour  la  feureté  de  celuy  qui  comman- 
de. 

Pour  pcrfiiader  donc  dans  les  Afièmblées 
où  l'on  délibère ,  il  faudra  fçavoir  difltinguer  les 
Loix,  les Coufbmes ,  &  tout  ce  qui  eft utile 
&quife  rapporte  à  la  fin  que  fc  propofe  cha- 
que &at;  puis  qu'on  n'entreprend  jamais  rien 
dans  quelque  Etat  que  ce  fbit ,  qu'on  ne  le 
rapporte  toujours  au  but  &  à  la  Fin  particu* 
liere  que  cet  Etat  fe  propofe. 

MA I s  parce  que  l'Orateur  ne  perfeadc 
pas  feulement  quand  il  demonftre  & 
prouve  fbnfîij  et,  mais  encore  lors  qu'il  parle 
de  forte  qu'on  peut  juger  de  fes  Mçe\KSç^  fcxv 
.  D  6  \5t 
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Difcours  ;  Et  de  fait  fbuvcnt  il  arrive  que  nous 
n'ajoutons  foi  aux  paroles  d'un  homme  qu'a- 
caufe  qu'il  nous  paroift  tel  en  particulier ,  je 
veux  dire  honneue  homme,  ou  afteûionné, 
ou  tous  les  deux  enfemble  :  Pour  cette  rai- 
Ibn  il  fera  encore  à  propos  de  fçavoir  ^Quel- 
les Mœurs  conviennent  à  chaque  Forme  de 
Gouvernement  ;  vu  qu'il  n'eu  rien  de  plus 
puiflànt  pour  perfiiader  que  de  faire  paroiftre 
en  fa  perfbnne  des  Moeurs  conformes  à  cel- 
kg  de  l'Etat  où  on  parle.  Anfi  ce  font  ces 
Moeurs -là  même  qu'il  faudra  prendre  pour 
modelle,  &  ne  point  recourir  ailleurs.  Or 
ce  qui  les  donnera  à  connoiftre,  eft  la  façon 
d'agir  qu'affède  chaque  Eftat  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend  &  ce  choix  particulier  auquel  il  fe 
détermine  :  car  ceci  fe  rapporte  toujours  au 
but  &  à  la  Fin  qu'ils  fe  propofent  tous. 

Al'éjgard  donc  des  chofes  que  doit  connoif- 
tre  l'Orateur  qui  a  à  délibérer,  foit  quelles  ne 
Ibient  pas  encore  arrivées,  ou  le  foientdéja: 
De  plus  pour  ce  qui  eft  des  Prc/pojitions  dont 
il  fe  doit  fervir  quand  il  aura  àmonftrerQue 
tel  ou  tel  Moyen  qu'il  propfe  eft  utile  éc  avan- 
tageux :  Enfin  pour  ce  qui  regarde  les  MF»rj, 
les  Loix  ,  les  Couflumes  de  chaque  forme  de 
Gouvernement ,  nous  en  avons  parlé  autant 
qu'il  eftoit  à  propos  de  le  faire  à  prefent, 
puifque  cette  matière  a  déjà  efté  examinée 
ailleurs  &  traitée  à  fonds  dans  nos  Livres  de. 
la  Politique. 


UL 
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LE    GENRE 

DEMONSTRATIF. 
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CHAPITRE    IX. 

De  là  Vertu  en  gênerai  &  en  forticnlier. 

^^^^^^  A  R  L  o  N  s  maintenant  du  Vice  & 

'  tHHonnefie 

'eftkbut 

ontà 

îôùêr  bïi  à  blâmer  quelqu'un.  Au  refte  en  trai- 
tant ces  matières,  il  le  rencontrera  qu'en  même 
temps  nous  ferons  connoiftre  les  chofes  dont  il 
fe  faut  fervir  pour  fe  mettre  bien  dans  l'elprit  de 
l'Auditeur  &  luy  faire  avoir  bonne  opinion  de 
nos  Mœurs  i  Qui  eft  la  féconde  forte  de  preu- 
ve artificielle  que  nous  avons  remarquée:  Car 
enfin  les  mêmes  moyens  que  doit  employer  un 
Orateur  pour  faire  croire  honnefle  homme  & 
vertueux  celui  qu'il  a  defïèin  de  loiier,  ces  mê- 
mes Moyens-là  luy  fèrviront  encore  pour  faire 
croire  Qu'il  eft  honnefte  homme  luy-même. 

Et  parce  Qu'aflèz  fouvent  il  nous  arrive  de 
loiier  aufïibien  par  plaifîr  que  ferieufement^non 
feulement  un  Homme ,  ou  une  Divinité  ;  mais 
même  les  chofes  qui  n'ont  point  de  vie,  ou  des 
iuaimaux  lepreiDiervenu*,  iUftuactffiwt^^^- 


S6  La  Rhétorique 

corc  que  nous  fàffions  iqr  comme  nous  avons 
déj  a  ffit  dans  le  Genre  Deliberatif ,  c'eft  à  dire , 
Eublir  des  Propofidons  liir  toutes  les  matières 
de  la  Louange  ou  du  Blâme ,  afin  qu'elles  nous 
fervent.  Mais  auparavant  donnons  quelque 
idée  de  ce  que  nous  appelions  Homtefie  &  de  ce 
que  nous  appelions  Vertu. 

PAr  le  mot  ifiitMOK]/?^  on  entend  ,       » 
Une  cbofe  qui  eftattt  fouhaitable  à  cauje 

d'elle-même  mérite  qtCm  la  hue* 
Ou  fi  Ton  veut  encore 

JJne  cbofe  qm  efhant  un  Bien  enfoy^  outre 

cela  efl  agréable  à  caufe  que  c*eji  un  ^ien. 
Que  fi  cette  fiippofition  eft  vray e ,  il  s'enfiiivra , 

Que  la  Vertu  eft  une  cbofe  Hmnefte^ 
puî^u'efiant  un  Bien ,  elle  mérite  encore  qu'on 
la  loue.  Au  refteajuger  de  la  Vertu  feulement 
parce  qu'elle  nous  paroift,  elle  peut  eftre  défi- 
nie. 

Une  Puijfànce  capable  de  $ious  faire  acqué- 
rir de  très-grands  avantages  ^^  de  nom  les 

conferver. 
Ou  encore. 

Une  Puiffance  c^able  d* obliger  beaucoup , 

là  en  des  occafions  importantes  :  Et  même  à 

qui  rienn* eft  difficile  dans  ce  qu^ elle  entreprend  y 

CST*  qui  peut  tout  en  toutes  cbofe  s. 
Les  Partiel  de  la  Vertu  ou  les  Vertus  en  parti- 
culier 5  font ,  Lajuftice ,  la  Valeur^  la  Temperan- 
cey  la  Magnificence ,  la  Ma^animité^  la  Libéra^ 
lit/j  la  Manfuetude  ou  la  Clémence  ^  la  PrtideU'* 
fe^  Isf  la  Sagefie. 

Orfiippolc  que  la  Vertu  foit  telle  que  nous 
venons  de  dire ,  il  fiiudra  mettre  au  nombre  des 
Vertus  les  plus  hautes , 

Celles  qui  font  très  -  utiles  aux  autres , 
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puilque  le  propre  de  la  Vertu  c'eft  d'obliger. 
Aufli  eft-ce  pour  cette  raifon  que  les  Peuples 
honnorent  principalement  les  Hommes  Juf- 
tes,  &  les  Vaillans;  àcaufequelajufticeleur 
cft  utile  en  temps  de  Paix,  &  la  Valeur  durant 
la  Guerre.  Apres  ceux-ci ,  le  Libéral  eft  la  per- 
ibnne  qu'on  honore  le  plus  ;  puifijue  loin  de 
quereller  pour  l'Argent ,  que  tous  les  autres  re- 
cherchent avec  tant  d'avidité,  jamais  au  con- 
traire il  n'eft  plus  joyeux  que  lors  qu'il  le  don- 
ne &  qu'il  en  fait  des  largeûès. 


^/r?eft 


U  A  N  T  aux  delSnitions  de  chaque  Ver- 
tu en  particulier, premièrement £<»/«/■ 
"  définie  une  Vertu  qui  conferve  à  cha- 
cun ce  qui  luy  appartient  conformément  aux 
Loix  &  aux  Ordres  établis  dans  chaque  eflat. 

Vinjufïice  au  contraire  eft  im  Vice  qui  nous 
fait  umrper  &  retenir  le  Bi^n  d'autruy  con- 
tre l'ordonnance  &  l'intention  de  ces  mêmes 
Loix. 

La  Valeur  oxile  Courage  eft  une  Vertu  qui  au 
milieu  des  plus  grands  périls  fait  entreprendre 
de  belles  aâions;  ce  qui  fe  doit  entendre  lors 
que  toutes  les  circonflances  que  les  Loix  pres- 
crivent font  exadement  obfervées.  Le  Coura- 
ge aulli  paroift  à  faire  valoir  les  Loix  &  à  les 
maintenir  dans  leur  viguciu^. 

La  Lâcheté  eft  le  vice  contraire. 

La  tempérance  eft  une  Vertu  qui  ùît  que 
nous  nous  réglons  fur  la  Loy  touchant  les  plai- 
firs  fenfiiels. 

V Intempérance  ou  la  Débauche^  eft  le  vice 
opposé. 

La  Libéralité ed  une  Vertu  qui  ne  regarde  les 
richeiTes  que  pour  en  faire  dubici^&'^cyûx  <^\Xv 
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^  '  .■#■  "iT-j-T  Kl  iï  caaîrairc 

î,  ,'iLfj»jwi»«i.-:f:iiiie\"crniqmièplaift  à 
.  :.'.çz:  câi  1=;  irania  choies  fit  aui  occa- 
i-jr^  :r■J:•.T:i3:=^. 

l^I'tiiiLiKima^SD.B^i^AmejA  un  vice 

Z.  _'(tÇï~i.-'«--'  ^  nn;  Tcra  qui  *ime  l'é- 
c^  i ,:.  sÎ^t;  a:  fraïus  ôcpaics- 

1^  j~*jMt-f  £n±ieK  une  VaruâcrcÇrit, 
r:i  •.:-^zTJx:z  '.ti  5iS2>  â  :=!  Maux  quenous 
:-  -^-  --"  -~-.-ri.v~  ;,irei  rsTiire  hcareiis  ou 
Î-J r-;:rc^  .D,-c-  iet  sEh  ÎJLniTùK  afin  de  uc 

\?  5,  î  »  i"  j  r  c,-cni=ï:  le  Vies  ic  la  \'cr- 
::  =::  i:::^^^  S  ?::  ranic^er  aatant 
.■-■_  i.:,-^  i'rvoo»  ic  -i  si^ï  four  nolbe 
i^'i^;  i!  2;  :;~:  ra.;  i:£c.:c  ce  pailèr  au 
r.,;:.  .'siîrrcr  JcîC.^ïLiçaenrcs.  Preaùcre- 
nii:  i.  o;  :.  îàr^  Mceiirê  de  e*XiC:iirc. 

pLi-quM  JV  rarpôrtc  i  la  V<2ni. 
Sèc-.-z c?;r.£ii: 

Conune  lôst  touj  les  Sis^es  &  les  marques 
qa*oa3dcIa.Vcttu;  Ôc  tour  ce  qu'elle  produit. 
Qoe  fi  tout  ce  qui  fm  deSigae  pour  faire 
■  %eU  \'tnacngc;ii:ril,  melinc  iitous 
a'cUeproduit,  àcoutcequ'oupeut 
'^noccafion,  elt  honndle;  lUèra 
ffcncoredc  chaque  \'emi  ai  par- 
lEledcliVaicui. 
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Que  tout  ce  fui  fera  un  Effet ,  ou  une  Mar-     1 1 L 

fueSeFaleur;  i^  tout  ce  qui  aura  efté  fouffert 

en fe portant  vaillamment  fera  honneur, 
Onendiraautantdelajuftice&de  tous  fes  ef- 
fets ,  à  l'exception  neantmoins  d'une  partie  des 
chofes  qu'elle  fait  fouffrir  ;  car  c'eft  de  la  Jufti- 
ce  feulement  qu'il  n'eft  pas  toujours  vrai  de  di- 
re, Que  ce  qu'elle  fait  fouffrir  fbit  honnefte; 
attendu  qu'il  eft  beaucoup  plus  honteux  d'cftre 
juftement  puny ,  que  de  l'eftre  injuftement.  Au 
reftecequc  nous  remarquons  icy  de  ces  deux 
Vertus,  fc  doit  entendre  également  de  toutes 
les  autres. 

Il  faudra  mettre  encore  au  rang  des  chofès 
honnefles. 

toutes  les  aétions  a  qui  V Honneur  fera propo-     ^  ^' . 

féfour  recompenfe, 
Conuneauffi, 

CeUes  qui  nous  apporteront  beaucoup  plus     ^* 

eC honneur  que  de  profit. 
On  en  doit  dire  autant , 

De  toutes  les  chofes  qui  font  à  rechercher  pour      V  L. 

elles-mefmes  ^  fi  celuy  qui  les  fait ,  ne  les  fait 

point  pour  luy ,  mais  pour  d^ autres. 
Etainfiencft-il^ 

De  celles  qui  feront  bonnesfimplement  en  gêner  ah    VIL 
Par  exemple,  tout  ce  qu'une  perfonne  entre- 
prendra pour  le  fàlut  ou  la  gloire  de fk Patrie, 
au  préjudice  de  fon  intereft. 

On  aflcurera  la  mefine  chofè , 

De  tout  ce  qui  eji  bon  naturellement,  V 1 1  Ir 

Et  encore, 

Detoutcequineferapashonpourfoy ^  isfdont      iXf 

on  ne  tirera  aucun  ufage , 
puis  qu'on  ne  le  poflèdera  point  par  interefl  ni 
en  là  propre  confîderation. 

Ilcnïcrâdcmctinçj  TU 
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.  X.  De  tofit  ce  qui  arrivera  à  une  perfmne  ^//S* 

toft  après  fa  mort  que  durant  fa  vie^ 
attendu  que  tout  ce  qu'on  fait  pour  un  homme 
durant  fa  vie,  &  toutes  les  déférences  qu'on 
luy  rend ,  viennent  ordinairement  de  gens  in- 
terejQfez  qui  regardent  moins  le  mérite  &  la  ver- 
tu de  celuy  qu'ils  honorent  que  fon  crédit  &  le 
pouvoir  qu'il  a  de  les  obliger. 

Il  faudra  encore  tenir  pour  honorable , 
XI.  Tom  Us  Ouvrages  f$tblics  isf  ce  qui  fe fait 

four  les  autres. 
Puifque  Tautheur  de  telles  chofes  y  aura  le 
moins  de  part. 
Et  pareillement, 
X  j  I,  T'outes  les  entreprifes  que  nous  aurons  acbe^ 

vées  heureufement  ^  tîf  tosttes  tes  affaires  que 

nom  aurons  conduites  avec  fuccés  où  il  n^ymoit 

nullement  de  nojlre  itfterefi ,  mais  feulement  de 

Pinterejid*autruy,. 
Cbmmcincore,  ^ 
Z 1 1 1.  7^*^  ce  que  nom  aurons  fait  à  V avantage  dis 

ferfonnes  à  qui  nous  ferons  obligez,^ 
àcaufequec'eftune  chofejufte  d'eftre  recon- 
noillknt. 
XIV.  Les  Bien-faits  encore  feront  de  cette  nature  , 

puilquetout  Bien-fait  regarde  autrui,  &  qu'il 
n'en  revient  rien  à  celuy  qui  le  fait. 

On  fera  palier  encore  pour  honnefte , 
X  V.  Tout  ce  qui  eji  contraire  aux  chofes  qui  font 

rougir  iff  donnent  de  la  honte. 
Car  tout  homme  qui  témoigne  de  la  honte  & 
qui  rougit,  c'eft  toujours  pour  des  choies  laies 
&  des-honneftes  ;  Ibit  qu'en  effet  il  (bit  trouvé 
s'en  entretenant,  ou  qu'il  lesfallè,  ou  feule- 
ment qu'il  ibit  preft  de  les  faire ,  ou  de  les  dire. 
Ce  qu'a  fort  bien  remarqué  Sapho  à  l'aidroît 
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où  elle  introduit  Alcée  qui  luy  parle  en  ces 
termes. 

A  L  C  E  E*. 
^e  voudrais  h/en,  ^ppho»  vous  dire  quelque  chfê  9 
ÂUis  un  re/peB  hnfeux  à  mm  dedr  s'^ffi. 

S  A  p  H  o  répond, 

CUfttrefmedire,  tyflcle,  uttjthùnteu%reffe& 
t^ecufetendejtft  ^melerendfuffeB  i 
Si  te  dejtr  efleit  un  défit  légitime , 
Si  ta  iéingue  treppremfte  kfe  chatgtf  d^un  crime 
U'avoit  à  mettre  au  jour  un  propos  vicieu»  » 
7*11  n^ahéiijjferois  pas  honteufement  Us  yeux  $ 
Et  tujèrois  hardi  dans  une  caufijufie. 

Il  faudra  encore  tenir  pour  honnefte , 

l'ont  Ce  qui  nous  donne  de  V inquiétude  l^  iu    XVI. 

^oin^  fans pottrtantqu^  en  cet  Aaù  nom  nom  trou-' 

vionsfaijis  J^atuune  apprehenfion , 
puisque  cela  ne  pourra  venir  que  d'^emulatîon 
feulement,  &  de  ce  que  nous  nous  ferons  pro- 
pofè  d'acquérir  quelqu'un  de  ces  Biens  &  de  ces 
avantages  éclatans  qui  regardent  la  réputation 
&  la  gloire. 

On  pourra  aflèurer  auffi , 

Que  les  vertm  ^  les  œuvres  des  perfonnes   xVII. 

plw parfaites ,  feront  aujiplm  remarquables  ^ 

flm  dignes  d^  honneur. 
Par  exemple  celles  de  l'Homme ,  plus  que  cel- 
les de  la  Femme. 
Et encore, 

lotaes  celles  qui  feront  plm pour  lajotiiffance  XVIII. 

^leprofitdes  autres  y  quedeceluy  en  qui  elles 

fetrouveront. 
D'où  vient  que  la  Juftice  particulièrement  eft 
en  honneur,  &toutccquie(lMc» 
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en  fera  de  même 

Du  dejfein  qu'on  aura  defe  vengir  de  Ces  enni' 

misplujîofî  que  défaire  accord  avec  eux. 
Car  il  eftjuftc  de  rendre  la  pareille  à  fes  Enne- 
mis; Etfilachofceftjufte,ilyaderhonneur; 
joint  que  le  propre  d'un  homme  généreux  eft 
de  ne  point  céder  à  fes  Ennemis,  ocdenefouf- 
frir  jamais  d'en  eftre  vaincu. 

Il  fau.'lra  encore  conclure , 
Que  la  Viéioire  ^  P Honneur  feront  fort  a  ef- 

timer, 
car  puilque  ce  font  des  chofes  à  fouhaitcr 
quand  bien  même  elles  feroient  infru£hieufès 
&  qu'il  n'en  reviendroit  rien  ;  nous  aurons  en- 
core cet  avantage  en  les  pofTedant ,  qu'elles  fe- 
ront paroiftre  en  nous  un  mérite  extraordinaire 
&un  excès  de  vertu. 

On  fera  encore  paflèr  pour  honnefte 

T*out  ce  qui  peut  entretenir  la  mémoire  d* un 

homme ,  &  faire  far  1er  de  luy  après  fa  mort. 
D'où  non  feulement  il  s'en  luiVra , 

Que  plus  une  chofefera  capable  de  produire  un 

tel^et^  ^ plus  elle  fera  honorable'. 
Mais  encore , 

T'out  ce  qui  ne  pourra  arriver  à  une  perfinne 

qu^ après  fa  mort. 
Comme  auffi 

7'out  ce  quiferafuivy  d'honneur ,  de  gloire  Ç*f 

de  réputation^ 
Pareillement 

Toutes  les  chofes  extraordinaires  $5?  qui  excelent. 
Enfin 

Tout  ce  qui  ne  ferapoffedéd aucune  autre  que 

de  nous. 
Car  comme  ces  chofes-là  feront  plus  remar- 
quables d'elles-mêmes ,  auffi  feront-elles  plus 

pra- 


d^Aristote,  Liv.  I.        95 

propres  à  faire  parler  de  noiis&  à  nous  mettre 
en  effimc. 

On  pourra  encore  propofer  comme  hon- 
ncfte, 

Toutes  les  acfuijitions  (pii  ne  feront  d'aucun  XXVII. 

raifort  ^ 
pui(qu'elles  feront  éclater  davantage  lalibera* 
lité  de  celuy  qui  les  aura  en  la  poflèmon. 

Il  en  fera  de  même  . 

Detoutcequiferaparticulier  à  chaque peu-^  XXVIIL 

fie  isf  ^  chaque  Nation, 

Comme  auffi 

De  tout  ce  quifervira  de  marque  à  chaque   XXIX. 

Peuple  des  choses  qui  font  particulièrement  en 

eflime  che%,luy. 
Par  exemple  c'efl  un  honneur  chc^  les  Lacc- 
demoniens  de  porter  de  grands  cheveux,à  eau- 
fe  qu'ils  les  prennent  pour  une  marque  de  Li- 
berté &  d'Lidependaiicc.  Et  uns  doute  il  y  a 
quelque  raiibn  à  cela ,  puis  qu'enfin  il  n'cft  pas 
aiféàunhomme  qui  a  les  cheveui  grands  de 
faire  rien  de  fèrvile.  Ainfi  encore  en  eft-il  chez 
eux  de  n'exercer  aucun  Art  mécanique ,  com- 
me eftant  encore  delà  Liberté  de  ne  dépendre 
point  d'autray  &  de  n'eftrc  afluj  etti  à  perfonne. 

t/fdrejjis  pour  loiier  ce  qui  nefernpas 

louable, 

OUtre  les  propofitions  &  les  conlèquen- 
ces  que  nous  venons  d'alléguer,  on  fe 
pourra  encore  fervir  d'Adreife.  Premièrement 
donc  au  lieu  des  Qualitez  véritables  qui  fe 
trouveront  en  la  perfonne  qu'on  voudra  loiier 
ou  blâmer ,  on  fe  fervira  de  celles  qui  leur 

jeflèm- 


\ 
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relièmblent,  ou  en  approchent.  Par  exemple 
fi  nous  avons  à  parler  contre  un  homme  l^^//- 
Icmt  en  effet ^  mais  qui,  à  la  Guerre , employé 
plus  ordinairement  la  rufe  que  la  force,  nous 
dirons,  Que  c^eft  un  poltron  ^(5^  quUln^  a  du  cou-' 
rage  que  quand  il  faut  prendre  en  trahifon^  ^ 
dreJSer  des  embufcades.  Au  contraire  fi  nous 
avons  à  louer»»&r£5f  ««iSTww,  nous  ferons 
paflcr  (a  niaiferie  pour  une  Bonté;  Et  encore 
nous  appellerons  Doux  &  Pacifique  un  homme 
Infenfible  à  toutes  fortes  d'injures.  "  En  un  mot 
nous  tâcherons  de  faire  prendre  en  bonne  part 
chaque  défaut  &  chaque  vice,  en  leur  attribuant 
lie  nom  des  chofes  qui  les  accompagnent  d'or- 
dinaire &  qui  font  de  leur  fuite.  Ainfi  parlant  à 
l'avantage  d*un  Coleretsid^un Rébarbatif ^novs 
dirons  Que  c'eft  un  homme  Ouvert ,  &  qui  ne 
peut  diflimuler.  De  même  nous  dirons  d*uH 
Orgueilleux  Sad'un  Arrogant  yf  Que  la  façon  d'a- 
gir eft  noble  &  fent  fa  perfonne  de  qualité. 

Une  tèconde  Adrcflè  dont  on  fe  pourra  fer- 
vir,c'eft  d'attribuer  la  qualité  de  Vertueux  à  des 
pcrfoimes  qui  pèchent  par  excès ,  comme  de 
nommer  Vaillant^  un  Téméraire; ou d'appel- 
1er  Libéral^  un  Prodigue  :  Car  outre  que  bien 
des  gens  y  feront  trompez,  c'eft  qu'il  y  aura 
lieu  mefine  d'apporter  un  faux  raifonncment 
pour  le  faire  croire  tout  de  bon  :  Et  de  fait  on 
dira. 

Un  homme  qui  court  au  danger  fans  necef- 

Jiti  que  ne  fer a*l^  il  point  quamPHomtenr  Cj 

oppeHera  ? 
Gn  en  dira  autant  du  Prodigue  en  raifonnant 
de  la  mefine  forte. 

Celtiy  qui  donne  a  tout  venant  ^  qui  ne 

peut  refufer  à  perfonne^  efi- il  croyable  quUI 

ahan-' 
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iîbandotme  fes  amis  au  hefoin^  ^  qu'il  nejoit 

avare  que  pour  eux\ 
Et  véritablement  il  femble  que  faire  ainfi  du 
bien  à  tout  le  monde  eUTeftet  d'une  Vertu  ex- 
traordin^,  &  d'une  Bonté  qui  va  julqu'à  l'ex- 
cès. 

Une  autre  obfervation  encore  à  faire  pour  la^ 
Louange ,  c'eft  de  prendre  garde  Qui  font  ceux 
devant  qui  on  doit  parler:  Carcen'eftpasfàos 
raifonqueSocrate  djfoit:  Qiiil  n'efioitpas  dif- 
ficile  de  louer  les  Athéniens ,  en  parlant  aux  Athe* 
mens.  Ainfi  donc  fclon  les  perfonnes  devant 
qui  on  auraàparoiftre,  il  faudra  voir  Quelles 
chofes  particulièrement  feront  chez  elles  en  ef- 
time,  &  alors  en  parler  comme  fi  véritablement 
elles  eftoient  à  efUmer;  Par  exemple  chez  les 
Schythes ,  au  cas  qu'on  ait  à  parler  devant  eux, 
ou  chez  les  Laccdemoniens ,  ou  devant  des 
Philofophes.  En  un  mot  il  faudra  ramener  à 
l'Hpnnefle  &  faire  pafTer  pour  tel ,  ce  qui  ne 
fera  que  amplement  Honorable  &  eflimé  de 
quelques  perfonnes:  Et  de  fait  il  femble  qu'il 
n'y  ait  pas  grande  différence  de  l'un  à  l'autre. 

Outre  ceci  quand  on  aura  à  loiier  quelqu'un, 
il  fera  bon  encore  d'examiner  S'il  a  fait  en  fà  vie 
des  aâions,  &  bienfeantes,  &  qui  convien- 
nent à  une  perfonne  de  fa  qualité.  Par  exem- 
ple S'il  a  fait  des  chofes  dignes,  de  fa  naiflànce 
&  de  fes  Ancefbres  ;  ou  fi  ce  au'il  vient  de  faire 
répond  à  fes  a£tionspaffées&  à  l'attente  qu'on 
avoit  de  luy  :  car  non  feulement  il  y  a  du  bon- 
heur à  augmenter  toujours  fa  réputation, &  à 
cntaflèr  •  honneur  fur  honneur ,  mais  encore 
c'eft  une  chofe  glorieufe. 

Il  fera  encore  bon  d'examiner  le  contraire: 
car  fans  doute  c'efl  unetres-belleoccafionde 

loiier 
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loiier  un  homme ,  que  d'avoir  à  monftrcr  Qu'il 
a  efté  vertueux  au  delàmeCne  de  ce  qu'on  en 
devoit  attendre ,  &  Que  ce  qu'il  a  fait ,  il  l'a  toû- 
j  ours  fait  de  mieux  en  mieux  ;  comme  de  dire , 
Qu'au  milieu  de  laprofperitéil»e  s*eJïfoint  oublié 
&  qu^il  a  e  fié  aujlji  mode He  que  devaut.  Ou  au 
contraire,  Que  dans  radverjitéi^  le  malheur  de 
fes  affaires  il  s^eft  toujours  fouftenu  ^  iff  i^afas 
moins  paru  généreux.  Ou  enfin ,  (^^e  fiant forti 
de  bai  lieu ,  a  mefure  qu^il  eil  monté  aux  Charges 
y  aux  Honneurs  il  n^en  efl  devenu  que  plus  bon- 
ne fie  homme  ^  plus  facile  à  aborder,  Etdevray 
c'eft  là-deflîis  qu'eft  fondée  la  Louange  qu'I- 
phicrate  fe  donnoit  à  luy-mefine ,  comme  nous 
avons  déjà  remarqué ,  lors  qu'il  difoit  :  Qui  rjP 
tois-je  autrefois  pour  ejhre  maintenant  ce  que  je 
fuis}  Et  encore  celle  qu'on  lit  dans  l'Epigram- 
me  du  Poiflbnnier  d'Argos  qui  remporta  le 
prix  aux  Jeux  Olympiques, 

tAumt'tn jamais  cru  qu'un  jour  feuffe  Ugbire, .  7  T 

Mvf  qu^tn  vit  miUe fois  un  panier  fur  le  d»s, 

Telle  eft  encore  la  loiiange  que  Simonide  don- 
ne à  Archedicé  qui  fc  -montra  fi  bonne  &  fi 
obligeante  à  tout  le  monde,  quoy  qu'elle fiift 
d'une  très-haute  Naiflânce,  &  comme ill'aC» 
(èure  luy-mefine. 

Et  FiUe  é*  Femme  éf  Saur  de  lAfinarquespuiffant.  T 
Apres  tout ,  parce  que  la  Louange  regarde 
principalement  les  aâions  de  la  vie,  &  que  le 
propre  d'un  homme  vertueux  c'eft  d'agir  toû- 
j  ours  de  defliin  ;  il  faudra  tâcher  en  louant  une 
perfonne  de  monftrér  Que  toutes  les  adions 
qu'elle  a  faites ,  elle  ne  les  a  point  faites  par 
hazard,  mais  de  deflÈin  &  de  propos  délibè- 
re. Pour  cela  donc  il  fera  neceffaire  de  faire 
voir  Que  fouvent  elle  a  fait  de  mefine  ;  & 
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«lors  on  ramaflcra  tout  ce  qui  luyfcra  arrivé 
en  (à  vie,  ou  fortuitement,  ou  par  bonheur, 
le  ùiikat  valoir  comme  des  chofes  qu'elle 
kvoit  reîbluës  de  faire  &  auxquelles  elles  s'ef> 
toit  eftudiée  particulièrement;  car  quand  on 
peut  alléguer  d'unç  mefine  poibnneplufieurs 
aâions  toutes  femblables ,  c*eft  en  quelque  fa- 
çon un  ptéjugé  &  une  preuve  certaine  Que 
cette  *  perlbnne  eft  vertueirie  efFedhrement^ 
&  qu'elle  n'a  rien  fïiit  que  dedeflein  &  après 
'  s'eltre  propofê  de  le  faire. 

EJpeces  différentes  de  LoUange. 

AU  rcflc  il  y  a  plufieurs  fortes  de  Louan- 
ges ;  La  première  efpece  r^arde  les 
vertus  Héroïques  &  confirmées  par  de  lon- 
gues habitudes:  Elle  ëfl  de&iie,  Un  difioms  imu^. 
qui  domte  à  comtoifhre  une  très-haute  Vertu,  Or 
pour  faire  qu'on  puiflè  ajouter  foy  à  une 
Louange  de  cette  qualité,  il  faudr^monflrer 
Que  toutes  les  aâions  de  la  perlbnne  qu'on 
loUe  viennent  d'habitude  ,  &  font  des  effets 
d'une  Vertu  éminente. 

La  féconde  dpece  de  Louange  regarde  les  h^^" 
Oeuvres  &  cfiaque  aâionloiiablc  en  particu-  f^* 
lier.  Pour  tout  le  reftequia  accoutumé  d'en- 
trer danslaloiiange,  comme  font  les  circoiiC- 
tances;  cela  fertfêulement  à  rendre  une  chofe 
croyable  &à  la  perfîiader  plus  aifëmcnt:  Tel- 
les font  la  Naiflance  &  l'Education,  pour  ce 
ou'il  efl  vrai-femblable  qu'un  homme  qui  cft 
iorty  d'honnefles  gens  efl  honnefte  homme  ; 
Et  encore  que  celui  qui  a  eu  une  telle  éduca- 
tion, eft  tel  qu'on  Ta  eflevé.    A\3ffl\  v^vsx 
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cela  toujours  loiions-nous  bien  davantage  ces 
peilbnnes  quand  elles  font  des  adions  qui  ré- 
pondent, ou  à  leur  éducation,  ou  àleurnaiC- 
lance  ;  puis  qu'alors  il  y  a  lieu  de  faire  voir  Que 
de  femblables  aâions  viennent  d'une  nature 
confirmée  au  bien,  &  procèdent  d'habituda 
Ce  fondement  eft  fi  véritable ,  que  mefine  nous 
ne  laifiTerions  pas  deloiier  un  homme,  quoy 
qu'il  n'euft  rien  fait  de  remarquable  en  fa  vie, 
Il  nous  eûions.aflèurez  qu'il  fuit  tel  que  nous 
venons  de  dire. 
^  La  troifiefine  elpecc  de  Louange  à  qm  les 

jif âuete^r-  Qj.^ç^  donnent  deux  noms ,  quoy  qu'en  effet 

'^*  ces  deux  noms  n'ayent  que  la  mefme  fignifi- 

..j^     .   cation ,  confifte  à  féliciter  une  perfonne  &  à  la 
Pio-/Js^'  '^^^^ comme (buverainement  heureufe.  Cet- 
^^'     te  Louange  cft  différente  des  deux  autres ,  en 
cequ'ellefepropofcuniùjetplus  vaflc  &  plus 
'  eilendu;  Cartoutainfi  que  le  Ibuvcrain  Bon- 
heur &  la  Félicité  comprennent  en  foy  la  pol^ 
fcffion  de  toutes  fortes  de  Vertus ,  de  meSSne 
ecttc  e§)ece  de  Louange  renferme  les  deux 
autres ,  puis  qu'elle  n'a  pas  fimplement  pour 
objet  une  habitude  vertueufe  comme  la  pre- 
mière, ou  quelque  aâion  loikble  en  particu- 
lier comme  la  féconde;  mais  toutes  les  Ver- 
tus généralement  &  les  riches  qualitex  de  l' A-^ 
me. 

%^(fembUnce  du  Çenre  Demonfiratif  avec 

UDeliherattf. 

UNe  obfèrcrvation  à  feire  touchant  la 
Louange  &  le  Confcil ,  c'eflque  tous 
deux  ont  beaucoup  de  conformité  ;  uar  enfin 
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ce  qu'on  propofe  en  confeillant  quelqu'un  & 
tout  ce  que  l'Orateur  alors  met  en  avant 
comme  des  advis  à  fuivre;  cela  melme  peut 
ièrvir  de  Louange  en  changeant  fimplement  U 
façon  déparier  :  D'où  il  s'enfuit  qu'ayant  la 
tronnoif&nce ,  comme  nous  avons ,  de  tout 
ce  qu'il  faut  qu'un  homme  fàiîc  pour  eftrc 
loué,  &  des  qualités  qu'il  doit  poflèder,  il 
nous  fer»  très-facile  de  former  des  préceptes 
de  toutes  ces  matières  de  louange,  puilîju'il 
n'y  aura  qu'à  changer  un  peu  la  phrafe.  Don- 
nons quelque  exemple:  Sidoncondifbitainfî, 
Jamais  il  ne  fefata prévaloir ,  ni  tirer  avan- 
tage des  biens  que  la  Fortune  nom  donne ,  mai 
feulement  de  noflre  Vertu  ^  Ç^f  des  biens  qui 
nous  appartiennent  en  propre. 
Gela  làns  doute  exprimé  de  la  forte  eft  un  pré- 
cepte &  un  Confeil  tout  pur  :  cependant  qu'on 
<:fiangc  un  p€3i  la  façon  de  parler,  ce  fera  une 
^  liOiiange,  car  il  n'y  aura  qu'à  dire, 

Jamais  cethomme  n^a  tiré  avantage  desfa^ 
t/eursquUlareceuësde  la  Fortune ,^  &  quand 
m  efi  voulu  faire  vahir^  il  ne  s^eftfervi  que 
defonmerite^defapropreVertu^ 
Toutes  les  fois  donc  que  vous  aurez  à  loiier 
quelqu'un,  prenez  garde  au  confèil  que  vous 
luy  donneriez  fi  vous  aviez  à  luy  feire  entre- 
prendre quelque  belle  aâion:  Et  au  contraire 
quand  vous  aurez  à  donner  un  confèil,  ou 
quelque  advis  jugez-en  vous  mêmes  &  exa- 
minez Quelle  aâion  meriteroit   en    effet 
■d'efhreloiiée.  A  laveritél'expreflîon  fera  dif- 
férente ,  &  doit  cfbre  oppofée  neceffairement  ; 
car  pour  le  Confeil ,  il  faut  qu'elle  foit  prohi- 
bitive ,  &  pour  la  Louange  il  ne  le  faut  pas. 

» 

El  I)i 
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2)^  PAmfUficafion. 

CE  ne  fera  pas  encore  une  petite  Adrefle 
quand  on  voudra  loiier  quelqu^und^ufer 
^Amplification^  &de  iè  fèrvirdes  circonflan- 
ces  qui  agrandifTent  une  aéHon  &  la  font  pa- 
tx>ifire  plus  confiderable  :  comme  de  dire, 
Qu'il  a  efté  le  (èul ,  ou  le  premier  qui  ait  oië 
are  une  telle  entreprife  ;  ou  de  montrer  Qu'il 
Ta  exécutée  avec  fort  peu  de  monde  ;  ou  Qu'il 
n'y  en  a  point  qui  s'y  loit  plusfignalé  que  luy: 
car  ces  circonitances  font  glorieufes  à  remar- 
quer, &  méritent  une  louange  particulière. 

Le  Ttn^s  encore  &  les  Uccafions  peuvent 
beaucoup  taire  valoir  une  aâion ,  parce  qu'a- 
lors elle  paroiflra  extraordinaire,  &  fera  re- 
Sardéecomme  une  cho&qui  a  paflë  l'attente 
e  tout  le  monde  &  reQ)enuu:e  qu'on  en  avmc 
conceuë. 

On  pourra  aufli  agrandir  la  louange  d'un  * 
homme,  enfaiiànt  voirQu'ilafouventreufli 
dans  les  mêmes  entreprifos;  Car  outre  que  l'ac- 
tion en  fora  i>lus  coniiderée  &  fo  fora  davan- 
tage admirer  ;  jamais  on  ne  pourra  croire  qu'el- 
le ait  efié  faite  par  ha2ard,  &  on  l'attribuera 
toujours  à  l'adrdlè  &  à  la  Vertu  de  celuy  qui  y 
aurareufii. 

II  fora  encore  avantageux  de  remarquer  Si 
quelqu^uAC  des  chofos;  qui  font  faites  pour 
donner  de  l'émulation  &  pour  porter  les  hon> 
mes  aux  belles  aéHons,  ont  ddé  inventées  & 
établies  pour  ûire  honneur  à  celuy  que  nous 
aurons  à  loiier:  ou  S'il  eft  le  premier  à  quioa 
ait  donné  des  Eloges  en  public,  comme  il  eft 
arrivé  à  Hippolochus;  enfin  Si  fil  gloire  peut 

CftïC 
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cftrc  égalée  à  celle  d'Hannodius  &  d*Arifto^ 
giton,  qui  furent lesprcmiers^^ qui  les  Athé- 
niens (beflèrent  des  Statues  dans  la  Place  pu^ 
blique.  Or  non  feulement  cecy  aura  lieu  pour 
embellir  une  aâion  &  la  faire  davant^e  va- 
loir, mais  encore  pour  faire  le  contraire  pou- 
T^m  (ènrir  également  à  eidaidir  la  vie  &  les  ac- 
^ns  de  ceux  quenous  voudrons  blâmer. 

%Adrc^efottr  louer  un  homme  qui  t^éi  rien 
faitdcloiiable. 

MAiss'ilarrivcquclapcrfonncqiie  nous 
aurons  à  louer  n'ait  rien  fait  qui  puific 
fournir  de  matière  pour  en  parler  ^orieufè- 
ment,  en  ce  cas  il  fmi(fra  avoir  recours  aux 
parallèles,  &  la  conq)arer  à  d'autres,  Ce  qu'I* 
Ibcrate  a  fait  fbuvent  pour  n'avoir  pas  prati- 
qué le  Barreau,  ni  s'effare  effaidié  au  Juoiciai- 
te.  Uyacedà  obfèrver  touchant  ces  compa- 
raiibns  ,  Qu'il  fkut  que  les  perfonnes  qu'on 
dioifit  foient  illuftres  &^'une  haute  r^uta- 
tion,  à  caaièqu'iln'y  a  rien  qui  agrandiffe  da- 
vantage la  loiian^  d'un  honmie  ,  que  de 
faire  voir  Qu'il  a  des  qualités  plus  éclatan- 
tes, &qu'ilafiût  des  aâions  plus  vertueulès, 
que  ceux  mefine  qui  pailënt  pour  effare  tires- 
vertueux. 

Qrpourn3onffa;erquece  n'efl  pas  fànsiiijet 
que  l'Amplification  a  lieu  particulièrement 
«ans  laLoiiange,  c'eflquc  la  Loiiange  aime 
l'excès,  &neaierche  quecequi  efl  excellent 
&  qui  paflè  l'ordinaire  ;  or  efl-il  que  nous  avons 
déjà  remarqué  Que  tout  ce  qui  efl  excellent  &. 
qoi  paflè  à  uu  excès  louable  efl  du  nombre  des. 

E  3  chOi- 
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çhofes  honneftes.  Pour  cela  donc,  fi  celuy 
que  nous  aurons  à  loiiern'eftpas  aflèz  confi- 
derable  de  hiy-mefine  pour  eftre  comparé  à 
des  peribnnes  illuilres ,  il  ne  faudra  pas  laif- 
fcr  de  le  comparer  à  d'autres;  Car  enfin  de 
quelque  façon  qu'on  élevé  un  homme  au  def- 
fiis  d'un  autre,  toujours  cette  élévation  &  ce 
degré  d'éminence  ténjoignent  Qu'il  a  du  mé- 
rite. 

Les  chofes  quifint  particulières  à  chaque 

Çenre. 

EN  un  mot donc^  &  pour  prononcer  en 
generd  fur  chaque  Partie  de  la  Rhétori- 
que, nous  pouvons  dire  Que  de  tous  fes  trois 
Genres  il  n'y  en  a  pas-un  a  qui  V  Amplification 
foit  plus  iiecdlàireèc  plus  propre  qu'au  Genre 
Demonftratîf.  La  raifon  eft  qu'un  Orateur  qui 
k)iie,  prend  toujours  pour  Ion  fûjet  des  ac- 
tions véritables,  &  reconnue  telles  de  tout  le 
monde  :  De  forte  que  ce  qu'il  luy  refte  à  faire  ^ 
c'eft  d'embellir  ces^ons-là  &  de  leur  don- 
ner de  l'éclat. 

Pour  les  Exemples  ils  s'accommodent 
mieux  avec  le  Genre  Déliberatif ,  puis  que 
les  jugemens  que  nous  formons  dans  nos  en- 
treprit &  dans  tous  nos  deflëins  fe  fondent 
fiir  les  conjediu-es  que  lePafle  donne  de  l'Ar 
venir,  &fiir  le  rapport  qui  fè  remarque  entre 
ce  qui  s'eft  déjà  fait  &ce  qui  fepeut  faire. 

Quant  aux  EnthymemeSy  ils  font  plus  pro- 
pres au  Genre  Judiciaire;  car  comme  là  il  s'a- 
git de  Fait,  &  déjuger  duPaffé,  qui  eft  une 
chofe  qu'on  ne  connoift  pas  toujours  &  qui 
aifément  peut  eftre  révoquée  en  doute;  pour 
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Cela  il  cft  bcfoin  de  rendre  raifbn  particuliè- 
rement, Pourquoy  une  chofe  a  cité  laite,  & 
d'en  faire  la  preuve. 

VOiLArà  pcupres  ce  qui  ft  peut  dire  (îir 
le  fujetdu  Blâme  &  de  la  Louange,  & 
tout  ce  que  l'Orateur  fe  doit  propofer  quand 
H  aura  à  louer,  ou  à  Uâmer  quelqu'un;  En  ui) 
mot  tous  les  Lieux  &  toutes  les  Adreflès  qu'il 
peuvent  fervir  à  embellir,  ou  à  enlaidir  quel- 
que aâion  que  ce  (bit  ;  car  pour  blâmei:  &pâi:r 
1er  au  defâvantage  d'une  perlbnne,  il  ne  feut 
point  d'autres  préceptes  que  ceux  que  nous 
avons  donnez  pour  loiier.  Tout  Contraire 
ayant  cela  de  propre,  de  donner  lacon^oif- 
.  lance  de  fon  Contraire  en  nieûne  temps  qu'il 
feÊiitconnoiilre. 

Le  Blâme  donc  aurapour  £on  fiijet  tout  ce 
^  eft  contraire  &  oppoiië  à  la  matière  de 
la  Loiiange. 


£4  \:i. 
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LE    GENRE 

JUDICIAIRE. 

^  ■!      IHI         I  ■      ■  I         I     ■         ■■       ■  I—       .1        ■      ■  ■• 

CHAPITRE    X. 

Ci  que  c^efi  qne  Faire  tort  au  injure. 

AlNTENANT  iW^X.  àtrAccu-- 

\fatùm&delaDefenfe^  àdedonncr 
;  à  connoiftre  le  nombre  &  la  qualité 
I  des  Lieux ,  dont  le  Genre  judiciai- 
re le  îcrt  pour  tirer  fcs  Argumens  :  mais  aupa- 
ravant il  cà  important  de  fçavoir  ces  trois 
Poinds. 

Quelescboftf  portent  hs  hommes  ifenuire^ 
Et  combien  il  y  en  a. 

Quifont  ceux  qui  kjbnty  (sf  lis  dt^qfitions 
qffilsontàcecL 

Enfin  ^  A  queUes  perjbnnes  ils  s^attaquent^ 
^en  quel  ejlat  il  faut  quUls  les  trouvent^ 
Ce  que  nous  tâcherons  d'éclaircir  après 
aYoir  expliqué  ce  qucc'eft  que  Faire  injure  à 
juelqu^un. 

On  appelle  Faire  injure  Quand  volontaire* 
ment  on  nuit  à  un  autre  contre  la  defenfe  delajjy. 
Or  il  y  a  deux  fortes  de  Loix,  les  unes  P^sitirur- 
Ueres^  &  les  autres  CMm^wvr/j  PappelleLoiz 

Part^ 
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Farticulieres,  celles  qui  (ont  écrites  &  qui  fer-- 
vent  de  règle  dans  unÉtat;.  Et  j'appelle  Conir 
munes ,  toutes  celles  qui  ne  (ont  point  écrites ,. 
&  qui  (èmblent  avoir  eue  établies  daconuxHUi: 
comèntement  de  tous  les  Peuples. 

Toute  per(bnne  au  refte  ^^i/ojm^^irrjy^^wr 
lôrs  qu'elle  fçait  bien  ce  (^'elk&it^  &  qu'elle 
n'yeft  point  forcée.  Ce  n'eft  pas  que  tout  ce 

Soi (efak volontairement,  (è  faflë  toujours 
e  déflèin&deproposdel3)eré;  mais  bien  ce 
qui  (è  fait  de  propos  délibéré  &  de  deflèin ,  (e 
i&ittoi3jouts  volontairement  &  avec  connoiC- 
lâncedecau(e;  puis  qu'enfin  iln'eft  pas  poili- 
ble  Qu'un  homme  ignore  la  cho(è  qu'il  (è  pror 
pofe  de  faire  plûtoft  qu'une  autre  &  à  laqjielle  il 
Ib  détermine  ,^ 

Or  de  fçavoir  pourquoy  on  eff*  porté  à  faire: 
du  mal  &  à  nuire  contre  ladeffence  des  Loix^, 
€cla  vient  de  deux  Cau(ès ,  du  Via  onde  la  Paf- 
fion.  Car  il  (è  remarque  que  tous  les  vicieux  gé- 
néralement^ (bit  qu'ils  aient  plufîeurs  vices, 
ou  qu'ils  n'en  aient  qu'un,  jamais  prclque  ne 
(ont  injuftesny  mal-faifàns,  qu'en  ce  quitour- 
Ghelevicequi  leur  commande.  AiDËPjlvare 
n'eft  gaeres  porté  à  mal-faire,  qu'à  cauie  de 
l'Argent;,  ni  le  Débauché^  que  paice  qu'il  e(î- 
pere  joiiir  de  quelque  plailîr;  m  \q~ Fainéant^, 

Îu'aând!^oir  dequoy,  âater  fa  pareflè;  ni  Icj 
^o/fro»,  que. pour  éviter  quelque  danger  (car 
la  crainte  fait  toujours  abandonner  aux  Lâr 
ches  leurs  compagnons  dans  le  dangçr)  ni: 
C Ambitieux^  que  lorsqu'ilvva  del'honneur;, 
vixjjxlxmime  ËromPt^.qwc  dans  les  traniports 
de (k. colère;  ni  Cleluy  qni  aime  à  vaimreqnc: 
lors  qu'il  s'agit  de  laviâoire;  ni  un  /'VW/^ 
^f^iff,  q)i'a-:C^u(è.dela  vangeance  ;^  mceluy.quii 
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u^afoiiHd^eJprit^  queparGibeftife&(àftupi<£* 
té;  pour  ne  pas  difcerner  ce  quieâ  j.u{le  d'à* 
Tcc  ce  qui  ne  rdl  pas  y  &  (ans  ccflè  s'y  trom- 
per;  m  PEffiotaétD&BfkP impudent  que  parce 
u'il  a  toute  honte  perduceA  qu'il  femocquc 
ie  la  réputation  :  Etainii  eneft-il  de  tous  les. 
autres  vicieux  à  Tégard  du  vice  auquel  ili 
fontHyets.  Tout  cecy  au  rede  nous  eft  déjà 
connu  en  partie  par  ce  qui  a  cûé  dit  de  la  Verta^ 
&  le  fèrapleinement  quand  nous  aurons  à  trai^ 
ter  des  Paffions.  Il  nous  refk  à  faire  voir,  Pour 
quelle  nùlbn,  &  de  quel  clprit  Ibnt  portez, 
ceux  qui  font  du  tort ,.  &  à  quelles  peribnnes  il& 
s'attaquent.. 

ey^iom  humaines  ^  &  leurs  Ca$ifes.. 

DOîfî^ONSdoncà  connoiftre  en  pre- 
mier lieu  les  choies,  quefouhaitantd'a- 
.voiroudéviter,  enluitenous- tâchons  de  nui- 
se à  noflxe  prochain  &luy  faire  tort.  Car  faiis. 
«difficulté  tout  Advocat  qui  accufe  doit  regar- 
der principalement  combien  de  ces  chofes  là 
qui  tentent  les  hommes  &  les  portent  à  faire  da 
tort  donnent prifefiir  (kpartieadyerfc.  Com- 
me au  contraire  c'eûà  l'Advocat  qui  détend ,, 
d'examiner  en  (kPartie  combien  elle  eft  éloi- 

Înée  deibupçon  touchant  ces  chol£s-4à,  aôa 
elajuftifier.. 

Il  faut  donc  (çavoir  y,  Qu^abfolume»k  il  n^y  m 
mien  fte  tes  hommes  ne  fanent  ^  &  Que  de  tout  ce 
fu'ilsfont,  il  y  en  a  une  partie  QuUls  ne  font 
fointd^eux-mcftne;  &  l'autre,  Quyisfintd^eux^ 
mefme  ^  de  leur  propre  mouvement.,. 
Déplus^  Que-ce qu!ikJie  foutpoint d'eui- 
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UtparneceJfM. 

Et  enfin  Quccc  qu'ils  font  parneccflîté,  il 
yenaencoreuncpartieoài/iyôw^fiWfii/^;  & 
l'autre  qu'ils  (ovilpar  Natttre, 

De  manière^  Que  tout  ce  que  les  hommes 
ne  font  point  d'eux-mêmes,  peut  effare  rapport 
téàtroisCaufesprindpales,  auHaiMtd^  àU 
Nature  ^  àla  CofOraUtU.^ 

Pour  les  Chofu  que  les  hommes  font  de  leurpro^ 
fre  mouvement  y  &dont  ils  font  ettx-mefmes  les 
Autbeurs^  elles  font  de  quatre  (cHtes.  Car  il 
T  en  a  une  qu'ils  font  p^Coi^»»»,  &  l'autre 
far  Inclinatùm^à farce  que  leur  Affetit  les  y  for • 
te:  mais  comme  il  y  a  deux  fortes  d'Âffetits 
dans  l'homme,  Vxxnd^ Animal  oxiSenfuel^  & 
VdxxXxtRaifonnable',  il  fè  trouve  que  tantoft  il$. 
fûivent  l'Appétit  Raifonnable  &  tantoft  le  Seu- 
fiiel. 

L'Appétit  raifonnable  au  reften'eft  autre 
chofe  que  noftre  Folont/^quï  eft  définie ,  un  Af" 
petit  ou  unDejirdu  Bien  conduit  iff  réglé  far  la^ 
Raifon;  car  il  eft  certain  Que  jamais  perfon- 
nene  veut  une  cho£è,  que  parce  qu'il  aoit 
que  c'eft  fonhieUi  t  •  A'ddc 

UAfPetitfenfuel  fe  partage  en  deux  &  re-  j^j^^^y^ 
connoiit  deux  Principes  diftèrens;  l'un  de  la  ^  L>y^ 
Cokre ,  &  l'autre  de  la  Convoitife. .  pctitCo 

i-i    /•     t  cupifci* 

SI  bien  qu'à  exammer  les  Gaules  de  toutes  blc» 
nos  aétions,  il  ne  s'en  trouve  que  fept,. 
■puis  qu'enfin  Tout  ce  que  les  hommes  foiu  en 
leur  vie  doit  eftre  rapporté , 
Ou  au  Hauirdj 
Ou  a  la  Contrainte^ y 
Ou  à  la  Nature , 

E6  <a*^ 
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Ou  â  rAcco^ttmoMce , 

Oa  au  Raifo9memetf$y 

Oaà la  Colcrc 

Ou  à  la  Qntvoitife  ^ 
Car  de  faire  une  plus  longue  divifion  &  de 
irouloir  encore  diffineper  les  Aétions  des  hom- 
mes par  tes  Ages  mfferens ,  par  les  Habitu- 
des ;  &  par  telles  autres  qualitez,  ce  (ëroit 
une  choie  fuperfluë  ;  Eftant  certain  Que  sUl 
arrive  aux  Jeunes  gpns  d'eftre  colères  ou  adon- 
uct  à  leurs  plaifirs ,.  ce  n'eft  point  à  leur  jeu- 
neflè  qu'il  s'en  faut  prendre  ;  mais  à  leur  Pa(^ 
£on  boiiillante  &  à  leur  Convoitilb  déréglée;. 
Âinii  ea  eil-il  des  Riches  &  des  Pauvres^ 
car  ce  n'eft  point  leur  Pauvreté  ni  leurs  Richef- 
les  qu'il  faut  accufer  :  Et  quoy  qu'on  puiflë  dire 
Que  quelquefois  les  Pauvres  ne  fouhaitent 
avec  paffion  d'avoir  de  l'Argent,  çpi'à  caufe 
qu'ils  font  dans  la  neceffité  ;  ni  les  Riches ,  que 
parce  qu'eftant  dans  l'abondance,  &  en  puif- 
Unce  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  ils  vien^ 
nent  alors  à  former  une  infinité  de  vainsdefirs^ 
&  à  rechercher  des  plaifirs  qui  ne  iotÊpoint  ne^ 
ceflàires  ;  Ce  n'ed  pas  une  confèqfiaice  poux 
cela  Que  de  tels  delirs  (oient  des  etfets  de  leurs 
richei&s  finalement ,  ou  de  leur  pauvreté; 
mais  bien  dcleur  Paffion^^  de  kur  Convoitiie. 
On  doit  afifcurer  lemeimedesperlbnnesjulr 
tes,  &  Injuâes;  &  generalemenr  de  tous  ceux 
que  nous  (fiions  s^ir  par  quelque  habitudede 
cette  qiialité  i  veu  qpc  tout  ce  que  ces  gensr 
là  font  ne  peut  efbe  rapporté  à  cTautres  Cau- 
tes  qu!à  celles  qui  ont  dl  remarquées  ;  puis 
^'il^t  toujours  que  ce  ïb\t^O\xfarce qu'ils 
putperJuaJet»  de  quelque.  Raifon ,  Ouparce  qu'ails 
fii  lat^na  em^ortar  à  Uurs  ÈaJ^gns..   Toute  la; 
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différence  qu'il  va,  c'eft  que  les  uns  ont  de» 
Mœurs  &  des  ramons  louables ,  les  autres* 
au  contraire  en  ont  de  mauvaifès.  A  la  véri- 
té je  demeure  d'accord  Que  chaque  habitude 
ayant  toujours  des  accompamemens  &  dea 
fiâtes  conformes  à  là  nature,  d'ordinaire  il  ar- 
rive Que  telles  ou  telles  aôions  en  particulies 
ne  Ibnt  faites ,  que  parce  qu'un  homme  a^ 
contraâé  telle  ou  telle  habitude  ;  Car  psœ 
cxen^le  il  le  peut  faite  Que  cet  homme  ici 
qui  eil  Tenu)erant ,  n'aura  d'abord  tels  deiirs 
honnelSes ,  &  ne  foa  perfiiadé  des  (èntimens 
qu'il  faut  avoir  touchant  ks  plaifirsdelavie, 
que  parce  qu'^  eft  tempérant  ;  Ettoutaucon* 
traire  Que  ce  Débauché  n'aura  tels  deiirs  & 
lels  (èntimens  deshonneftes  que  parce  qu'il 
cft  atraché  à  la  débauche  :  néanmoins  com^ 
me  ces  diftinâions  ne  ibnt  pas  confiderables^ 
en  les  peut  MIèr-là. 

Ce  que  nous  aurions  à  faire  icy  mmntenant;, 
ce  lèroit  d?examiner  ce  quia  accoufiumé  d'ar- 
river à  telles  ,.ou  telles  fortes^le  perfbnnes ,  en- 
fiiite  de  f&le  ou  telle  Qualité  y  Et  cela  a  eau- 
&  que  tout  ce  qui  met  de  la.  différence  dans 
ks  honunes  n'apporte  pas  toujours  du  chan- 
gement dans  leurs  (èntimens  &  leurs  Mœurst 
car  par  exemple  ^  Qu'ua  homme  fbit  blanc 
ou  noir  ^  grand  ou  petit ,  tout  cela.de  foy  n'e^ 
xigc  point  Qu'il  ait  telles  mœurs  en  particu^ 
Uer,  ni  telles  pai&ons^  mais  bien  S'il  cft  vieux 
ou  jeune.  S'il  efthomme  de  bien  oaméchant^ 
En  un  mot  nous  aurions  à  examiner  tout  ce  qui 
arrivant  à  une  perlbnne  pour  la  fortune,  fait 
flue  d'ordinaire  elle  vient  à  changer  de  mœurs 
&  de  fentimens  ;  comme  quand  cette  perfonnc 
a?imagine  Qi'elle  eft  riche ,  ou  çmNi^\\:isxx-- 
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seufè,  ou  malheuredè;  Mais  ce  n'cftpas  ch**^ 
corc  icy  le  lieu  de  traiter  cette  matière. 

Achevoa^  feulement  d'expliquer  ce  qui: 
BOUS  refte  à  dire  touchant  les  Principes  ôl 
les  Caufes  des  Aâions  humaines. 

PRemieremenh  donc  on  attribue  une 
chofc-à  la  Fortune ,  &  l'on  croit  qu'el- 
le à  efté  faite  par  hazard,  Quand  la Caidèquit 
l'a  produite  dl  purement  incertaine  &  indé- 
terminée ;  Ou  qu'on  ne  voit  pas ,  ni  à  quel  deC- 
feinnipoucquoyelleaefté  faite;  Ou  quand  el-» 
Je  n'arrive  ni  toujours^  d'ordinaire  de  cette 
&çon-là;  Ou  enfin  Quand  ellenefe  fait  point 
leglement  &  avec  un  certain  ordre  :  Tou- 
tes leiquelles  conditions  ont  edé  remarquées^ 
axaâement  dans  la  définition  que  nous  avons^ 
donnéeailleur&du  Hazard&  delà  Fortune. 

En  fecond^  lieu  la  Nature  eft  Caufe  d^ime: 
jriK>re,  lors  que  cette  chofea^au  dedans  d'elle- 
même  lePrincipe  qui  la.produit,&  que  ce  Prin* 
.  «ipe  en  laproduifànt  obferve  un  certain  ordre  ; 
au  refteil  n'importeque  telle  chofe  arrive  nCî- 
icdïàirçment,  ou  pour  l'ordinaire;  puis  que  de 
quelque  façon  qu'elle  arrive,  toujours  ellefe. 
Icra  de  lamême  forte.  Quant  aux  effets  extra-? 
ordinaires  de  la  Nature  &  qui  femblcnt  violer 
fcs  règles,. ou  n'arriver  pas  félon fonddlcin^ 
ce  n'cft  point  icy  le  lieu  de  les  examiner  parti-^ 
culierement,  ni  de  vx)ir  fi  leur  produéHon  (c: 
Eût  véritablement  felon  le  deffein  de  la  Natu- 
re, ou  s'il  faut  en  rechercher  une  autre  Caufe; 
quoy  qu'après  tout  on  puiffe  dire,Qu'affei  fou- 
vent  tels  effets  font  un  pur  ouvrage  delaFor?- 
tune&duHazard. 

A  l'égard  de  la  Force  ^  de  la  Contrainte'^ 

nous 
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Roas  tenons  Qu'une  chofe  cft  fait  avccCîon-' 
trainte  &  par  force,  quand  celuy  qui  la  fait 
agit  œntre  ik  propre  inclination,  ou  contre: 
ion  advis» 

Un  homme  a^t  par  Couflume  Quand  il 
iie  fait  une  chpfè,  que  parce  qu'il  Ta  déjà  fai*:^ 
te  pluiieurs  fois. 

On  agit/'^r  Raifitmement ,  lors  ^'onne  fait 
«ne  choie  Qu'en  intention  d'acquérir  quel* 
qu'un  des  biens  que  nous  avonsremarquex  de- 
voir içparemment  apporter  du  profita  de  l'a- 
Tantage  ;  fbit  qn'on  borne  fes  pretenlions  à  pol^ 
fcder  un  tel  Bien,  &  qu'on fc le propofepouc 
but  &  pour  Fin;fbitqu'onnekconlidcrequc 
comme  un  Moyen  pour  arriver  à  quelqu'autre 
chofè  qui  tienne  lieu  de  Fin&quifoitdeplus. 
grande  iinportance.  A  condition  néanmoins,, 
comme  j'ay  dit,  que  cela fefaflè à deflêin feu- 
lement d'en  tirer  de  l'utilité.  Car  il  ne  faut  pas 
icy  confcouire  ce  que  nous  voyons  fflureaflèz 
fcuvent  aux  Débauchez ,  qui  en  apparence, 
fcmblent  faire  beaucoup  d'cntreprilcs  pour  le 
gain  (èulemeut  &  pour  le  profit  ;  puis  qu'en  ef- 
fet leur  intention  alors  n'eft  autre ,  que  de  joiiit 
après  plus  à  leur  aifc  dés  plaifirs  qu'ils  aiment,&L 
pour  donner  lieu  à  une  plus  longue  débauche,. 
•  Pour  ce  qui  eft  àtla  Colère  ^  de  rAnimqfité^ 
dlcs  regardent  Amplement  la  vangeance.-  Or 
il  faut  remarquer  qu'il  y  agrande  différence  en- 
tre la  Vangeance  &  le  Châtimeta  ;  puis  que  le 
Châtiment  eu  toujours  pour  le  bien  de  celuy 
qu'on  chaûie  ;  &  qa'au  contraire  la  Vangeance 
n'a.  pour  but  que  la  iatisfaâion&  le  contente- 
ment de  celuy  qui  fe  vange.  De  fçavoir  main- 
tenant ce  que  c'eft  que  la  Colère,  &  ce  qui  la 
fiût  nàiûre  \  nous  en  parlerons  amplement 

quand 
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quand  nons  lërohs  au  Traité  des  Paffions;. 
Enfin  on  fait  par  Coin/oHife  tout  ce  qui  en 
apparence  doit  donner  du  plaiiîr.  Au  refte 
je  mets  au  nombre  des  diofes  agréables  & 
qui  donnent  du  plaifir,  toutes  celles' qu'cHi  a 
accouftumé  de  feire ,  &  auiquelles  on  s^eft 
habitué  :  car  T  Accouftumance  a  cela  Qu'elle 
fiût  trouver  du  plaiiir  même  dans  ce  quin'dl 
point  plaiiàntàfaire,  £ko(tq^'onyeftaocou& 
tumé. 

DOnc  pour  trendier  en  xm  mot  cette, 
matière  ,  il  eft  certain, 
Que  de  Uutes  Us  chofes  que  les  hommer 
fna  J^etiX-^mêmeSy.  il  n^  en  apoâ-une  qmi 
m  foit  OH  veritahlemetft  Bonn&  ^  Utile,, 
•H  telle  en  affarence  :  £^  encote  qui  nefiH 
eu  en  effet ,  ou  affaremment  Agir^able. 
Et  parce  que  tout  ce  que  les  hommes  font 
tfeux -mêmes,  ils  le  font  toujours  volontai- 
sèment  :  Et  au  contraire  ,  QueLce  qu'ils  ne 
font  point  d'eux  mêmes,  c'ell  toujours con-r 
tre  leur  volonté  &  malgré  eux  qu'ils  le  font  :: 
Il  efl  certain  encore  ,  à  l'égjsurd  de  ceux  qui 
agiflènt  volontairement^ 

Que  de  tout  ce.  qu^ils  fe  fropofent  de^faire^ ,, 
il  n^y  a  rien  qui  ne  foit  en  effet  ^  ou  affa-- 
remment  Utile  ,  £/  encore  qui  ne  foit  y  ou 
Ag;cc^h^^veritailementjOU  dunwinsenafpa^ 
rence,. 

Apres  tout,  je  mets  au\ nombre  des  Biens 
&  des  avantages ,  non  feulement  la  delivranT 
ce  de  quelque  Mal  que  ee  foit,  réel  ou  ap- 
parent; mais  auflî  rechange  d'un  grand  Mal 
pour  unpetit ,  parce  xjue  tout  cela  eft  à  fou» 
kaiter.  JÉ;  tout  de  même,  JlC  micts  au  nombre 

de 
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de  et  qai  dt  AffeahU  la  Délivrance  de  tout 
ce  cfai m FàthtMx ^&iit  cf^ca  tSet  tllbitte}^ 
on  Jculement  en  appatence  ;  Et  encore  l'E- 
change d'une  chou  très  Fâeieufe  pour  ime 
qcà  le  fera  moins. 

AIhsi  dtfflc,  Pairque  ce  qui  efl  Utiles 
&  ce  qui  peut  apporter  du  PUiJir^  eft 
tuQjouis  ce  qui  porte  les  hommes  à  faire  ce 
qa'ils  font  :  Poui  cela  TOrateur  doit  s'elhi- 
dier  à  connoiflre  &  le  Nombre,  &  la  Quali- 
té des  diolèsqaifoiâlAi/M.&quiËxHj^Af- 
Uts.  Pouice  quieft  derUdknousenavonf- 
déja  parlé  en  traittuit  du  Genre  Délibcratif  j 
il  ne  idle  plus  qu'à  faire  voir  celles  qui  font 
Agréables  &quiapportentduD]ailir.  J'adver- 
tiray  icy  eapaflànt  Qu'on  ne  aoit  pas  prendre 
garde  de  fi  pr^  aux  dif  ânidons  que  nous  don- 
nons ,  puis  qu'il  importe  peu  à  ûRhetorique 
qu'elles  foient  fi  exaâes ,  pourvcu  qu'elles  ne 
paroiHènt  pas  obfcures. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  chofis  tAgreables  &  qni  donnent  dte 

fUifir, 


\JKjf\fU\J 


Osons  pour  fondement  que  le 
Plaifir  cft,  Une  certaine  Etmtim 
de  fAme ,  ou  un  changement  qui 
arrive  tout  à  coup  ^fuijerendjen^ 
Jible ,  ÇîT*  qui  met  la  Nature  en  Pef- 
tat  qu'elle  demande.  Et  pour  la  Douleur,  Que 
c'dt  tout  le  œntraire;  Que  fi  le  Plaifir  eft  tel 
que  nous  venons  de  dire ,  il  s'en  dit 

Que  tout  ce  qui  fera  capable  de  nous  met» 
tre  en  fejiat  que  nous  venons  de  remarquer  y 
fera  très  ^  agréable.. 
Et  au  contraire ,  tres-ftcheux , 

T'out  ce  qui  détruira  ce  mime  efiat ,  ou  qui 
fera  caufe  que  nous  tomberons  dans  l'autre  qui 
lui  efl  opposé ^^ 
Ils'en^juivraauffi^,. 

Que  pour  r ordinaire  c^efi  une  chofeagrea» 
hlede  Je  fentir  arriver  à  cet  ejiat  où  nous  de^- 
vons  efhre  naturellement^  fur  tout  quand  ce 
qui  fe  fera  félon  le  dejir  de  la  Nature  aura 
attaint  toute  laperfeâion  qu'il  peut  avoir 
Il  faudramettre  encore  au  nombre  des  cho 
fcs  qui  apportent  du  plaifir. 

.  Toutes  fortes  d*Accouliumances , 

puis  que  rÂçcouûumancc  eft  en  quelque  façon: 

une 
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Bûcchofcquiapafféennature.  Auffirfya-t'il 
rien  qui  rdicmble  davantage  à  la  Nature  que 
r  Accoutumance;  par  la  même  raifon  Qu'il  n'y 
a  rien  qui  approche  plus  de  ce  qui  fe  fait  tou- 
jours que  cequifefaittres-lbuvent;Etdevrai 
rÀccoKtttmance  eft  pour  les  chofes  qui  fe  font 
tres-fouvent  ;  &  la  Natftre  pour  celles  qui  fe 
font  toujours. 
De  plus  il  s'enlùivra, 

Que  tout  ce  qui  ne  fe  fera  point  avec  vio"     IV, 
lence ,  fera  agreaùle , 

Ëiis  que  la  violence  dft  ennemie  de  la  Nature, 
t;  c'eft  pour  cette  raifon  que  toutes  les  Con- 
traintes font  fâcheufes ,  &  toutes  les  occalîons 
où  il  y  a  necdSSté  de  faire  quelque  chofe.  Ce 
qu'un  Poète  a  très-bien  remarqué  lors  qu'il  a 
dit, 

Tout  ce  qu^onfaitparforc^  incommode  toA'  Evcnu« 

Jonrs, 

Or  il  cela  eft,  il  faudra  encore  tenir  pouf 
Fafcheux ,  ks  Inquiétudes ,  les  Soins ,  rEftude , 
les  fortes  ÀMications  d'*efprit^  en  un  mot  ^«^fj 
fortes  d^ Efforts  j  à  caufeque  de  femblables  ac- 
tions  tiennent  toujours  de  la  Contrainte,!!  l'on 
n'y  eu  accouftumé  ;  veu  qu'en  ce  cas  l' Accout- 
tumance  les  adoucit  &  les  rend  agréables. 
D'où  il  ÙLUt  conclure, 

Que  ce  qui  fera  contraire  à  toutcequenous      V» 

venons  de  dire  apportera  duplaifir^ 
par  exemple  la  Parefie  ;  POiJweté^  la  Négligent 
€ej  les  Divertifjemens ,  le  Repos  y  le  Sommeil^  puil 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné ,  ni  déplus  af* 
franchi  de  la  Contrainte  que  cela. 

Il  faudra  encore  tenir  pour  Agréable  ^ 

Toutes  les  chofes  9i  k  defir  ^  r/fypttit     ^^ 

musfmtent^ 
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veu  que  le  Defir  tfeft  qu'un  Apetit  de  jouir  de 
ce  qui  eft  agréable,  &  qui  peut  donner  du  plai- 
fir.  Or  comme  nous  avons  déjà  remarqué  il  y 
a  deux  fortes  d'Apetits  dans  THommé^,  l'un 
Senfiiel  ou  d'Animal  &  l'autre  Raifbnnable  ; 
Par  AppetU  Semfftel  j'entends  tout  ce  que  les 
hommes  défirent  (ans  &ire  de  reflexion  defiiis 
ni  l'examiner  :  Ces  fortes  de  Dcfirs  s'appel-* 
lent  proprement  Naturels,  &  ne  regardent  que 
k  (àtisfaétion  &  les  neceffitex  du  Qovp^. 

Tels  font  Premièrement,  laFahn&ilaSotf^ 
qui  font  donnez  au  Corps,  pour  luy£ûrefon- 
ger  en  gênerai  aux  alimens  neceflaires  à  l'en- 
tretien delà  vie  ^  Et  tous  les  autres  encore  qui 
regardent  chaque  eipece  de  Nourriture  en 
particulier. 

Tels  font  en  fécond  lieu  les  Defirs  qui  ten- 
dent à  l'Amour  ,  &  à  la  bonne  chère  ;  Bref 
tous  ceux  qui  flatent  les  autres  Sens ,  &  qui 
peuvent  contenter  le  toucher,  l'odorat,  l'o* 
reille,&la  venë. 

J'appelle  Afpait  Raifiimable^  Ce  qui  faib 
defirer  une  dioiè  feulement  à  cauiè  qu'on  eft 
perfiiadé  de  là  bonté  ;  Car  il  iè  trouve  beau- 
coup d&cho£bs  dont  on  ne  vient  à  defirer  &lft 
▼êuë  &  la  poflèflîon,  que  parce  qu'on  en  a 
oiiy  faire  de  l'eitime,  &que.veritabIementoa 
croit  qu'elles  méritent  d'effaré  jpoflèdées. 

Or  puis  que  le  Plaifir  connue,  à  fe  fontir 
émouvoir  en  foy-même,  &  à  effare  touché 
de  quelque  paiGon  ;  Outre  cela  Que  noffare 
Imagination^  la  bien  confiderer,  foit  jenc  (çay 
queue  forte  de  fèntiment  débile  &impaifait; 
En  un  mot  puis  qu'il  n'efl  pas  pofGble  d'èQ>e- 
xer,  ni  de  fê  fouvenir  dequoy  que  ce  foit ,  qu'en 
Eiéme  temps  on  ne  forme  dansfoninugina* 

VLom 
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lion  ridée  &  Timagede  la  choie  qu'on  elpere, 
ou  dont  on  (è  fbuvient;  Cela  préiiippoië,  il 
s'enfiiit , 

Qu'ail  y  aura  duplaifir  àfefom/enir  parfaite' 

inentd^sinechofe^  t^Àeilredans  une  tres-grai$^ 

de  efierance  deP^ivoir^ 
|>uisque,  ièlon  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce 
lèraen  joiiir  alors  en  quelque  forte  &  l'avoir 
prefenteà  fcsfens,  TeUement  qu'il  eftneceC- 
faire  que  rien  ne  nous  puiffe  donner  du^ 
plaifir  qu'en  l'une  de  ces  trois  i^ons ,  Ou 
quand  il  feraprefënt  à  nos  fèns  &  qu'en  effet 
nous  en  jouirons;  Ou  quand  il  nous  (buvien- 
dra  qu'autrefois  nons  en  avons  joiii;  Ou  en- 
fin lors  que  nous  aurons  eQ)erance  d'oi 
joiiir  quelque  jour  :  car  Izjoûijfance  regarde 
toujours  le  Prefcnt ,  la  Mémoire  le  PaÛé ,  & 
t*Eherance  l'Avenir. 

.  La  Mémoire  donc  ne  reprefènte  jamais  rien 
qu'elle  n'apporte  du  plaiiir  :  car  non  (bule- 
•ment  elle  donne  du  plaifir  lors  qu'elle  rappel- 
le Les  images  des  cho(ès  qui  eftoient  agréables 
dans  le  temps  qu'on  enjoiiifibit;  mais  même 
encore  lors  qu'elle  en  rcprefente  d'autres  d'une 
nature  toute  contraire  &  qui  autrefois  eftoient 
tres-âcheufcs  à  fiipporter  ;  principalement 
quand  les  perfbnnes  ont  changé  d'eftat ,  &  qu'à 
leurs  travaux  paflèx  &  à  toutes  leurs  di%ra- 
<^s  a  lùccedé  un  grand  repos  ou  beaucoup 
de  gloire.  C'eftauni  ce  qui  a  fait  dire  à  Euri- 
pide, 

D^unferil/vit/lefom/enireji  doux. 
Et  encore  à  Homère , 

Quicenque  a  viufesjêurs  autreftis  traver/iz  9  OiytC  X 

Frend plaifir  defitiger  à  fis  malheurs  paffiz , 
Sitr  tout  quand  fin  adrifêt  &finfrtfri4ouri^t» 

Afréi 
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jlpres  hiaucêt^  d*  efforts ,  mtfiirmonté  forage. 

Et  la  raifoa  de  ceci  eft  Qu'il  y  a  même  du  plaifir 
à  n'avoir  point  de  mal. 

Quant  à  PEjperaffce^  il  eft  certain  encore 
Qu'on  ne  fçauroit  jamais  rienelperer  de  tout 
ce  qui  femble,  ou  devoir  réjoUir  par  la  prefen- 
cc,  ou  apporter  quelque  grand  avantage,  ou 
fimplement  eftre  utile  fins  incommoder , 
n'en  même  tempr.  il  n'en  vienne  du  plaifîr. 
n  un  mot  tout  ce  qui  par  fa  prefence  caufc 
de  la  joye,  pouf  l'ordinaire  apporte  du  plai- 
fir  à  ceux  qui  s'en  fouviennent ,  ou  qui  font 
dans  rejÇ)erance  de  l'avoir.  Et  de  tait  c'eft 
pour  cela  encore, 
1 1.  Qu*ily  a  un  très-grand  plaifir  à  fe  mettre 

en  colère^ 
•  comme  Homère  a  fort  bien  remarqué ,  quand 
parlant  de  cette  pafllon  il  a  dit , 
le  1 8.      L^^  qu^en  nous  elle  accroiflJbnfeufeJitieux  j 
Le  miel  n^eiifds fi  doux ,  ni  fi  délicieux, 
à  caufc  que  jamais  on  ne  fe  met  en  colère  con- 
tre les  perfonnes,  de  qui  en  apparence  il  eft 
impoffibledefcvanger;  non  plus  que  contre 
•ceux  qui  ont  incomparablement  plus  de  pou- 
voir &  de  crédit  que  nous  :  car  s'il  arrive  que 
nous  nous  mettions  en  colère  contre  eux; 
c'eft  toujours  bien  moins  que  contre  d'autres. 
11  eft  certain  encore , 
^^  Que  laftujpart  de  nos  defirs feront  accomfagnett 

deflaifir , 
car  foit  qu'alors  on  fe  fouvienne  d'avoir  joliy 
autrefois,  de  ce  que  l'on  fouliaite ,  ou  qu'on 
cfpere  d'en  joiiir  bien-toft;  toujours -en  cet 
citât  on  vient  àgoufterjene  nefçayquel  plai- 
fir; par  exemple,  Ceux  qui  font  travaillez  de 
la  foif  pendant  une  fièvre ,  foit  qu'alors  il  leur 

fou- 
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fouvicnne  d'avoir  beu  autrefois  à  (buhait  et- 
tant  extrêmement  altérez,  ou  qu'ils  clpereiu 
de  boire  encore  de  mêmes,  toujours  à  cela  ils 
trouvent  je  ne  fçay  quelle  joye.  Le  même  fe* 
remarque  en  ceux  qui  font  paffionnez  d'a- 
mour; car  foit  que  dans  l'entretien  ils  vien- 
nent à  parler  de  la  perfonne  qu'ils  aiment,  (bit 
qu'ils  luy  écrivent ,  qu'ils  fongent  à  elle,  ou 

au'ils  faflènt  quelqu'autre  chofè  qui  la  regar- 
e;  toujours  alors  ils  font  joyeux;  Et  ce  qui 
fait  leur  joye  en  toutes  ces  rencontres,  eft 
qu'ayant jçette  perfonnc  prefènte  à  la  mémoire, 
illeurfcnible  que  véritablement  ils  font  avec 
elle:  Adîîeft-ceà  cela  principalement  qu'on 
reconnoift  fi  l'amour  commence  à  prendre 
empire  fur  l'efprit.  Quand  non  feulement 
on  fç  plaift  à  demeurer  avec  la  perfonne  qu'on 
^ime,  mais  encore  lors  que  l'aSeâign  per- 
fide dans  l'abfence,  &  qu'on  ne  fe  peut  cm- 
4>efcher  d'y  fonger;  &  tout  de  même  lors 
qu'en  eftant  éloigné  on  s'attrifte  de  ne  la 

f'Ius  voir. 
.  1  faut  dire  encore, 

Qt^ily  aura  je  ne  fçay  quel  flaijir  au  milieu        X. 
desplaintes  ^  desfoâpirs , 
car  fi  d'un  codé  la  trilleflè  nous  donné  un  dé- 
plaifir  lènfible  d'avoir  perdu  pour  jamais  la 
perfonne  que  nous  pleurons;  d'un  autre  codé 
elle  nous  fait  trouver  duplailir  &dela  confo- 
lation  à  nous  la  reprefenter  telle  qu'elle  edoit        , 
.dans  toutes  fcs  adions,  &  comme  fi  nous  l'a- 
vions encore  devant  nos  yeux.  Ce  qu'Homerc 
judifie  par  fes  vers , 

Il  tlif ,  c!rfin  difcowrsjit  lors  trouver  des  charmes  »     Iliade  : 
t^poufer  desfoâpirs  (f^  répandrf  des  larmes. 

On  ncpeut  pas  douter  non  plus , 

Que 
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XL  Que  la  vattgeance  nefoit  tres-douce^ 

puis  qu'autant  qu'il  eft  fâcheux  de  ne  pouvoir 
venir  à  bout  de  ce  qu'on  (buhaite ,  autant  y  a-t'il 
*  de  douceur  à  le  voir  r etiffir  :  Or  eft-il  que  ceux 
qui  font  en  colère  fe  fâchent  toujours  cxtraor- 
dinairement,  lors  qu'ils  perdent  l'occafion  de 
iê  vanger;  &  témoignent  au  contraire  effare  très* 
contens  lors  quMls  conçoivent  le  moindre  e(r 
poir  de  vai%eaace. 
il  faudra  encore  condnre, 

St  1 1.  Qff^  la  viâwt  fera  agréable , 

non  feulement  à  ceux  qui  aiment  à  vaincre^ 
mais  encore  à  toutes  fortes  de  perfbnncs  ;  puis 
qu'alors  on  s'imagine  qu*on  eft  plus  excel- 
lent qu'un  autre ,  qui  eft  une  choie  pour  la- 
quelle tous  les  hommes  font  paflionncz  ;  à  la 
vérité  les  uns  plu^,  &  les  autres  moins. 

Que  fienefiétil  fetrouve  du  plaifîr  àvain^ 
cre,  il  s'enfuivra  encore, 

ZIIL  Qjf^  toutes  fortes  de  Jeux  Çff  de  dfvertifle* 

mens  oà  il  y  aura  De^^  Partie  faite  ^feroid 
très  '  agréables^ 
&  cela  (ans  diftinétion ,  foit  que  la  partie  ait  efié 
faite  entre Muficiens ,  Athlètes ,  ouSçavans; 
puisqu'il  arrive  toujours  en  ces  rencontres  de 
remporter  la  Viâoire. 
Il  en  (èra  de  même,  » 

X I V.  Des  De% ,  de  la  Paume ,  des  Efchets. 

Et  encore, 

Z  y.  Des  Jeux  lesflusferieux  5*f  les pluf  graves^ 

car  quoy  qu'ils  ne  foientpas  tous  divertiflàns 
d'abord,on  ne  laiflè  pas  néanmoins  d'y  trouver 
du  plaifîr  fî  toflqu'onyeftaccoufhuné.  Ceux 
qui  d'abord  apportent  du  plaifîr  font  la  Chafïc, 
&  toute  autre  AdrefTe  à  prendre  des  Animaux. 
Cequi&itdoncqu'on  trouve  du  plaifîr  à  toutes 
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•es  fortes  d'occupations ,  c'eft  que  par  tout  oà 
il  y  a  du  combat,  làilyadelaViâoirc. 
Et  ainfi  il  fe  voit  encore , 

Que  lafrofejjùmdu  Barreau^  ^ladi^$Ui    XVI. 
dèsËfcoksfont  tres-agrcahles  à  ceux  qui  y  reUf- 
JiJJha  ^  y  font  accouHumez. 
De  plus  il  faudra  mettre  au  nombre  des  choies 
*qui  apportent  un  très-grand  plaifir , 

nHmneur^laReputathn^  XVII. 

à  caufc  de  Topinion  qu'alors  chacun  a  de  fby- 
méme  Que  véritablement  il  eft  honnefte  hom- 
me &  tel  qu'on  le  publie:  à  laquelle  opinion 
on  le  laiflè  toujours  aller  d'autant  plus  aifë- 
ment ,  qu'on  penfè  que  ceux  cheï  qui  on  eft  en 
cftime  ne  loUent  que  parce  qu'en  effet  c'eft  leur 
fcimment&  qu'ils  CToyent  dire  la  vérité:  Tels 
que  font  des  Voifinsplùtoft  que  ceux  qui  font 
éloignez;  Etplûtoftencore les perfonnes avec 
qui  on  converfc  familièrement,  ou  qui  font  de 
oonnoiilànce,  ou  de  la  même  Ville;  que  des  ^ 
Eftrangerj  &  des  gens  de  dehors  ;  Et  encore 
plûtoft  ceux  qui  font  vivans,  que  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  au  monde  ;  Bref  les  perfonnes 
1àges&  d'une  haute  prudence,  plûtoft  que  des 
eftourdis  &  des  gens  (ans  jugement;  Et  enfin 
quantité  de  perfonnes,  plûtoit  qu'un  petit  nom- 
bre :  Parce  qu'en  effet  il  y  a  touj  ours  plus  d'ap- 
parence que  ces  perfonnes-là  difent  là  vérité, 
que  non  pas  les  autres.  Et  pour  raonftrer  que 
toute  forte  d'eftime  n'eftpas  également  confi- 
derable,  c'eft  qu'on  nefefoucie  point  d'elbc 
eftimé  ni  honoré  de  ceux  que  tout  le  monde 
méprife  &  dont  on  ne  tient  compte;  comme 
font  les  Enfans  &  les  Beftes  ;  au  moins  eu  égard 
lîmplement  à  leur  eltime  &  aux  honneurs  qu'ils 
peuvent  rendre;  puifque  s'il  art'we  (çxoXûfio 

F  Vo\^ 
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fois  qu'on  témoigne  faire  cas  de  leur  eftimc  & 
de  s'en  mettre  en  peine,  c'efl:  toujours  par  in- 
tereft,  oupourquelqu'autreraifon. 
Il  faut  dire  encore, 

X VIIL  QuelafoJfeJfioH  d*un  Arny  ejl  une  chcfe  très- 

douce  ^ 
i  caufè  qu'il  y  a  beaucoup  de  plaifîr  à  ai*-^ 
mer;  &defaitquieft  l'yvrognc  oc  la  pcrfon- 
ne  aimant  le  vin ,  qui  ne  fe  plaife  pas  à  voir  du 
vin? 
D'oùils'enjRiit. 

XIX.  Qu'il  y  aura  aujji  duplaijir  à  ejlre  aimé , 

à  caufe  qu'on  ne  peut  eftre  aimé  fans  s'imagi- 
ner en  même  temps  Qu'on  a  en  Iby  quelque 
bonne  qualité,  dont  tous  ceux  qui  ont  la  con- 
noiffance  font  amateurs.  Eftre  aimé  au  refte  : 
proprement  veut  dire,  eftre  chéri  pour  fà  per- 
Ibnne,  &  non  point  par  intereft. 

*r  ^  Eftre  admiré  encore  doit  eftre  Pres-a^eable  , 

puis  qu'on  ne  peut  pas  eftre  admiré  fans  eftre 
honoré  en  même  temps. 

y  Y  j  EHre flatté  auJJi  Cs'  ai/oir  des  Flateters^flai/i 

encore  beaucoup^ 
car  tout  Flateur  paroift  en  même  temps ,  & 
Admirateur,  &  Ami  de  celuy  qu'il  flatte. 
On  pourra  fouftenir  encore , 

w  T  T  Que  faire  les  mêmes  aSions  treS'ft>uvent  ap^ 

^^^^-       forte  duplaijir,  ^     . 

puilque,  comme  nous  avons  déjà  remarqué, 
l'Accoutumance  eft  agréable. 
Et  tout  au  contraire , 
5C  X 1 1 1  Qu'il  y  aura  duplaijir  k  nepai  toujours  faire 

lamemechofe,  ^  à  changer  par  fois, 
vûque  tout  changement  lêmble  s'accommo- 
der au  deflèin  de  la  Nature.  Et  de  vrai,  Faire 
toujours  la  même  chofe  engendre  un  certain 
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,  dégouft ,  &  témoigne  je  ne  fçai  quel  excès  dans 
l'habitude  qu'on  a  contraûée  :  Ce  qui  a  fait 
dire  à  un  Poète,  Eurip.  îa 

he  changement  mtfsplaijl  en  toutes  chofes.  Oreft. 
Et  cfFetc'eft  par  cette  railbn  Que  tout  ce  qu'on 
cft quelque  temps  làns  voir,  par  exemple  un 
homme  ou  quelqu'autre  chofe ,  en  paroift  plus 
i^reable  :  Car  outre  ce  qu'on  n'a  pas  veu  il  y  a 
Icxig-temps ,  apporte  du  changement  par  là 
prelênce;  c'eft  que  même  il  en  paroift  plus  ra- 
re, à  raifonqu'onnelevoit  pas  toujours. 

Apprendre  encore  ,  i^  avoir  de  l^admira'  XX LV. 
t  ion  pour  quelque  chofe ,  d^ ordinaire  apporte  du 
plaifir^ 
puilque  tout  ce  qu'on  admire ,  fait  naiftre  à  Tin- 
tant le  defir  de  fçavoir  ce  que  c'cft?  de  forte 
qu'on  peut  aflèurer  Que  tout  ce  qui  fèfait  ad- 
mirer eftfouhaitable.  En  apprenant  aufli  on  a 
cet  avantage  que  l'Efprit  fe  perfeâione,  & 
arrive  àceteftat  excellent  où  il  aQ)ire  de  là  na- 
ture. 

Otfint  encore  deux  chofestres-agreables^que  XX7. 
d'obliger^  d^efhe  obligé. 
puifqu'on  ne  peut  eftre  obligé  qu'en  même 
temps  on  n'acquière  ce  qu'on  délire.  Et  de 
plus  qu'en  obligeant  on  fait  voir.  Que  non 
feulement  on  a  dequoy  obliger;  mais  même 
qu'en  ce  poinâ  on  furpallè  celuy  qu'on  obli- 
ge; qui  font  deux  avantages  que  tous  les 
hommes  fouhaitent  paflîonnément. 

Or  les  mêmes  railbns  qui  font  dire  Qu'il  y 
a  du  plailîr  à  obliger  les  mêmes  font  dire  en- 
core, 

Qu*ileJitres-agreablederemonftrerâfonprO'  XXVI. 
chatn ,  &dele  corriger  de  fes  fautes. 

Comme  aufi, 

F  2»  D^a- 
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XXVII .  D* achever  quelque  chofe  qui  aura  elJe'  com- 

mencé^ 

Que  s'il  y  a  du  plaifir  à  Apprendre,  à  Admi- 
rer, &autreschofesfemblables;  Il  s'enlùivra 
encore, 

XXVIII.  Que  tout  ce  quijera  imité farfaitemeta  ^fera 
tres-agreable^ 

comme  font  les  ouvrées  de  Peinture  ,  de 
Sculpture,  de  Poëfie;  en  un  mot  tout  ce  qui 
confifte  en  Imitation ,  quand  bien  même  ce 
qui  auroit  efté  imité  fcroittres-defàgreableen 
foy  :  car  enfin  le  plaifir  qu'on  a  de  voir  une 
belle  imitation  ne  vient  point  preeiicment  <le 
qui  a  efté  imité,  mais  bien  de  noftreEfpritqui 
tait  alors  en  luy-méme  cette  reflexion  &  ce 
raifonnement.  Qu'en  effet  il  n*ei1  rien  de  flm 
repemblant ,  Çff  qu^on  diroit  que  c*efl  la  chofe  mi- 
me^ i^nonfoiunejimplereprefentation^  de  for- 
te qu'en  telle  reiKontre  il  arrive  qu'on  apprend 
je  ne  Içai  quoi  de  nouveau. 

XXIX.  Les  Revers  de  Fortune  encore^  ^  ces  Eve- 
^tSun-  nemens  qui  arrivent  contre  toute  for^^  d^at- 
mof.             tente ,  tels  que  d'ordinaire  reprejentent  les 

Tragédies  ^  les  T'heatres ,  doivent  apporter 
du  plaifir. 
Comme  auflî, 

XXX.  D^  s^eftre  veu  en  tres-^and  danger  ^là  fi 
pris  de  périr  !y  que  peu  s'en  foit  falu  que  cela 
nefoit  arrivé  <f 

car  tout  ceci  eft  fiuprenant  &  donne  de  Tad- 
miration. 

Et  parce  que  Tout  ce  qui  eft  fclon  la  Natu- 
re &  qui  a  de  la  conformité  avec  elle ,  eft  agréa- 
ble ;  De  plus  Que  toutes  les  chofes  qui  font  de 
même  genre  &  de  même  natiure  font  tres-con- 
formcs  entr'ellcs ,  il  s'enfuit  encore , 

Que 
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Que  tout  ce  oui  fera  de  même  nature  là  de    XXXI- 

même genre  \  Êsaujfi  Que  toutes  les  chofes  qui 

auront  de  la  rejfemblance ,  fe  plairont  eutr* elles 

pour  l*  ordinaire. 
par  exemple  un  homme  avec  un  autre  Hom- 
me, un  Cheval  avec  un  Cheval,  un  Enfant 
avec  un  Enfant,  &ainfidurefte:  &defaitc'cft 
de-là  que  font  venus  tous  ces  Proverbes , 

Que  chacun feplaiji  avec  fin  pareil. 

Qu^unfemhlameaimefinfimhlable^ 

Qu'une  Bejle  connoisi  une  autre  Bejle  Ç«f  la 
cherche. 

Que  la  Corneille  efi  toujours  avec  la  Corneille. 
&  beaucoup  d'autres. 

Davantage  parce  que  Toutes  les  chofes  qui  fc 
reffemblent,  ou  qui  font  de  même  genre  fc 
plaifent  entr'ellcs  ;  &  Qu*il  n'y  a  rien  qui  nous 
(bit  plus  fcmblable  ou  qui  approche  plus  de 
noftrc  nature  que  nous-mêmes;  il  fera  encore 
Beceilàire  de  conclure , 

Que  tous  les  hommes  généralement  ^  plus  ou  XXXIL 

moins  ^  s'* aimeront  eux-mêmes. 
puifqu'il  n'y  a  rien  qui  ait  plus  les  qualitcz  de 
conformité  &  de  reflèmblance,  qu'une  perfon- 
ne  comparée  à  elle-même. 

Or  s'il  eft  yray  que  tous  les  hommes  s'ai- 
ment eux-mêmes,  il  s'enfuivra  encore; 

Qtfib  aimeront  tout  ce  qui  viendra  i^eux ,  XXXIII. 

là  y  prendront  duplaijir. 
comme  font  leurs  ouvrages ,  leurs  difeours , 
leur&raifonnemens.  Ce  qui  doit  encore  fervir 
de  preuve  pour  morribrer  Que  d'ordinaire  ils 
aimeront  les  Flatteurs,  &  tous  ceux  qui  auront 
pour  eux  de  l'amour;  enfin  Qi'ils  feront  jaloux 
d'honneur,  &  Qu'ils  auront  une  inclination 
partiailiere  pour  leurs  enfans  ;  car  il  n'y  a  rien 

F  3  qui 
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qui  (bit  plus  l'ouvrage  d'un  homme  que  ceux 
qu'il  a  mis  au  monde. 
En  un  mot  il  s'cnfiiivra  ^ 

XXIV.  Que  teus  les  hommes  feront  ravis  ^  auront  du 
flaijir  d'achever  un  ouvrage  qui  aura  ejié  laijfi 
imparfait , 

puilquc  l'ayant  achevé  il  femblera  qu'il  leur  ap- 
partienne tout  entier. 

Et  parce  que  l'Authorité  &  le  Commande- 
ment font  les  chofes  du  monde  les  plus  agréa- 
bles, il  faut  dire  encore, 

XXV.  Qu^tly  aura  uu  tres^grand flaijir  àfaffer 
pour  un  homme  Sage  fcf  Prudent , 

puifque  la  Prudence  &  la  Sageflèfont  desvar- 
tus  Royales  fànslelquellesoneil  incapable  cte 
commander.  La  Sageflèau  refte  elt  définie 
XJue  Science  qui  éclate  par  la  diverfitil^  le  grand 
nombre  des  Connoiffances.  ;  Ç«f  qui  peut  rendre  rai" 
fondes  Effets  les plm  curieux  &  tes  plus  propres  a 
donner  Je  P admiration. 

De  plus  parce  que  d'ordinaire  les  hommes 
font  ambitieux  &   tres-aifes  de  recevoir  de 
l'honneur,  il  fera  encore  neceflàirc  de  con- 
clure, 
XX  VI.  Que  mn feulement  il  y  aura  duplaijirà  rtr 

prendre  autruy  isf  aie  corriger  de  fes  fautes  y 
comme  nous  avons  déjà  remarqué'^  mais  encore 
a  s^ occuper  aux  chofes  où  Von  croit  reuffir  iff  ejire 
plus  excellent  que  les  autres. 
comme  a  fort  bien  remarqué  Euripide  à  l'cn^ 
droit  où  il  dit; 
Vn  Artifanff avant feplaifi  àfon  ouvrage , 
H  travaille  fans  cefSe  £îr  ne  fera  point  cotcrage  ;. 
Le  dejîr  de  la  gloire  ^  dejefurpmfpr , 
Lui  fait  centfois  lejourfon  travail  repaffer, 

Dailleors  parce  que  nous  avons  monflré 
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Qae  le  Jeu  dl  du  nombre  des  choies  qui  pki- 
fcnc,  comme  encore  toutes  fones  de  Relâches, 
&aul!]IeRire;  11  tèraneceilàke encore  dcdier 
cette  confequcnce,  ZXXV 

{^t  tout  ce  i^ui fera  facétieux  £5"  ridkuJe  ^fii$ 
hommes ,  dijinurs,  aéiiont  ^appurtera  duplaifir, 
Qaand  au  Ridioîle  nous  en  avons  traitté  à 
par[  dans  nos  Livres  de  la  Poétique.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  choies  qui  Ibnt  agréa- 
bles &  qui  apportent  du  plaifir.  A  l'égard  de 
celles  qui  paivcnt  eftre  Ikcheufes  &  qui  attril- 
tent,  il  n'y  a  qu'à  prendre  le  contraire. 

Nous  avons  donc  tait  voir  Quels  font  les 
Motits  qui  d'ordinaire  ponentlcs  hommes  à 
âite  injure  à  leur  prochain. 
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CHAPITRE    XII. 

Ceux  J^ ordinaire  qui  font  injure  à  autrun 

A 1  s  o  N  S  à  prcfent  connoiftrc 
Tétât  &  le  railbnnement  de  ceux 
qui  fè  propofent  de  taire  inj  urc  à 
\^^'^  autruy.  Et  de  plus  à  quelles  per- 
fomies  ils  s'attaquent  ordinairement. 

Les  hommes  donc  font  portez  à  faire  injure 
en  quatre  façons. 

Ou  quand  ils  croyent  Que  ce  qu'ils  veulent 
enPrepreudreeflfoffible^^  qu'eux-mêmes  en 
fourrent  venir  à  bofit. 

Ou  qu^ihpenfent  Qu^aprA  Vomir  fait  on  if  en 
^ aura  rien  ^  ^  qtfils  ne  feront  f  oint  décou" 

verts. - 

Oujî  Pon  vient  à  découvrir  que  c*eft  eux^ 
QuUls  n^enferont point  f uni. 

Enfin  s*  ils  en  font  punis ,  Que  la  punition  »V- 
galerapoint  le  profit  fui  leur  en  reviendra;  foit 
a  eux  en  particulier  ^  ouà  ceux  qui  les  touchent 
isf  poser  qui  ils  s^interejjènt. 
De  fçavoir  maintenant  quelles  chofes  font 
Pojfibles  àfaire  ^  ou /»7po^/«  ;  c'eft  une  matiè- 
re que  nous  ne  traitterons  pas  encore  fi-toft,  à 
cauic  qu'elle  regarde  en  conunun  toutes  les 
Parties  de  la  Rhétorique. 


CeKx 
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Ceux  qm  fe  promettent  t^Imfunité. 

OR  entre  les  perfonnes  qui  s'engagent  à 
faire  tort  a  autruy,  Ceux-là  f  articuliez 
rement  ercyent  le  pouvoir  faire  avec  impunité  y 
qui  font  Ou  Eloquens  y  Ou  Entreprenans  & 
gens  d'exécution  ;  Ou  qui  ont  acquis  une 
grande  expérience  dans  le  monde,  &  veu  ou- 
manié  une  infinité  d'alî'aires  ;  en  un  mot. 
Ceux  qui  ont  beaucoup  d'amis,  &  qui  font 
Riches.  Mais  fiir  tout  ils  fe  promettront  l'Im- 
punité, s'ils  fe  voyent  fortifiez  de  tous  les 
^vant^es  que  nous  venons  de  remarquer,  ou 
du  moins  quelqu'un  de  leurs  Amis ,  ou  de 
leurs  Aflbciex,  chi  mêmes  les  perfonnes  qui 
dlSpendent  d'eux  &  qui  font  à  leur  fervice:. 
Car  par  le  moyen  de  tousees  avantages,  non 
feulement  ils  exécuteront  leur  mauvais  deC- 
fein,  mais  encore  ils  ne  pourront  ni  eftre 
découverts  ni  punis- 

Ceux-là  encore  fe  promettront  Tlmpunité 
Qui  feront  Amis  des  perfonnes  mêmes  à  quL 
ils  voudront  faire  injure,  ou  des  Juges  devant 
qui  ils  auroht  à  répondre.  Car  quant  aux  Amis. 
il  n'eft  rien  de  fi  aifé  que  de  leur  faire  tort,  à. 
Gaufe  qu'ils  ne  s'en  défient  point;  Joint  Qu'ils;, 
font  plûtoft  d'accord&  reconciliez  qu'ils  n'ont, 
fongé  à  plaider  ni  à  faire  aucune  pourfhite  en. 
Jugement.  A  l'égard  des  Juges ,  il  eu  certaim 
encore  qu'ils  font  toujours  faveur  à  leurs 
Amis  ;  car  de  deux  chofes  l'une ,  ou  ils  les» 
renvoient  abfous ,   ou  ils.  ne  les  condamr- 
Bcnt  que  legerement.^ 
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Ceux  épti^erofent QfPibnefirout  foint  dé-- 

couverts^ 

CE u x-lâ auffi auront elperance  de n'eflre 
point  découverts,  de  qui  l'apparence  fë* 
ra  fi  trompeufc,  qu*à  juger  d'eux  par  Texte- 
fieur ,  jamais  on  ne  les  prendroit  pour 
avoir  fait  ce  qu*ik  auront  fait  effeûivement  ; 
conxnK  quand  ^lelqu'un  en  apparence  très- 
foible  de  corps  en  aura  battu  une  autre  outni- 
geufëment,  qui  paroiûra  de  beaucoup  plus 
ibrt  que  luy  ;  Ou  quand  un  Gueux  aura  cou- 
che avccunc  Dame  de  condition;  ouunhom-' 
me  très  laid  avec  une  fort  belle  fenmie» 

Les  choies  encore  qui  font  trop  en  jour  & 
cxpofées  aux  yeux  de  trop  de  monde,  pour- 
ront faire  croire  à  un  meichant  homme  Qu'il 
ne  fera  point  découvert  s'il  les  prend;  laraifoa 
cftQue  perfonne  ne  s'en  donne  de  garde,  & 
qu'ordinairement pn  ne  s'imagine  pas  qu'il  y 
ait  des  gens  ailëz  hardis  pour  ofer  feulement 
ypcnfèr. 

De  plus  on  croira  n'eftre  point  découvert,  Si 
le  crime  eft  de  telle  nature  &  fi  énorme,  qu'oa 
n'ait  pas  même  connoifïànce  que  jamais  il  ait 
tfté  commis  i  puifque  c'ed  une  chofè  à  laquel- 
le on  ne fbnge  pointa  dont  perfbune ne  fc dé- 
fie :  Car  les  hommes  n'ont  point  accoutumé  de 
ic  préparer  autrement  contre  les  injures ,  qu'ils 
font  contre  les  maladies;  pas-un  ne  craigiiant 
&  ne  tâchant  d'éviter  celles  qu'il  n'a  pas  encore 
éprouvées. 

Tout  homme  encore  qui  n'aura  point  d'En- 
;nemis ,  ou  au  contraire  qui  en  uiu  a  beaucoup ,. 
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croira  n'eftrc  pas  découvert  :  Car  d'im  cofté 
H'ayaat  point  d'Ennemis ,  il  luy  fera  tres-facile 
de  liirprendre  &  de  faire  fon  coup  ,  parce 
qu'on  ne- fe  défiera  point  de  luy^  D'un  autre 
cofté  auffi  ayant  beaucpup  d'Enncniis ,  on  au- 
ra de  la  peine  à  s'imaginer  Qu'il  ait  ofé  s'atta- 
quer à  des  perlbnnes  qui  eftoient  làns  ceflè  (ur 
leurs  gardes  :  Outre  4ue  pour  fà  dcftènfc  il  au- 
ra cette  raifon  à  ^léguer,  Qu^ilfefufthienenh' 
pefihéiTeHtrefrendrettne  aéiim  de  cette  qualité^ 
fUandbien  même  il  en  aurait  eu  envie  ^  àcaufi 
qu^il  devait  ^e  fintpç&mté  flûtofi  qn^un  autre. 
Ceux-là  enfin  fe  pourront  pcrfiiader  de  n'ef- 
tre  point  découverts  en  foifant  tort  à  autruy, 
qui  auront  moyen,  ou  de  cacher  leur  larcin, 
ou  de  le  détourner,  oabiende  luy  faire  chan- 
ger de  forme  &  de  nature,  ou  de  s'endéfaira 
promptement. 

Ceux  qui  ne  crai^tentpas  J^eftreptnis,, 

D*AuT!i£S  au  contraire  feront  aflèure^'. 
d'eflre  découverts  &  pourlùivis  en  jufti- 
€X ,  qui  n'entreprendront  pas  moins  de  faire  du. 
tort;  pair  exemple  s'ils  eQ)crcnt,  Ou  d'écha- 
per  aux  Juges  &  de  décliner  leur  Jurifdiâion,. 
ou  de  faire  durer  le  procès  fort  long-temps,  Ovt 
enfin  de  gagner  les  Juges  &  de  les  corrompre. 

D'auttes  encore  verront  leur  àmdemnation: 
inévitable  \  mais  parce  qu'au  plus  il  n'ira  que: 
d'une  amande ,  ils  ne  s'en  mettront  pas  en  pei- 
ne; à  caufc  qu'ils  fçauront  les  moyens.  Ou  de. 
s'en  deJFendre  &  de  jamais  n'en  rien  payer  ;  Ou. 
de  fe  faire  donner  un  long  terme  pour  y  (atis- 
faire;  Ou  bien  même  que  leur  pauvreté  fêrafi. 
grande,  qu'ils  n'auront  rien  à  petàcc^ 

F  6  G>œi.- 
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Ceux-là  encore  ne  craindront  pas  d'eftre 
condamnez  en  faifànt  tort,  à  qui  le  larcin  pro- 
mettra prefentement  ou  bien-toft  un  profit  af- 
fcuré,  ou  quelque  avantage  important;  &  ce- 
pendant fi  on  vient  à  les  condamner,  Qu'ils  en 
ibrtiront  pour  peu  de  chofe;  ou  niême  Qu'il 
ne  leur  encoufteraricn;  en  tout  cas  s'il  leur  en 
doit  couder  ,  Qu'il  fe  paflèra  bien  du  temps 
avant  que  d'y  avoir  ûtisfait. 

On  mettra  encore  de  ce  nond^re  tous  Ceux 
qui  le  propofèront  d'acquérir  une  choie  fi  con- 
fiderable,  que  la  punition  pour  grande  qu'elle 
Ibit,  fiippofé  même  91'elle  arrive ,  n'égalera 
jamais  l'avantage  ni  le  profit  qu'ils  en  tireront. 
Tel  eft  l'avantage  que  jfemble  promettre  la  Ty- 
rannie à  ceux  qui  ont  envie  de  fë  rendre  Maî- 
tres d'un  Eftat- 

Ceux-là  auflî  n'appréhenderont  pas  d'eftrc 
condamnez  pour  leur  injuftice,  s'ils  trouvent 
Qu'ily  ait  à  gagner  pour  eux  ;  &  quant  à  la  pu- 
Bîtiôn  Qu'ils  en  feront  quittes  pour  un  affront 
&  pour  quelque  peu  d'injures.  Ni  tous  Ceux 
au  contraire  dont  le  crime  les  fera  elHmer , 
&  leur  tournera  à  hc^neur;^  Conxne  quand 
un  homme  viendra  àvanger  en  même  temps, 
lamortdefonpere,  ou  de  (à  mère,  ainfi  qu'il 
arrivaà  Zenon;  &  cependant  Que  la  punition 
ne  pourra  aller  au  plus  qu'à  une  amande,  ou  à 
un  fimple  banniflèment,  ou  à  quelqu'autre 
peine  ien^Iable.  Car  il  eft  certain  qu'en  ces 
deux  rencontres  ces  peribnnes  là  feront  por- 
tées à  eiKCuter  leur  mauvais  defleia  ;  quoi 
qa'entr'elles  il  y  ait  cette  différence  que  les  der- 
niers ibnt. louables  pour  leurs  mœurs,  &  les 
tttres  dignes  de  punition. 

Ceux-là  encore  volontiers  &  bazarderont 

xlak- 
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à  Cwrc  tort,  qui  jamais  n'auront  efté  pris  fur 
le  fait,  ni  d'écouverts;  ni  punis;  Et  pareille- 
ment Ceux  qui  auront  manqué  pluiieurs  fois 
letir  coup  :  car  il  en  prend  icy  comme  à  la 
Guerre  ,  où  fouvent  il  arrive  aux  vaincus 
de  tenter  la  fortune  de  nouveau  &  de  retour- 
ner au  combat. 

Ceux-là  encore  feront  hardis  qui  auront  es- 
pérance de  joiiirprefentement,  ou  detelplai- 
fir  en  particulier,  ou  d'avoir  lui  tel  profit;  à  caur 
feques'ilyaquelquechofeà  fouffrir  en  puni- 
tion', ou  quelque  perte  à  faire;  cène  feraquV 
prés  :Tels  font  d'ordinaire  les  Incontinens& 
les  Débaucheï.  JJ Incontinence  au  refte  eft  un 
vice  qui  regarde  les  chofcs  où  nous  portent 
toutes  les  Paffions  ^eables,  &  le  dérèglement 
de  la  Convoitife. 

Il  s'en  trouve  d'autres  qui  font  le  contraire 
de  ceux-ci  ;  d'abord  ils  préfèrent  d'endurer 
quelque  chofc,ou ,  de  faire  quelque  perte,parce 
qu'ils  efperent  à  l'avenir  ou  d'avoir  un  établiflc- 
ment  affiiré  :  ou  dejoiiir  d'un  plaifir  tres-durar 
ble.  Et  c'eft  ce  que  font  ordinairement  Ceux 
qui  ont  de  laprudence ,  &qui  ne  font  pas  adon- 
nez à  leur  plaifir. 

D'autres  encore  ne  fefoucieront  pas  Qu'on, 
fçache  que  c'efleux  qui  ont  fait  tort,  à  caufe 
qu'ils  ne  paroitront  l'avoir  fait  Que  par  mal- 
heur; Ouparneccflîté;,Oudans  untraniport 
&  un  premier  Mouvement ,  Ou  par  Accouftu- 
xnance;En  un  mot  parce  qu  ils  paroitront  avoir 
plûtoft  failly  qu'oftenlë  malicieufement. 

Ceux-là  encore  feront  de  ce  nomtoe,  qui 
cJ5>ereronten  la  bonté  des  Juges  &  qu'on  ne 
les  traittera  pas  à  la  rigueur.  Comme  auflî 
Ceux  qjLii  feront  pauvres.-  OrilYadc\ix.fcxx.^ 
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ceux  qui  font  hais  ,  ou  enviez  de  tout  le 
nionde. 

D'ordinaire  cncoreon  s'attaque  à  ceux  con- 
tre qui  on  a  quelque  prétexte  &  quelque  raifoa 
4)edeufc,  foit  qu'on  aille  redicrcherThiftoire 
de  leurs  Anceftres ,  &  qu'on  déterre  des  que- 
relles mortes  &  enfcvelies  ;  foit  qu'on  fe  plai- 
gne d'eux  en  particulier,  ou  de  quelqu'un  de 
leurs  Amis  ;  par  exemple  ,  Ou  pour  eftre  en 
cftat  d'en  recevoir  prefcntement  du  tort,  Ou- 
pour  en  avoir  déjà  receuplufieurs  fois,  (bit  en 
là  propre  perfoime ,  foit  en  celle  de  les  Amis , 
ou  de  ceux  de  qui  on  prend  les  intereds  :  Car 
comme  dit  fort  bien  le  Proverbe ,  La  Malice 
n^a  befoin  que  de  fretexte^ 

On  fait  tort  encore  indifféremment ,  &  à 
fes  Ennemis ,  &  à  fes  Amis  propres  f  à  fcs- 
Amis  ?  parce  qu'il  eft  très -facile  de  le  faire;, 
à  fes  Ennemis-  ?  à  caufe  qu'il  y  a  du  pl^r. 
•  Il  en  eft  de  même  de  Ceux  qui  n'ont  point 
d'Amis,  Et  des  autres  quinefontniéloquens^ 
fkigens  d'exécution  :  car  ou  ces  perfonnes-là 
n'auront  pas  feulement  la  hardieife  de  pourfiii- 
vre  en  Juitice  ceux  qui  leur  auront  fait  tort  ;  oa 
fi  elles  le  font,  elles  s'accorderont  bien-toftoa 
même  ne  gagneront  rien  à  plaider. 

Ceux-là  aiSî  feront  fuj  ets  à  eftre  attaquez ,  à: 
qui  il  n'eft  pas  avantageux  de  s'arrefter  long- 
temps en  un  même  heu  dans  l'attente  qu'un» 
procès  foit  terminé ,  ou  qu'ils  foient  dédom- 
magez &  rembourfez  de  leurs  frais  :  Tels  font? 
d'ordinaire  les  perfonnesde  dehors ,  &  Ceux 
qui  n'ont  autre  revenu  que  le  travail  de  leurs- 
mains  ;  car  pour  peu  de  choie  on  compofo 
avec  eux ,  eftant  facile  de  les  contenter. 

On  attaque  encoi  c  yoloutiers  Ceux  qui  on^ 
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(ait  beaucoup  de  tort  en  leur  vie,  ou  qui  ont 
fait  la  même  injure  à  d'autres  qu'on  a  deffein 
de  leur  faire ,  à  caufe  qu'il  ne  lemble  pas  que  ce 
(bit  une  injuftice  de  traiter  un  melchant  hom- 
me de  la  même  forte  qu'il  a  accouftumé  de 
traiter  les  autres  ;  connue  quand  quelqu'un , 
qui  eft  connu  pour  un  querelleur  &  pour  battre 
ordinairement ,  viendra  luy-même  à  eftre  très- 
bien  battu. 

On  tâche  auffi  de  faire  injure  à  Ceux  de  qui 
autrefois  on  a  rcceu  quelque  déplaifir,  Ou  qui 
ont  eu  deflèin  d'en  faire,  Ou  qui  ne  manquent 
pas  de  volonté  pour  cela,  Ou  même  qui  s'y 
préparent  &  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  en  venir  à  bout;  Car  non  feulement  on  y 
.  trouvera  du  plaiiîr ,  mais  même  cela  fera  hon- 
neur ;  Outre  qu'il  ne  fcmblera  pas  qu'on  ait  fait 
une  injuftice. 

C'eft  encore  une  occafion  de  faire  injure  à 
quelqu'un  fi  en  l'attaquant  on  efl  affeuré  de  fai- 
re une  chofè  agréable  &  qui  plaira  extrême- 
ment ,  Ou  aies  Amis ,  Ou  à  ceux  qu'on  eftime 
beaucoup ,  Ou  aux  peribnnes  pour  qui  on  a  de 
l'amour ,  Ou  à  fes  Maiftres  ;  En  un  mot  à  tous 
ceux  dont  on  dépend  ,  ou  de  qui  on  attend 
quelque  faveur. 

On  cherche  encore  à  nuire  aux  perfonnes 
qu'on  a  autrefois  accufées  de  quelque  crime, 
ouà  l'amitié  defquellesonarenoncé,  témoin 
ce  que  fit  Calippe  contre  Dion  :  Et  ce  qui 
donne  d'autant  plus  de  hardieflè  alors,  c'eft 
que  même  il  ne  fcmble  pas  qu'on  faflè  une 
injuftice. 

.  On  attaque  encore  les  perfonnes  qu'onlçait 
que  d'autres  font  tout  prefts  d'attaquer  fi  on  ne 
ks  prévient ,  comme  n'y  ayaat  çl\js  \\t^  àc. 

4fe- 
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dclibercrfioakdiHiJQnreoaDOD.  De-là 
qa'iEncùdeme  coroya  des  prelens  à  GelcHi^ 
pour  ravoir  prévena  en  la  rednÔioQ  de  cer- 
tains Peoples  ,  qu'il  avok  deilein  d'aUàjettir 
luy-mémc. 

On  s'adreilë  encore  à  Ceux  à  q^  on  ne  doit 
faire  qu'une  feule  fiMS  du  tcxt  pour  élire  en  eltat 
de  leur  Élire  apiés  beaucoup  de  bien,  à  cauib 
qu'il  fera  tàcile  alors  de  guérir  le  mal  ,&  les  re- 
compenfer  de  leur  pote.  Cdloitfiircef(^de- 
mcat  que  Jalon  le  Theflâlien  avoir  accooftu- 
mé  de  dire,  ^'/7  efHHmfMelqmefiHS  défaire  mu 
feu  de  mal^ur  tîhe  en  efial  après  défaire  beam-^ 
CQuf  de  bien. 

Les  Injuïlices  qmfefont  JP&rdinaire. 

POuR  ce  qaie(ldesInju{Hces,D'ordinai' 
re  on  fe  laiflè  aller  à  celles  que  la  plulpart , 
ou  tout  le  mondefàit;  veu  qu'alors  on  feper- 
liiade  qu'on  aura&grace  ^ûfëment. 

On  cherdie  encore  à  faire  tort  dans  les  dKV 
les  qu'il  eft  facile  de  cadier.  Orcesdiofes-là 
Ibnt  de  plufieurs  fortes.  Les  unes  fe  confument 
en  peu  de  temps,  comme  toutcequieft  bon  à 
manger  ;  Dautres  (ont  aifées  à  déguifer ,  (bit 
qu'on  leur  donne  une  nouvelle  figure ,  ou 
qu'on  leur  faflè  changer  de  couleur,  ou  qu'on 
ks  mcfle.  D'autres  peuvent  eftre  détournées 
en  divers  lieuï,  comme  tout  ce  qui  eft  facile  à 
tranlporter ,  ou  qui  tient  peu  de  place  ;  Et  quel- 
ques-unes enfin  font  telles ,  que  comme  celui 
qui  les  veut  dérober  en  a  beaucoup  chez  lui 
toutes  (èmblables ,  j  amais  on  ne  pourra  les  re- 
connoiftre  lors  qu'elles  (feront  en  lèmble. 
On  fait  encore  injure  dans  les  chofes  qu'on 
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-<çait  eftrc  honteufcs  à  dire  aux  pcrlbnnes  mê- 
mes à  qui  l'injure  eft  faite  ;  comme  Quand  on  » 
abufë  de  la  femme  de  quelqu'un  ;  où  Que  luy- 
méme  ou  tes  enfans  ont  elrc  contraints  de  cé- 
der à  la  brutaliti^  d'un  Infâme. 

On  fait  ton  enfin  &  injure  dans  les  choies 
pour  leiquellcs  on  ne  peut  intenter  de  procès 
iàns  fe  décrier  &pallcr  pour  Chicanneur;  ou  à 
caufe  qu'elles  font  de  peu  d'importance  ,  ou 
parce  que  ce  (ont  des  iàutes  pardonnables. 

Cerf  à  peu  prés  ce  qui  fe  peut  dire  tùr  cette 
matière,  Soitàl'iïganideCeui  qui  £aat  ton, 
ou  des  choies  qu'ils  recherchent,  ou  des  per- 
sonnes qu'ils  attaquent  ;  Soit  à  l'égard  des  mor 
tifs  &  des  raiibns  qui  d'ordinaire  les  portent  à 
exécuter  leur  mauvais  ddièin. 


CHK* 
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CHAPITRE    XIII. 

2)^/  AUùms  fuHes  &  Injuftes. 

[^  X  AMiNONSàprclcntcnquoy 

Avosr 
quîdoitpaf'- 
^^^ÏÏ^k  fo*  pourjufte  m  Injufte  parmi  les 
hommes.  Voici  par  où  je  commence. 

Je  fappofc ,  ce  qui  a  dcj  a  cfté  remarqué,  Que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Légitime  ou  d'injufte  dans 
le  monde,  eft  toujours  eftimétel  àcaufequ'il 
fe  rapporte  a  deux  fortes  de  Loix,  &  à  deux  for- 
tes de  Perfonnes. 

JE  dis  en  premier  lieu,  Qu^ily  d  Jenxfor^ 
tes  de  Loix:^  les  unes  Particulières  ,&  les 
autres  Communes. 
Yz^^Wt  Loix  Particulières  ^  celles  qui  fer- 
vent de  règle  dans  un  Etat  &  que  chaque  Peu- 
ple s'impolc  à  luy-mefnie  :  Et  de  celles-cy  il  y 
en  a  qui  font  Ecrites ,  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas. 

J'appelle  Loix  Communes  celles  que  la  lu- 
mière naturelle  nous  découvre,  &  qu'il  fcmblc 
que  la  Nature  elle  même  nous  ait  didées.  Car 
il  faut  demeurer  d'acord.  Qu'il  y  a  je  ne  Iç^ 
quoi  que  tous  les  hommes  devinent  &rccon- 
noiflènt  naturellement  eftre  Jufte  ou  Injufte, 
quand  bien  même  il  n'y  auroit  eu  j  amais  de  fo- 
cieté  entf  eux ,  &  qu'ils  Ment  encore  à  con- 
tais 
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traâer  pour  la  première  fois-  Ceftcequ'Anti- 
gone  femblc  nous  vouloir  enfeigner  dans  So- 
phocle, lorsqu'elleXbuftient:  Qu'il  eftoitjufte 
qt^eUe  enUrraHl  le  Corp  de  fon  frère  Polymce , 
quelque  defenfe  ^  quelque  commandemejft  au 
contraire  que  le  Roy  eneuft  fait\  comme  eftant^ 
difbit-elle,  une  adion de juflice naturelle^  dmt 
VauthoriU  eB  au  dejfus  cksLoix^  i^quiabfolu- 
ment  ne  Veut  ejlrefoumife  à  la  volonté  des  hommes: 
Car  voici  ce  qu'elle  dit. 

Ce  n*ejî  pas  d'aujourd'huy  que  Ton  commence 

à  voir 
Vufage  d'unfijufle  ^Jifieux  devoir  \ 
Aux  teutles  de  tout  tempceDroiéls'*eJïfait 

connoijtrej 
Es  de  tous  les  Mortels  pai-un  ne  Va  veu  naijlre. 
Empedoclc  nous  confirme  cette  vérité  à  l'en- 
droit où  il  prouve,  Que  c'eft  mal  fait  d'égorger 
les  animaux  &  de  leuro(lerlavie,àcaureque 
cela  eft  contre  la  Juftice  &  la  Loy naturelle; 
puiiqu'enfin  on  ne  peut  pas  dire  Qu'il  Ibit  per- 
mis aux  uns  de  le  faire ,  &  Qu'aux  autres  il  ne  le 
(bit  pas;  car  c'eft  (Je  cette  forte  qu'il  s'explique , 
Ùefi  un  Droit  établi  far  tout  cet  Univers  ^ 
Ils'eflend  aujji  loin  que  Pejpace  des  Airs , 
Et  ne  ffauroH  finir ,  qu^où  finit  la  Lumière. 
Cela  fè  voit  encore  dans  l'Oraifond'Alcida- 
mas  intitulée ,  Le  Mejfeniaque, 

Je  dis  enfècond  lieu ,  Qu^àl* égard  des ferfim- 
nes^  on  confîdere  encore  les  Aâionsendeux 
manières  :  car  tout  ce  qui  fc  doit  faire  ou  ne  pas 
faire ,  n'eft  jamais  eftimé  tel,  que  parce  qu'il  re- 

Î[arde  deux  chofes,  Ou  l'intereft  public  &  tous 
es  hommes  en  gênerai  d'une  Société ,  Ou  fim- 
plement  un  particulier  de  cette  Société,  Sur- 
quoy  il  faut  établir  cette  maxiiïie.  Que  tout  ce 
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qui fe fait,  oujuftcment,  ou injultcment  dans 
le  monde ,  n'arrive  jamais  qu'en  deux  façons  ; 
car  Ou  il  fe  rapporte  à  Tel  en  particulier ,  Ou  à 
Tous  en  gênerai;  &qu^ainfine(bit,  Que  quel- 
qu'un en  batte  un  autre,ou  commette  un  Adul- 
tère, (ans  doute  qu'en  ces  rencontres  il  ne  fait 
tort  qu'à  un  partiailier  ;  Mais  s'il  refufe  d'aller 
a  la  guerre  dans  une  occafion  preflànte  ,  ou 
qu'il  IbitDeferteur,  alors  il  commet  un  ciimc 
d'Eftat  &  ofFenfe  tout  le  Public. 

CE  L  A  donc  posé  pour  certain ,  Que  de  toi^ 
tes  les  InjMcesquifefont^  les  unes  regar^ 
dent  le  Public ,  ^  les  autres  un  Particulier  Jeule» 
ment ,  ouflujieurs;  Après  que  nous  aurons  répé- 
té en  quoy  confifterinjumce,  &  ce  qu'on  ap* 
pelle  Recevoir  une  injure,  expliquons  le  relie 
cnfiiite. 

Donc ,  Recevoir  une  injure  proprement  veut 
dire ,  B^re  offenf/^  ^fouffi'ir  quelque  chofe  d^in- 
jufte  d*un  homme  qui  attaque  volontairement^ 
de  propos  délibéré.  Car  comme  il  a  déjà  efté  re- 
marqué ,  Toute  Aâion  injufte  eft  toûj  ours  vo- 
lontaire de  la  part  de  celui  qui  la  fait. 

Or  pui(qu'il  eft  neceflkire  que  ceux  à  qui  on 
fait  injure  ,  non  feulement  foient  ofFenfez  & 
qu'ils  reçoivent  quelque  tort;  mais  encore  que 
cela  leitr  arrive  malgré  eux  &  contre  leur  vo- 
lonté :  Il  eft  aisé  à  prêtent  de  connoiftre ,  par  ce 
qui  a  efté  dit.  Quelles  font  les  chofes  qui  peuvent 
nuire  ^  offenfer^  puifque  non  contens  d'avoir 
fait  un  dénombrement  de  tout  ce  qui  eft  Bon 
ou  Mauvais,  il  a  encore  efté  monflxé  en  quoy 
conlifte  une  Aâion  volontaire ,  &  Qu'il  n'y  en 
a  point  d'autres  que  celles  qui  fe  font  avec  con- 
noillàncc  de  cauiè. 
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Tellement  doncqu'il  faut  par  neceffité , 

Que  tottt  crime  regarde  ou  le  Public  ^  au  un 
Particulier. 
Et  qu'il  vienne  toujours , 

Ou  de  personnes  qui  pèchent  far  ignorance 
y  contre  leur  volonté. 
Ou  tout  au  contraire , 

Deperfonnes  qui  agijjent  volontairement  y 
fÇâLchant  tr es-bien  ce  qu* elles  font.  Avec  cette 
différence  neantmoins , 

Que  de  ceux<i  les  uns  le  feront  de fang  froid  j 
^  les  autres  tranJporteT*  de  Colère  iff  dans  la 
pa(Jion. 
Touchant  la  Colère ,  il  en  fera  parlé  quand 
îious  ferons  au  Traité  des  Paffions.  Quand 
aux  OfFenfes  qui  fc  commettent  de  delîèin ,  & 
même  de  fçavoir  De  quel  elprit  on  eft  toujours 
porté  en  les  commettant ,  c'eft  une  matière 
que  nous  avons  amplement  éclairde. 

MA  I  s  parce  que  bien  fouvent  on  avoiic 
avoir  fait  une  chofe,  &  qu'en  même 
temps  on  ne  demeure  pas  d'accord  ni  du  nom 
dont  on  la  qualifie,  ni  de  toutes  les  circonftan- 
ccsduFait; 
Par  exemple, 

On  confejiera  avoir prÀ  une  cbofe^  mai  Que 
ce  n^ eft  point  un  Larcin  ; 

Qu^  on  afrappé  le  premier^  mais  Qf^ on  a  eu 
raifmdelefaire. 

Qu'on  a  couché  avec  cette  femme  ;  mais 
Qu^on  n'a  point  commù  d'adultère  ; 

Qu'on  a  dérobé^  mais  non  pas  fait  un  Sacrile-- 
ge^  pnifque  ce  n'en  point  une  chofe  facrée  ni 
dédiée  à  Dieu 'j 

Qu'on  a pafiéfes  bornes^  labowri  a»-deU  est 

Ses 
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Jes  terres^  moÀQue  cela»es*efifointfaUdam 

les  terres  qui  font  au  Puhlic  ; 

Qm*o»  a  eu  corder ence  avec  les  Ennemi  ^ 

mais 

Que  ce  n^a  point  eiîé  an/ec  intelligence ,  ni 

four  trahir  le  jParti, 
Pour  cela  il  faudra  fçavoir  diftinguer  chaque 
Aâion  particulicre^&  monftrer  en  quoy  confif 
te  le  Larcin^  rinjure^P Adultère^  &  ainfi  au  rcftc; 
afin  que  fi  nous  voulons  prouver ,  Qu'une  per- 
Ibnne  a  commis  quelqu'un  de  ces  crimes ,  ou 
qu'elle  ne  l'a  pas  commis;  nous  puifiionsdire 
pourquoy  ?  &  faire  voir  clairement  ce  qui  eft  de 
Droid  ou  contre  la  Juftice.  En  effet  dans  tous 
les  diflferends  que  nous  venons  d'alléguer, le 
nœud  de  la  contedation  &  la  principale  diffi- 
culté fe  rencontrent  à  pouvoir  dire:  Si  telle  ac- 
tion enfarticulier  efl  maltcieufe ,  ou  non  ?  Si  eh  a 
ejl/ faite  avec  un  mauvais  défie  in ,  ou  autrement  : 
Veu  que  la  Méchanceté  &  l'Injuftice  vien- 
nent de  l'Intention  &  du  but  qu'on  s'eft  pro- 
pofé  :  Or  les  noms  que  nous  avons  alliez , 
par  exemple  celui  de  Larcin ,  celui  d' Injure ,  & 
ainfi  des  autres ,  renferment  tous  dans  leur  pro- 
pre fignification  &  dans  leur  idée  ,  Un  choix  ^ 
une  Détermination  jisfun  Deffein formé  défaire 
une  Injufiice,  Et  pour  monftrer  que  cela  eft 
ainfi,  &  qu'il  n'y  a  que  les  Adions  véritable- 
ment injuftes  a  criminelles  à  qui  ces  noms 
conviennent;  c'eft  que  fi  un  homme  a  frappé 
Amplement ,  il  ne  s'enfiiit  pas  qu'il  Ibit  coupa- 
ble; mais  bien  s'il  afrappéàteldeflèin&pour 
telfujet:  Par  exemple,  pour  faire  affront,  ou 
pourfonplaifir.  Et  tout  de  même  on  ne  pourra 
pas  dire,  Qu'un  homme  ait  fait  un  Larcin,pour 
avoir  pris  quelque  chofc  en  cachette;  mais  bien 

s'il 
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s'il  l'a  prife  en  intention  de  faire  tort  &detc 
l'approprier:  Enfin  il  faut  juger  de  toutes  lés 
autres  Adions  conune  de  celles<y. 

De  P Equité. 

MAis  dautant  qu'ilacftémonftré,*Quc 
tout  c-e  qui  fefaiijuftementouinjulte- 
ment,  cft  de  deux  elpeces;  &  de  plus  Q'uuc 
partie  de  ces  Aâions-là  fe  rapporte  aux  Loix 
écrites,  &  l'autre  aux  Loix  qui  ne  le  font  pas: 
A  l'égard  des  Aétious  que  ks  Loix  règlent  & 
dont  elles  font  mention,  il  en  a  efté  parié.  Pour 
celles  qui  ne  dépendent  point  des  lîoix  établies 
ni  du  Droiâ  écrit,  Elles  font  encore  de  deux 
clpcces  &  réduites  à  deux  Cheis ,  Lc^  unes  de 
telle  qualité,  qu'en  elles  il  fe  rcmaque  tou- 
jours un  excès  de  vice  ou  de  veau  d'où  vient 
cnfiiite  à  la  perfonne  qui  les  liait ,  ou  blâme ,  ou 
louange  ;  honneur ,  ou  infaiTue  ;  prix  <5c  recom- 
penfès;  Comme  par  eicmY\t  De  témoigner  de 
la  gratitude ,  Ue  rendre  la  pareille  à  ceux  qm  nous 
•nt  fait  du  bien ,  D^efire  frompt  à  obliger  [es  yf- 
^«r,  &  chofcs  femblables.  Les  autres  s'atta- 
chent à  l'Equité  ,  fervant  comme  de  fupplé- 
ment  &dc  dernière  perfedion  aux  Loix  par- 
ticulières &  écrites  :  car  tout  ce  qui  elt  Equi- 
table paroift  Jufte. 

L'Equité.au  rcftc  n'eft  autre  chofe,0«'/^»r  cer- 
taine ratfon  de  Jujiice  quifupplée  au  défaut  de  la 
L/jy  écrite^  parce  que  cette  Loy  n*  en  fait  aucune 
mention.  Ut  ce  défaut  arriv  e  à  la  Loy  en  deux 
façons,  ou  volontairement  de  la  part  du  Le- 
giflateur,  ou  contre  fa  volonté.  Ce  défaut  arri- 
ve à  la  Loy  contre  rintcmioudvxLfcgtoLtxxi^ 
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Quand  une  choft  n'cftpasvcnuèàlàconnoit 
fancc  ;  Et  il  arrive  de  fon  confentement  lors 
que  luy  eftant  impoffible  de  remarquer  tous  les 
cas  particuliers  &  les  incidens  qui  pourroicnt 
naiftre,  il  fe  voit  reduitàlaneceflîtcdedirela 
chofe  en  gênerai ,  quoy  que  la  Loy  ainfi  établie 
ne  puifle  eftre  jude  dans  l'application  que  pour 
l'ordinaire.  Et  non  feulement  ce  défaut  arrive 
à  la  Loy  quand  il  eft  impoifible  au  Legillatcur 
de  faire  autrement,  mais  encore  lors  que  la 
chofe  eft  difficile,  à  caufc  du  grand  nombre  de 
circonftances  qu'il  faudroit  comprendre  qui 
iroient  à  l'infini  :  Car  fi  un  Legiflateur  eftoit 
obligé  de  faire  cette  Loy,  par  exemple,  Que 
perfomte  f^ait  à  frapper  avec  du  fer ,  (ans  doute 
qu'il  pcrdroitlbn  temps  s'ilvouloits'arrefter  à 
remarquer  ,  &  de  quelle  grandeur  le  fer  doit 
cftre ,  &  de  quelle  façon  ;  parce  que  ce  ne  feroit 
jamais  fait. 

De  forte  donc  Que  quand  un  Legiflateur 
fera  obligé  de  faireome  Loy,  &  que  le  fiijetdc 
fa  Loy  icra  fi  vaftc  qu'il  ne  pourra  pas  luy  don- 
ner des  bornes  ni  le  renfermer  dans  de  ccrtai* 
nés  circonftances;  alors  il  faudra  qu'il  s'expli- 
que en  termes  généraux  &  qu'il  prononce  abfo- 
lumcnt.  Et  fiir  cela  on  peut  voir  en  quoy  con- 
fiftc  l'Equité  ;  C^  fuppofé  que  la  Loy  dont 
nous  venons  de  parler  ,  foit  établie  ainfi  gé- 
néralement ,  Que  perfonne  fi  ait  à  frapper  avec 
dufer^Yx  que  par  hasard  il  arrivequ'un  hom- 
me ayant  un  anneau  de  fer  à  fon doigt, vien- 
ne à  lever  la  main  fiir  quelqu'un  pour  le  frap- 
per ,  ou  même  le  frappe  ;  fans  doute  que  s'ar- 
reftant  aux  termes  de  la  Loy  ^  cet  honune  alors 
eft  coupable  &  mérite  d'eftre  puny:  cependant 
en  effet  &  dans  la  vérité  ^  il  eft  innocent.  Or 
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c'efl:  proprement  en  ceci  que  l'Equité  cou- 
fifte. 

Que  fî  l'Equité  fc  rencontre  en  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  il  eft  clair  Quelles  font  les 
chofes  qu'on  doit  croire  équitables,  ou  non; 
&  Quelles  fortes  de  perfonnes  doivent  paflèr 
pour  Iniques. 

l'Equité  donc  aura  lieu  premièrement  dans 
toutes  les  occafions  où  il  eft  à  propos  de  par- 
donner* 

Secondement  elle  confîfte  à  fçavoir  diftin- 
guer  une  fîmple  Faute  d'avec  une  pure  Mé- 
chanceté, &  à  ne  les  {)as  juger  également  puniC- 
£àbles.  Comme  aufli  à  ne  pas  confondre  une 
Faute,  avec  un  fimple  Accident  &  une  chofc 
arrivée  par  malheur.  J'appelle  Accident^  tout 
ce  qui  fe  fait  fens  malice  &làns  y  penfer.  J'ap- 
pelle Faute  ^  ce  que  véritablement  on  fait  lans 
malice,  mais  non  pas  fans  y  avoir  penfè,  ni 
avoir  crû  qu'il  faloit  faire  ainfi.  Enfin  j 'appelle 
Mefchanceté^  tout  ce  qu'on  ne  fait  jamais  ni  ùm 
y  penfer ,  ni  làns  malice  :  Au  refte  fous  le  nom 
de  Malice ,  j  e  comprends  tout  ce  que  la  Paffion 
&  l'Appétit  defordonné  nous  font  faire. 

De  plus  l'Equité  fe  rencontre  à  donner  quel- 
que chofe  à  la  fragilité  &  à  la  foîblellc  humai- 
ne ;  Et  quelquefois  encore ,  à  moins  confiderer 
la  Loy  en  elle-même,  que  le  Legiflateurqui 
l'a  faite  ;  Et  auflî  à  ne  pas  tant  regarder  ce 
qu'elle  dit,  que  ce  qu'il  a  voulu  dire  ;  Enfin 
à  examiner  plutoft  l'intention  de  l'Accusé , 
que  fon  adion. 

L'Equité  encore  confifte  à  ne  pass'arreftcr 
fimplement  au  détail  &  au  particulier  d'une 
chofe ,  mais  au  gros  &  au  gênerai  ;  Et  encore  i 
juger  plus  volontiers  du  Coupabk  çai  ce  ojiiî  \^."^ 

G  i  \oV 
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toujours  efté  ou  d'ordinaire,  que  par  ce  qu'il  eft 
prelcntement  ;  En  un  mot  à  longer  plûtoft  au 
bien  qu'autrefois  il  nous  a  procuré,  qu'au  tort 
que  nous  en  avons  receu;  Et  plus  encore  au 
bien  que  nous  en  avons  receu ,  qu'à  celuy  que 
nous  luy  avons  procuré ,  ou  fait  autrefois.  . 

En  dernier  lieu  l'Equité  fc  remarque  à  fùp- 
poferque  celuy  qui  a  efté  offenfé  eft  homme 
endurant ,  &  que  fon  deflèin  n'eft  pas  de  porter 
les  chofes  à  l'eitrcmité;  Et  encore  à  rechercher 
Içsvoyesdela  douceur,  plûtoft  que  celles  de 
la  force  ;  Enfin  à  mieux  aimer  en  paflcr  par  Ar- 
bitres ,  que  de  f  laider  :  Car  tout  Arbitre  à  égard 
à  l'Equité ,  au  lieu  que  le  Juge  Jk  s'attache  qu'à 
laLoy:  Etdefaitl'ufagedes  Arbitres  n'a  cftc 
introduit  que  pour  faire  valoir  l'Equité. 

Ceft-làce  que  nous  avions  à  dire  touchant 
les  Adions  Equitables, 


CHA- 


d'Aristote,  Liv.  I.       149 


CHAPITRE    XIV. 

yi  qmy  Pon  connoift  qt^une  AStton  efi  pi  m 
inJHsie  qu'aune  antre. 


Ntre  les  Aâions  injuricufcs  & 
qui  font  tort,  celles-là  font  plu^ 
'^t^  criminelles  qui  viennent  d'une 


tes  en  effet,  font  ellimées  les  plus  grandes  ; 
Comme  ce  qui  fevoit  dans  Caliltratc  acculant 
Melanopus  ;  car  l'endroit  où  ils'arrefte  davan- 
tage à  exagérer  la  mauvaife  foy  de  cet  homme , 
cil  quand  il  monftre  Qu'ayant  eu  à  payer  de 
pauvres  Ouvriers  employez  au  baltiment  d'un 
Temple,  il  n'avoit  pu  s'empefcher  de  leur  faire 
tort  de  trois  demi  oboles,  quoyquc  ce  fuft  un 
argent  facré&  donné  aux  Autels.  Pour  les  Ac- 
tions de  Jufticec'eft  tout  le  contraire.  Ce  qui 
'oblige  au  refteà  porter  ce  jugement  des  Ac- 
tions injuftes,  eft  que  d'ordinaire  il  fe  remarque 
cnellesundeffein  &  une  volonté  qui  vont  au 
delà  de  ce  qui  aeftéfait:  Et  de  vrai  toute  per- 
fonne  qui  dans  la  rencontre  que  nous  venons 
de  remarquer,  a  pu  faire  tort  de  trois  dcmi- 
oboles  feulement  ;  fans  doute  quelle  ne  fera  pas 
difficulté  de  prendre  davantage  quand  l'occa- 
fion  s'en  prefentera.  Quelquetois  donc  l'on  ju- 
[e  de  cette  forte  fle  la  grandeur  d'une  inj  uftice, 
^'  Quelquefois  le  jugement  s'en  fait  par  le 
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tort  qu'on  a  receu  &  le  préjudice  qu'elle 
porte. 

Un  crime  encore  eft  bien  plus  grand ,  s'il  eft 
de  telle  qualité;  Que  le  Coupable  n'en  puiflè 
cftreaflèz  puni, &.qu'il n'y  ait  point  de  fiippli- 
ce  qui  ne  foit  au  deffous  de  ce  qu'il  a  mérité. 

Une  Injuftice  encore  eft  effimée  plus  gran- 
de à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède  :  Car  non 
feulement  la  chofe  alors  eft  fâcheufè  en  Iby, 
mais  encore  il  eft  impoflîble  de  s'en  exempter. 

On  tient  encore  qu'une  Injuftice  ett  très- 
grande,  quand  l'Autheur  n'en  peut  eftre  pour- 
lùivi  en  jugement;  veu  qu'alors  on  peut  dire 
Que  le  mal  eft  fans  remède.  Je  me  fers  icy  du 
mot  de  Py^cmède ,  parce  qu'en  effet  toute  Con- 
damnation &  tout  Chaftiment,  font  à  l'égard 
de  l'Oftènfe,  ce  que  le  Remède  eft  à  l'égard 
d'une  Maladie. 

Une  Injure  encore  eft  plus  atroce,  quand 
celui  qui  l'a  receué  de  dépit  s'eft  procuré  plus 
de  mal  qu'il  n'avoit,  &  s'eft  vangé  fiir  lui-mê- 
me :  Car  quiconque  ofFcnlè  alors,  mérite  indu- 
bitablement une  punition  plus  rigoureufe.  Et 
de  fait  c'eft  pour  cela  que  Sophocle  plaidant  la 
Caufe  d'Euâemon,  qui  pour  une  oftènfe  re- 
ceué ,  s'eftoit  tué  luy-même  de  de(è(poir. 
Qut^  ,  MeJJieurSj  difoit-il  aux  Juges ,  y^r/ez,- 
vous  moins  fever es  a  f  endroit  du  Coupable  qui  a 
fait  l* Injure ,  que  celuy  qui  la  receuë  lia  ejïéfevere 
à  luy-même} 

Un  homme  encore  eft  plus  puniflàble ,  & 
fon  aâion  beaucoup  plus  à  blâmer  ,  S'il  eft 
le  feul ,  ou  le  premier  qui  l'ait  faite;  ou  s'eft  fcr- 
vi  de  peu  de  monde  pour  l'exécuter. 

Retomber  fouveat  dans  Ifes  mêmes  fautes, 
eft  auflî  une  circonftance  qui  agrave  le  crime 
&  ie  rend  plus  purûffaiAc»  "î^^i- 
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Toute  aâion  encore  eft  plus  criminelle ,  qui 
donne  occafion  à  de  nouveaux  Edi^s ,  ou  fait 
inventer  de  nouvelles  peines  pour  la  punir  :  Et 
de  fait  les  ArgienspunifTent  toujours  ceux  qui 
font  caulè  qu'on  fait  de  nouvelles  Loix,  &  pour 
qui  on  eft  obligé  de  baftir  de  nouvelles  priions. 

Ccquife  fait  avec  plus  de  brutalité  mérite 
encore  une  plus  grande  punition  :  Comme 
auflî  toute  méchanceté  qui  a  efté  médité  long- 
temps auparavant  &  à  laquelle  on  s'eil  préparé 
de  longue-main  :  Enfin  tout  crime  qui  donne 
plus  d'horreur  ,  que  de  pitié  ,  à  ceux  qui  en 
entendent  parler. 

Outre  €0^  qî^e  nous  venons  de  remarquer,  il 
y  a  encore  des  adreffes  dont  la  Rhétorique  fe 
fert  quelquefois  pour  amplifier  &  faire  paroif- 
tre  une  adion  plus  méchante  :  Conune  de  dire, 
Que  celui  qui  l^a  çommife*iirenverfé ou  violé  une 
partie  des  hoix^  de  ce  qui  fert  à  entretenir  la  Jus- 
tice parmi  les  hommes ,  comme  font  les  Sermens , 
f  Amitié^  la  bonne  Fcy  ^  le  Mariage^  &ainfidu 
refte  ;  veu  qu'il  fèmble  alors  qu'un  feul  crime 
en  renferme  plulîeurs ,  &  même  qu'il  va  au 
de-là. 

Ceft  encore  un  lUrcroift  de  méchanceté, 
Que  de  commettre  une  injufticc  au  lieu  même 
où  on  punit  les  Coupables ,  comme  font  les 
faux  Témoins  :  Car  je  vous  prie  en  quel  en- 
droit fera-t'on  retenu  de  faire  mal ,  li  on  ne 
craint  pas  même  de  pécher  à  là  face  delà  Jufti- 
ce  &  en  la  prefcnce  des  Juges  ? 

Toute  Aétion.  encore  qui  eft  particulière- 
ment honteufc  à  faire ,  fera  auffi  plus  crimi- 
nel le. 

Et  auffi  toute  ofFenfe  qui  eft  faite  à  fon  Bien- 
faiteur ;  p  ource  qu'alors  ou  çcdv^  à.o\à>\^- 
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ment;  Car  premièrement  on  fait  mal;  Et  de 
plus  on  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  de- 
vroit. 

On  peut  afièurer  encore  en  un  fens,  Que  pé- 
cher contre  les  Loix  qui  ne  [ont pas  écrites  ^ejï  V  ef- 
fet d"*  une  ametrcs-méchanie\  acaufe  que  c^eR  U 
propre  d*un  honnelïe  homme  de  fe porter  au  bien 
defoy-meme ,  ^  nonpaspar  contrainte  ni  par  ne- 
cejfité:  Orcji-ilqu^ilya  toujours  necejjîte  d* obéir 
éiux  Loix  écrites^  au  lieu  qt^il  eïl  libre  d^ obéir  aux 
autresjionveut. 

Dans  un  autre  fens  auffi  on  pourra  dire ,  Que 
violer  les  Loix  écrites  eji  P effet  de  la  plus  hautt 
malice^  isf  de  la  dernière  détermination  au  ntat; 
carji  un  n^échant  homme  ne  peut  efire  détourné  de 
commettre  une  mauvaife  aéiton  par  la  peur  dts 
fupplices  difficilement  pourra-fil  s'*  en  empefcber 
lors  qu*il  tïaura  rien  à  craindre, 

VO I L  A  ce  que  nous  avions  à  remarquer 
touchant  les  fortes  d'Injuftices  qui  font 
ou  plus  grandes ,  ou  plus  petites. 
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CHAPITRE    XV- 

Des  Preuves  cjui  ne  dépendent  f  oint  deCAr^* 
ùfice  de  P  Orateur. 


^^4^^  rir  les  Preuves  qui  ne  dépendent 
l^^iSI-^^  Poûit  de  r  Artifice  de  la  Rhetori^ 
que ,  veu  que  c'eft  icy  le  lieu  d'en  traiter ,  com- 
me appartenant  toutes  au  Genre  Judiciaire.  Ot 
ces  Preuves  là  fe  reduifent  au  nonjbre.  de  cinq^:: 
Sçavoir,. 

les  JjnXy, 

les  T'émoins^ 

les  Contraâs^ 

les  'Tortures^ 

le  Serment. 
Parlons  donc  premièrement  des  Loix,  &  mon»- 
trons  comment  il  s'en  faut  fervir ,  Ibit  qu'on  ait- 
à  perfiiader,  ou  dilfuader;  foit  qu'on  entrer 
prenne  d'accufer ,  ou  de  deôendre. 

LES    LOIX. 

DO  K  c  quand  un  Advocat  verra  que  quel-- 
qu'unedes  Loix  écrites  n'eft  pasfavora-r 
ble  à  la  Cauic  &  fait  contre  lui ,  il  laut  qu'il  ait 
recours  aux  Loix  communes  &  à  l'Equité,  & 
qu'il  foûtienne:  Que  ce  font  des  Règles  iruorn-^ 
farablement  jIhs  certaines  .^  ^  èeaKcowjj  çluv 
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énntesdelajufiice.  Il  pourra  fouftenir  encore, 
Que  quand  un  Juge  doit  Juger  en  conscience  ^ 
dans  r Equité^  celanejîgnifie  autre  chofejinon^ 
Que  fin  authuriténe  relevé  f  oint  des  Loix  écrites , 
JBqn^d  n'efipas  obligé  de  sy  attacher fen/ilement. 
De  plus  il  dira  en  faveur  de  l'Equité^i^»^  c^ejî  un 
Droit  qui  demeure  à  jamais  ^  qui  ne  change foint 
non  plus  que  les  Loix  Communes  ^  à  caufe  que  ces 
LoiX'lafont  conformes  à  la  Nature  \  au  lieu  que 
les  Ij)ix  écrites  changent  leplwfiuvent  ^fani  de 
feu  de  durée.  Ce  qui  peut  eftre  confirmé  par 
l'Antigone  de  Sophocle,  où  cette  Princeflc 
pour  là  juftification  allègue,  Queji  elle  a  contre^ 
venu  à  la  Loy  de  Creon ,  f*a  eftéfour  obéir  à  une 
Loyplus  authorifée  que  lajienne ,  quoy  qu^elle  ne 
fait  pas  du  nombre  des  Loix  écrites  \  car  c'eftainfi 
qu'elle  parle. 

Ce  îfeflpas  depuis  peu  que  Poft  commence  à  voir 

L'ufage  d*unjfjufte  ér^ pieux  devoir 

Et  un  peu  après  elle  aj  oûte , 

ye  ne  te  ctîe point ,  je  fayfdtt  hardment , 
Sans  craïndre  ni  Creon ,  ni  fon  commandement. 
Outre  cela  il  pourra  remonftrer ,  Que  tout  de 
auiejijujiey  doit  ejlre  quelque  chofi  de  véritable 
Cr'  de  réel^  qui  effectivement  apporte  de  t* utili- 
té aux  hommes  ;  l^  non  pas  une  chofi  imaginaire , 
quinefiibjijleque  dans  y  opinion  ou  en  apparence, 
Qu^ainji  donc  ces  conditions  ne  fi  roncontrant  point 
dans  la  Loy  dont  il  s^ agit  y  on  a  raifin  de  prétendre^ 
Que  même  le  nom  de  Loy  ne  luy  appartient  point , 
À  caufi  qu*e!le  n*  en  fait  aucunement  lafonâtionSik 
un  mot  il  dira ,  Que  le  Juge  efl  établyfur  les  ma- 
tières qui  regardent  la  Jujiice;  comme  un  homme 
entendu  à  connotflre  ï* Argent  Pefifur  la  Monnoye  ; 
étfin  défaire  le  difcernementde  tout  ce  quifirafa$ix 
(^  de  mauvais  alloy ,  d'^êvec  ce  qui  fera  bon  ^  au- 
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tborifé.  Enfin  il  foûticndra,  Qtfil  efid^unhon- 
nèfle homme^  f$on  feulement  défaire plutojl  vd» 
loir  les  Loix  qui  ne  font  pas  écrites  que  les  autres  ; 
mais  même  de  s'*y  attacher  ^  de  ne  Juivre  qu^ elles. 

Ce  fera  encore  à  rAdvocat  à  prendre  garde 
û  la  Loy  quiiait  contre  luy  n'eft  point  contraire 
a  quelque  autre  qui  ibiten  effime,  ou  fi  elle- 
même  ne  fe  contrarie  pas  :  car  quelquefois  il 
arrive  qu'une  Loy  ordonne  par  exemple:  Que 
toutes  fortes  de  Conventions  ^  de  Traitezfoient 
i/alables\  &  qu'en  même  temps  une  autre  fait 
deffènfc,  Queperfonnen^aità  contraBer  au  pre* 
judice  des  Loix  iff  des  Ordonnances  établies. 

Il  tâchera  d'obferver  encore ,  Si  la  Loy  ^ 
dont  il  s'agit,  n'eft  point  ambiguë  &  fujette  à 
diverfe interprétation;  afin  de  voir  de  quelle 
façon  on  la  pourra  tourner:  car  s'il  ya  jicu  dç 
lui  donner  un  fens ,  Ou  qui  établifle  tout  à  faiét 
fon  droiâ ,  Ou  qui  foit  utile  à  û  Caulè ,  alors  il 
s'en  doit  fcrvir  &  en  tirer  avantage. 

De  plus  il  faudra  qu'il  coiilidere  Si  la  Loy 
qu'on  luy  oppofe  &  dont  on  veut  faire  valoir 
l'authorité ,  n'a  point  dté  faite  pour  des  conlî- 
derations  qui  ne  puificnt  plus  avoir  lieu ,  ou 
pour  des  chofes  qui  ne  foient  plus.  Car  l'ayant 
fait  voir ,  il  doit  infifter  là-dcflùs  pour  la  détrui» 
re  &  luy  ofter  tout  crédit. 

MA I s  auflî  s'il  arrive  que  la  Loy  faflc 
pour  luy ,  alors  il  peut  remonftrer  à  l'a- 
vantée  des  Loix  écrites ,  Que  quand  les  Juges 
font  ferment  de  juger  en  leur  coufcience  (sf  dans 
F  Equité^  cela  ne  veut f  as  dire  qu'ils  aient  aùfolu- 
ment  laliberté  de  Juger  comme  bon  leurfembleisf 
de  fe  dijpenfer  des  Loix  ;  mais  bien  que  cela  fe 
faitainji^  afin  queji par  hautrd  le  fens  d'une  Lo^j 
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ejtoitfi  caché  qu'ils  ne  fàjjènt  fai  en  avoir  Pin^ 
teîligence^  alors  ilsfe  refiouvinjient  de  leur  fer • 
tnent^  de  crainte  de  le  violer  Is  de  commettre  une 
injuflice. 

Pour  faire  encore  valoir  l'authorité  d^une 
Loy,  TAdvocat  pourra  foûtcnir ,  Que  comme 
jamais  perfonne  ne  fe  propofe  d'acquérir  ce  qui  efi 
bon  Jimplemevt  en  leneral ,  man  toujours  ce 
qui  luy  ell  propre  Çy  utile  en  particulier  ;  c*eH 
ce  qui  doit  davantage  obliger  à  maintenir  les 
Lmx  écrites  y  puis  qu^ elles  ne  font  établies  dans 
un  EJiat  que  pour  quelque  necejjitç  particulière. 

Il  pourra  dire  encore  enleurfeveur,  Qu*en 
vain  un  Legijlateur  établit  des  Loix^  Ji  jamais 
elles  ne  doivent  ejlre  obfervées'^  puis  que  faire 
des  Laix  ^  ne  les  pas  obfervery  efl  la  même 
chofe  que  Ji  Ton  n'en  faifoit  points 

D  dira  outre  cela,  Queji  dans  tous  les  Arts 
généralement  il  efl  dangereux  de  vouloir  pa- 
roijïre  plus  ff  avant  que  les  MaiRres ,  par  exemr- 
pie  dans  la  Médecine  de  prétendre  enchérir  fur 
l^advis  isf  l"*  Ordonnance  de  fon  Médecin:  Àplus 
forte  raifon  cela  arrive-fil  dans  les  Loix ,  puà 
qu!.en  effet  on  peut  dire ,  Que  la  faute  du  Mede* 
ein  n'ejl  jamcisji préjudiciable  à  la  guerifon  d*UH 
tnalaae  ,  que  Paccouilumance  de  contrevenir 
aux  Loix  du  Prince  isf  de  s'en  écarter ,  eR 
contraire  au  bien  de  PEftat ,  Enfin  il  pourra, 
ajouter,  0^^^  chercher  à  raffiner  fur  les  Loix 
^  prétende  efire  plus  fage  qu^eHes ,  efi  une 
ehoje  que  les  Loix  les  plus  ejlsmées  ont  de  tout 
temps  deffendu, 

6'eft-là  en  gros  ce  qui  fe  peut  dire  touchant 
les  Loix. 
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LES    TEMOINS. 

Ty  O  u  R  les  Témoins  il  s'en  trouve  de  deux 
I  fortes,  les  uns  font  Anciens^  &  les  autres 
modernes'^  Et  de  Ceui-qr  il  y  en  a  qui  font  en 
danger  &  qui  courent  même  fortune  quel' Ac- 
cufé  ;  Et  d'autres  qui  font  hors  de  danger.  J'ap- 
pelle Témoins  Anciens ,  les  Poètes ,  &  tout  ce 
qu'ilya  eu  de  grands  hommes  autrefois,  dont 
le  jugement  ou  les  écrits  font  en  réputation  :  Et 
leur  authorité  eft  fi  confiderable,  que  Quand  les 
Athéniens  curent  différent  pour  l'Ifle  de  Sala- 
mine,  ils  nefe  fervircnt  point  d'autres  témoi- 
gnages que  de  celuy  d'Homerc;Commc  depuis 
peu  Ceux  de  Tenedos  ont  oppofé  aux  habitans 
de  Sigée  le  fentiment  du  fage  Periander  de  Co- 
rîntheiEnfin  Cleophon,  plaidant  contre  Critias 
&raccuiànt  d'eflre  un  Débordé,cita  principa- 
lement une  des  Elégies  de  Solon ,  pour  monf^ 
trer  Que  ce  vice  même  luy  eftoit  héréditaire ,  & 
que  de  tout  temps  il  avoiteflé  reproché  à  ceux 
de  la  maifon  :  car ,  difoit-il ,  fi  cela  n'eftoit  vrai , 
quelle  apparence  qu'un  perfonnage  comme  ...  ^ 
Solon  fe  tuft  avisé  de  faire  ce  Vers  ici.  be  "  * 

'    Dis  au  blond  Critias  qu'il  écoute  fin  Père,     ^i     j* 

Tels  font  donc  les  Témoins  Anciens ,  &  qui 
font  foy  pour  le  paile.  A  l'égard  de  Ceux  dont 
le  témoignage  eit  confiderable  pour  l'avenir, 
ice  font  les  Interprètes  des  Oracles  ;  Ainfi  l'on 
ajoufla  foy  àThemiûoclequandilfitfçavoir, 
.  Que  les  murailles  de  bots ,  dont  par  loit  l^  Oracle , 
ne  donnaient  autre  chofi  à  entendre Jinon ,  Qu^Ufa- 
bit  équiper  des  Faijjeaux  ^fe  battre  fur  Mer, 

Les  Proverbes  encore ,  comme  nous  avons 
remarqué  ailleurs ,  peuvent  faire  foy  dans  les 
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rencontres  &  fervir  de  témoignage  :  car  fi  quel- 
qu'un, par  exemple,  vouloit  confèiiler  à  un 
autre  De  jamais  ne  faire  amitié  avec  desferfonnes 
d'âge ,  il  pourroit  alléguer  ce  Proverbe ,  Ne  fais 
jamais  plaijir  à  un  Vieillard.  Ou  encore  fi  l'on 
avoit  à  perfiiader ,  QuUlne  faut  Point  laiffèr  vi- 
<ureles  Enfans  dont  on  a  tué  les  Pères  ^  le  Vers 
fuivant  qui  a  paffé  en  Proverbe  ferviroit  de 
Preuve. 
^    4&/,  qui  tuant  le  Père  épargne  les  Enfans. 

QU  A  N  T  aux  Témoins  Modernes ,  on 
entend  par-là  Ceux  qui  ayant  delà  répu- 
tation, ont  porté  jugement  &  donné  leurad- 
vis  fur  quelque  chofe;  car  fiins  doute  leur  juge- 
ment ne  fervira  pas  peu  aux  Parties  qui  auront 
lemêmediftèrend.  De-là  vient  qu'Eiiulus  fit 
en  plein  Barreau  la  même  repartie  à  Chares,. 
que  Platon  avoit  déj  a  faite  auparavant  à  Archi- 
bius ,  Qu^il  efloit  caufe  qiCà  Athènes  onfaifoitpro* 
fejjion publique  de  méchanceté ,  ^  queperfonne  ne 
S* en  cachait. 

Au  refte  entre  les  Témoins  Modernes,ceux* 
là  font  en  danger  d'eftre  punis  &  courent  même 
fortune  que  l'Accufé,  s'il  par oift  qu'ils  fbient 
faux  Témoins  &  Calomniateurs;  Et  cette  for- 
te de  Témoins  ici  ne  fertqu'afeireconnoiftre, 
Si  un  tel  crime  en  particulier  a  ejié  commis^  oh 
non  y  Si  teUe chofe  eft^  ou  n'*ejl  pas;  veu  que  ja- 
mais on  ne  prend  l'avis  de  ces  gens-là  fiir  la 
qualité  d'aucune  adion  que  ce  foit  ;  par 
exemple  poiu:  fçavoir  Si  telle  adion  cft  cri- 
minelle ,  ou  innocente  )  fi  elle  eft  avantageufe , 
ou  porte  préjudice.  Il  n'en  va  pas  ainfi  des  au* 
très  Témoins  qui  ne  font  pas  prefens  au  procès 
&  qui  n'y  ont  aucune  part,  puilque  c'eft  deux 
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principalement  que  le  témoignage  eft  confide- 
rable  en  ces  rencontras  :  En  effet  il  n'y  a  rien 
de  fi  digne  de  foy  que  les  Anciens ,  comme  ef- 
tant  perfonnes  incorruptibles  &  hors  d'eftat 
d'eftrefubornées;  car  enfin  il  faut  demeurer 
d'accord  Que  la  preuve  par  Témoins  n'eft  pas 
tout  à  fait  inutile,  &  que  fouventon  y  ajoute 
foy  auffi-bien  qu'à  d'autres  preuves  plus  fortes. 

OR  s'il  arrive  qu'un  Advocat  n'ait  point 
de  Témoins  pourluy,  il  peut  remonf- 
trer  alors,  Que  jamais  on  ne  doit  fonder  déjuge-^ 
ment  certainjur  unjimple  rapport ^  mais  feuh' 
mentfur  la  force  des  raifoHsis^  la  Vrai-femhlance  \ 
isf  quejuger  de  cette  forte  ejî  proprement  ce  qu'on 
appelle  juger  en  confcience  (^  dans  V  Equité.  Il  di- 
ra de  plus  à  l'avantage  de  la  Vrai-iemblance. 
Que  jamais  elle  n*  a  ejié  corrompue  par  argent^  Ç^r 
qu'on  ne  lafçauroit  convaincre  a^ aucun  faux  té* 
moignage. 

Un  Advocat  au  contraire  qui  aura  des  Té- 
moins à  produire  contre  un  autre  qui  n'en  aura 
point,  doitfouftenir,  Queceferoiteftreennemy 
de  la  Jufïice ,  de  prétendre  qu^on  pût  condamner 
un  homme  fur  dejimples  conjeBures ,  ou  fur  queU 
quesraifons  apparentes  i^  Vray-femblables  ;  puif-- 
que  la  Vrai-femhlance ,  toute  trompeufe  qu'elle  ejl 
déjà  d'elle-même^  n^efiant  point fujette  au  châti-» 
went^comme  lesTémoins^ilarriveroittous  les  jours 
que  la  Calomnie  triompheroit  de  V Innocence,  En 
un  mot  il  foultiendra ,  Qu'en  vain  les  Juges  au" 
rment  de  tout  temps  introduit  cet  ufageji  neceffaire 
de  produire  des  Témoins ,  Ji  abfolument  les  raifons 
toutes  feules  avoient  ejié  fuffifantes  pour  convain^ 
çre  d'^uu  crime  y  en  faire  la  Preuve. 

Tout  témoignage  au  refte  regacde  ^  Om wcit 
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tre  perfbnnc ,  Ou  la  Partie  adverfe  ;  &  regarde 
.  encore,  Ou  le  fiijet  de  laCaufe ,  Ou  la  vie  &  les 
mœurs  ,•  d'où  il  fe  voit ,  Que  de  quelque  façon 
qu'on  puific  rendre  témoignage  dans  une  affai- 
re, toujours  il  y  auralicudes'enfervir&d'en 
tirer  avantage;  Car  (i  le  témoignage  qui  aura 
cfté  rendu  ne  fait  rien  au  fiij  et  de  noftre  Caufe , 
foit  pour  lui  eftrc  favorable,  ou  contraire  aux 
prétentions  de  la  Partie  adverfe  ;  Au  moins  ft- 
Ea-t'il  quelque  chofe  à  la  vie  &  aux  mœurs ,  ou 
de  nofbe  Partie  pour  prouver  foninnocence, 
ou  de  la  Partie  adverfe  pour  la  charger  &  la 
rendre  criminelle.  Je  fçay  qu'il  y  a  encore 
d'autres  raifons  qu'on  peut  alléguer  touchant 
la  perfonne  &  la  qualité  des  Témoins  ^  afin 
d'alfoiblir  ou  fortifier  leur  dépofition ,  comme 
de  monftrer:  Qu'ils  font,  amx^  ou  ennemis^  ofi 
qu'ils  ne  font  ni  Pun  ni  l*.  autre  ;  Qu'ils  ont  mau%juin 
iruit^  ou  font  en  bonne  réfutation^  ou  qu*onn^a 
jamais  oûy  parler  d'eux  ni  en  biennienmal^  & 
telles  autres  differenircs  femblables  ;  Mais  il  (è- 
roit  fuperflu  d'en  traiter  à  part,  puilquepouB 
cela  il  ne  faut  qu'avoir  recours  aux  Lieux  d'où 
fe  tirent  les  Emhymêmcs. 

LES    CONTRA  GTS. 

QU  A  N  T  aux  Contrat  &  aux  Convenu 
tions,  tout  ce  qui  s'en  peut-dire  aboutit  ^ 
Uu  à  en  agrandir  la  validité,  Ouàenmonftrer 
la  nullité  ;  &  confifte  encore ,  Ou  à  empêcher 
qu'on  n'y  croye.  Ou  à  leur  faire  ajourer  fby. 
Que  fi  les  Contraâs  qu'on  aura  produits  font 
pour  nous^  il  faut  tâcher  de  leur  faire  ajoûter- 
foy ,  &  d'en  agrandir  l'authoritc  ;  Et  s'ils  font 
contre  nous,  il  faut  faire  le  contraire.  Defça- 

voir 
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voir  maintenant  comment  on  leur  fera  ajouter 
foy  ou  non  ?  c'eft  la  même  adreffe  que  celle  qui 
a  efté  remarquée  en  parlant  des  Témoins  pour 
.  rendre  leur  témoignage  croyable  ou  fiifped; 
car  il  eft certain ,  Que  tels  d'ordinaire  qu'on  au- 
ra crû  Ceux  y  ou  qui  auront  figné  un  Contrat , 
ou  qui  en  garderont  la  Minute;  tel  fera  crû  ce 
Contraâ-là ,  .&  la  même  foy  luy  fera  ajoutée. 

Que  fi  en  plaidant  on  demeure  d'acord  de  la 
validité  d'un  Contrad,  au  cas  qu'il  faflè  pour 
nous,  il  faut  tâcher  d'en  agrandir  l'authorité; 
car  il  y  aura  lieu  dédire,  Que  tout  Contraâ^ 
toute  Convention  font  à  profrement  parler  des 

Loi^dy  mah  des  Loîx  ^UJnerc^t^dcr.tpCCcf^prd-' 
nés  chofes  en  particulier  ^l^f  certaines  perfonne s,  A 
la  vérité  quUl  n'y  a  point  de  Convention  ni  de 
Contrats  ajjèz  conjiderables  pour  donner  de  Pau- 
thorité  à  quelque  Loy  que  ce  foit;  mais  au  moins 
qu^ils  ont  cet  avantage ,  qu*ejiant faits  légitime- 
ment £sf'  dans  les  formes ,  ils  deviennent  aujjî  in- 
violables fsf  authorifez  que  les  Loix  mêmes.  En 
un  mot  il  faudra  foûtenir ,  Que  chaque  Loy 
en  particulier  n'efl  autre  chofe  qu^un  Contraai 
de  manière  que  quiconque  efi  ajjiz  inJuHepour  «'y 
avoir  aucun  égard  l^ pour  enempefcher  C exécu- 
tion ;  celuy4a  s'attaque  dire  Bernent  aux  Loix , 
£sf  les  détruit  autant  qu^ il  peut.  On  fouftien- 
dra  enfin ,  Que  la  plupart  des  araires  qui  fe 
traitent  dans  le  monae^queles  Négociations  par 
exemple  ^  les  Societez, ,  ^tout  ce  qui  s^ établit  cPun 
commun  confentement ,  n'ejl  jamak  fondé  que 
fur  la  bonne  foy ,  y  nefubjifte  que  par  les  Conven- 
tionsyde forte  queji  on  veut  qu^  elles  frayent  point  de 
crédit^  Von  veut  en  même  tempsquUln^yaitplm 
ni  de  communication  y  ni  de  commerce parmy  les 

hommes.  On  pourra  dire  encore  bien  d'autres 
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chofcs  fiir  ce  fujet  que  la  Caufe  fournira  d'elle- 
même  ,  &  dont  il  fera  facile  dans  la  rencontre 
de  faire  l'obfervation. 

MA I s  s'il  arrive  qu'un  Contraâ  faflc 
contre  nous,  &  foit  à  l'avantage  de  la 
Partie  adverfe ,  pour  le  combatre  il  faudra  pre- 
mièrement fe  fervir  des  mêmes  armes  que 
nous  avons  déjà  données  pour  attaquer  une 
Loy  qui  nous  feroitcontr^re;  car  nous  dirons 
alors ,  Qti  il  ferait  efirange  !  Ji  croyant^  comme 
nom  faisons ,  q^tCil  liy  a  jamais  d'obligation  d'obéir 
à  de  s  Loix  qui  n'ontfas  efté  établies  comme  ilfaut^ 

Zy,?^^:unUffifU*^::;'^^ajMtesquepar  intereft  CSf 
pour  abufer  les  Peuples  ;  nousfuiffions  croirefour- 
taTtt  qu'il  y  eut  quelque  necejjité  de fatisfaire  à  des 
Contraéis frauduleux ,  y  qui  pecheroien$  contre 
les  fermes"^.  Joint  queji  tout  Juge  eji  dijpenfateur  . 
delaJuRice^  il  eji  de  fin  devoir^  de  ne  pat  tant 
regarder  à  ce  qui  eji  porté  par  un  Contraa^  qu^à 
ce  qui  fe  doit  faire  isf  qui  eji  davantage  dans  PE- 
quité^  On  dira  enfin ,  Que  tout  ce  qui  efijufte  vé- 
ritablement ,  jamais  ne  peut  ejire perverti  par  au- 
cune fineffe  ^ni  par  aucune  violence  \  parce  quUla 
fon  fondement  dans  la  Nature  :  Mais  pour  les  Con- 
ventions^ Que  lafourbele^plusfouvent  yprejidey 
^  qu* ordinairement  les  hommes  ne  contraélent 
que  parce  que  la  neceffitéles  y  force. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  remarquer, 
il  faudra  prendre  garde ,  Si  le  Contraâ  dont  on 
fe  voudra  fervir  contrenous  n'eft  point  contrai- 
re à  quelqu'une  des  Loix  écrites,  ou  des  Loix 
Communes  &  naturelles;  Et  encore  s'il  ne  cho- 
que point  l'Equité ,  ou  les  bonnes  Mœurs.  Il 
faudra  auffi  obferver  fi  ce  même  Contraâ  ne 
déroge  point  à  quelqu'autre  qui  ait  efté  fait  de- 
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puis  luy  j  ou  auparavant  ;  car  il  s'enfuivra,  Que 
fi  le  dernier  Contraâ  eft  valable ,  le  premier 
fera  nul;  &auœntraire,  Si  le  premier  eft  bon 
&  dans  les  formes ,  que  le  dernier  fera  fraudu- 
leux &  contre  la  bonne  foy.  Pour  lors  donc 
nous  nous  en  fervirons  félon  que  nous  le  juge- 
rons à  propos  &  qu'il  fera  à  noibre  Caufe.  Enfin 
il  faudra  prendre  garde  de  quelle  utilité  poiura 
eftre  un  tel  Contrat ,  &  s'il  ne  contient  rien  de 
contraire  aux  Arrefts  &  à  l'authorité  des  Juges , 
&  telles  chofes  fcmblables  qu'il  fera  àife  de 
voir  alors,  &  que  la  matière  qu'on  traitera  dé- 
couvrira allez  d'elle-même. 

LES    TORTURES, 

A  L'égard  des  Tortures  &  de  la  Queftion, 
/j^onpeutaiïèurerQuec'eftune  efpece  de 
Témoignage,  auquel  même  il  femble  qu'on, 
doive  aj  oûter  d'autant  plus  de  foy,  que  par  leur 
moyen  un  homme  eft  forcé  à  déclarer  la  vérité. 
Au  refte  il  n'eft  pas  difficile  de  voir  ce  qui  s'en 
peut  dire  de  part  &  d'autre. 

Si  donc  il  eft  avantageux  à  noftre  Caufè  de 

nous  en  fervir,  alors  il  en  faudra  faire  valoir 

rufàge&fouftenir,  QuedetouslesTémoignages 

c*  eft  le feul  véritable  ^  1$  qu'il  n'y  en  a  point  deji 

fidelle  que  celui-là. 

Que  fi  au  contraire  la  Partie  advcrfe  s'en  doit 
fervir  contre  nous,  il  faut  tâcher  d'en  rendre 
l'ufàge  fiilpeâ  &  monftrer ,  Que  les  Tortures 
ne  Içauroientjamais  faire  cormoiftre  la  vérité. 
Et  en  même  temps  il  fera  à  propos  de  traiter  en 
gênerai  de  leur  nature ,  car  il  y  aura  lieu  de  pré- 
tendre ,  Que  la  violence  des  tourmens  qu'elles 
fontfouffrir^  peut  aujfi-toji  porter  un  homme  à 
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dire  ce  qui  n'ejî  fas^  qtCà  dire  ce  qui  ejl.  JoinÈ 
qu'ail  n* arrive  que  tropjouvent  k  la  Queiiion ,  que 
des  Criminels  ^  four  ejire  rokujîes  i^  capables  de 
fupporter  la  douleur^  n'avouent  rien  de  leforscri' 
mes  :  Et  qu^au  contraire  des  perfonnes  tresinno^ 
c entes  ;  forcées  par  le  mal  qu^on  leur  fait  fouffrir , 
s'*accufent  d' abord fauffement  afin  d'eftrefoulagées. 
Enfuire  de  ces  raifons ,  il  faudra  rapporter  les 
exemples  de  ceux ,  à  qui  telles  chofcs  feront  ar- 
rivées, &  doutonfçauraque  les  Juges  auront 
une  connoiflànce  particulière. 

LE    SERMENT. 

PO  u  R  le  Serment  il  peut  eftre  QoaQâsxé 
en  quatre  façons,  car, 
Ou  en  même  temps  nous  demamdons  Que 
la  Partie  adverfe  ait  à  faire  le  Serment^  ^■ 
qu'àfon  refus  nous  foyons  receus  à  le  faire. 

Ou  abfulument  nom  ne  voulons  pas  un  des 
deux. 

Ou  bien  feulement  nom  voulons  Vun  ^  non 
poi  r  autre. 
Et  cette  troificme  façon  arrive  encore  en  deux 
manières,  car. 

Ou  nous  voulons  bien  nom  en  rapporterai 
Serment  de  nojire  Partie  adverfe ,  fans  vou-' 
loir  Jurer  nom-mêmes. 

Ou  nom  ne  voulons  pas  qu'hèle  jure  ^  nous 

demandons  d^eflre  crûs  feuls  à  nôfire  ferment. 

Outre  ces  quatre  façons,  le  Serment  peut 

cflre  encore  confideré  autrement ,  pour  fça- 

voir  fi  quelqu'une  des  Parties  a  juré;  &  cela 

cftant,  ce  fera  à  l'Advocat  de  voir  fi  c'eft  fii 

Partie  qui  a  juré ,  ou  l'autre. 

Donc  s'il  arrive  que  ce  foit  nous  qui  refufions 

da 
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jdenous  en  rapporter  au  ferment  de  la  Partie 
adv^rfe  5  alors  il  faudra  fouftenir ,  Que  ce  refus 
eft  légitime ,  puis  (Ji^iiy  a  fi  feu  de  gens  qui  fanent . 
difficulté  de  je  farjurer  Joint  qu'en  matière  deprefi 
ce  ferait  un  mauvais  recours  pour  un  Créancier 
de  vouloir  s* enrapporter au  Serment  defon  debi^ 
teur ,  qu^on  fçait  ne  demander poi  mieux  que  d^a^ 
voir  occafion  de fe parjurer  afin  d^efhe  quitte.  Apres 
tout^ue  nous  fommes  trop  i?ien  fondez  en  nofire  de^ 
mande  .pour  nepoi  attendre  des  Juges  un  Arrefifa^ 
1/orahle^  qui  porte  condemnatton  contre  la  Par» 
tie  adverfe^fans  s^arrefier  afin  Serment  ni  à  toutes 
fes  protefiations  frivoles.  En  tout  cas  s"*  il  faut  Joa" 
%arder  ,  que  nous  aimons  beaucoupmieux  nous  en 
rapporter  à  nos  Juges ,  qiHà  nofhe  Partie  ;  attendu 
que  fa  mauvaifefoy  ne  nous  eft  que  trop  connue ,  ^ 
qu^au  contraire  nous  avons  tout  fui  et  de  prendre 
confiance  en  la  vertu  de  nos  Juges  £5?  en  leur  équité. 
S'il  arrive  au  contraire  que  la  Partie  adverlc 
veuille  bien  s'en  rapporter  à  noftre  Serment ,  & 
que  fiir  fon  offre  nous  refufions  de  jurer  :  Pour 
noilre  deffenfe  nous  alléguerons ,  Qu* il  efi  indi- 
gne d^un  honnefle  homme  d^ accepter  une  offre  de 
cette  qualité  lors  qu^ils^agit  d'argent.  Qu^affeure- 
ment  fi  nous  efiionsméchansisf  que  nofire  deman* 
de  fufi  mal  fondée ,  nous  n^  aurions  garde  de  laifler 
echaper  une  fi  belle  occafion  ;  ^  d*  autant  plus  quUl 
vaut  mieux  efire  nichant  pour  quelque  chofe ,  que 
pour  rien  :  Or^efl-il  qu'en  cette  CauJePon  voit^  que 
nous  n^  avons  qu'à  jurer  pour  avoir  ce  que  nous  de^ 
mandons^  au  lieu  que  ne  jurant  pas  .^  nous  nous 
mettons  même  en  estât  de  perdre  tout.  Et  partant 
que  la  Partie  adverfe  ne  doit  point  tirer  avan^ 
t^e  de  nofire  refus  ^  puifque  fi  nous  refufons  fon 
offre  .^  c"* eft  parce  que  nous  faifons prof effionà^ hon- 
neur ,  $«?  non  point  pour  aucune  crainte  que  mus 


i66       La  Rhétorique 

oyions  de  blejfer  Hoftre  cmfcience  ni  défaire  un 
faux  ferment.  Et  là-deflîis  on  pourra  allier 
ce  que  difbit  Xenophanes,  Qu^en  matière  de 
Serment  il  f^y  anuUe  comparaifon  à  faire  d*un 
homme  de  bien  à  un  méchant  homme  \  fuifqu^d" 
lorslapartieejlaujjiin/galej  queji  un  homme  fort 
y  robufie  demandait  afe  battre  contre  un  autre 
quifuft  de  beaucêupplusfoible  que  It^, 

Mais  au  cas  que  ce  foit  nous  qui  demandions 
à  prefter  le  Serment,  il  faudra  remonftrer, 
Que  ce  que  nom  enfaifons  c^eft  parce  que  nomfom-' 
mes  tres-ajfeure'U  de  dire  la  vérité^  que  nousnous 
deffionsde  la  Partie  adverfe.  Et  pour  lors  rcn- 
rerfant  la  raifon  de  Xenophanes ,  nous  foul^ 
tiendrons,  Que  la  partie  n^efijama^ plus  égale  ^ 
que  lors  qu^un  méchant  homme  offre  de  s* en  rapport 
ter  auferme'ot  d^un  homme  de  bien ,  Çjf  que  fhom^ 
me  de  bien  accepte  fon  offre.  Enfin  nous  pourrons 
ajouter,  Qu*  tl ferait  bien  efïrange  que  nous  refu- 
faffions  de  faire  un  Serment  que  nos  Juges  mêmes 
n*  ont pai fait  difficulté  défaire  avant  nous ,  i^fans 
quoi  nous  ne  croirions péêi  qu^ils  fuffent  capables  de 
nomjuger. 

Que  fi  c'eft  nous-mêmes  qui  faflîons  oflfre  à 
la  Partie  adverfe  de  nous  en  rapporter  à  fon 
Serment,  nous  pourrons  dire,  Qu*affeurément 
il  n^efi  rien  de  plus  digne  de  la  pieté  isi^  de  Pejprit 
J^un  homme  de  bien  ^  que  de  vouloir  remettre  f es 
interefts  entre  les  mains  des  Dieux,  Qifiln'eft  pat 
befoin  que  la  Partie  adverfe  ait  recours  à  d*  autre  s 
Juges ,  puifque  nousfommes  tous pre  fis  d*enpafler 
par  ce  qu^  elle  dira.  Apres  tout  qu'il  ferait  ridicule 
qu^ elle  refufaji  de presler  un  Serment  ^  qu'elle  mê* 
me  croit  que fes Juges  font  obligea*  de  faire  pour  ef* 
tre  capables  de  la  juger. 

Ayant  la  connoiflànce  comme  nous  avons 

de 
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de  ce  qui  fe  peut  dire  de  part  &  d'autre  touchant 
les  quatre  façons  de  confiderer  le  ferment,  à 
les  prendre  chacune  en  particulier ^l'on  voit  en- 
core ce  qu'il  y  aura  à  dure  lors  qu'on  viendra  à 
les  accouplera  qu'il  en  feudra  confiderer  plus 
d'une  à  la  fois;  Far  exemple,  lors  qu'il  fe  ren- 
contrera. Que  nom  voudrons  bien  faire  le  Ser^ 
ment^  ^  que  nous  ne  voudrons  f  as  que  la  Partie 
adverfe  lefajfe.  Ou  au  contraire ,  Lors  que  nom 
voudrons  bien  qtieUe  lefajie ,  £5"  que  nousrfnêmes 
ne  voudrons  foi  le  faire,  BvGdorfque  nom  vou^ 
drons  bien  tous  les  deux  ^  ou  que  nom  ne  voudrons 
ni  t* un  ni  P autre.  Car  comme  de  neceflîté  tous 
ces  accouplemens,  ou  combinaifons ,  feront 
compofez  des  mêmes  chofès  qui  ont  eftc  re- 
marquées feparement  ;  fans  doute  auffi  les  rai- 
fonnemens  feront  les  mêmes ,  hormis  qu'ils 
feront  joints  enfcmble. 

OR  s'il  arrive  que  le  Serment  que  nous  au- 
rons fait  foit  contraire  à  ce  que  nous  lu- 
rons  dit  auparavant,poiff  avoir  fujet  de  nous  en 
dédirc,il  faudra  fouftenir  Qu'abfolument  en  (eue 
rencontre  on  ne  peut  pas  nous  accufer  d^ejîre  farju^ 
res^  puifqu^en  vérité  le  Serment  que  nous  avons 
fait  n^a  ejiéfait  que  par  contrainte  l^par  furprife» 
Que  qui  ditPw^jiûiTC  j  dit  un  homme  qui  fait  une 
injujiice  ;  ^  qui  dtt  Inj  uffice ,  dit  une  chofe  qu'on 
a  fait  volontairement.  Or  eji^il  quUl  r^y  a  rien  de 
plus  oppofé  aune  aâ:  ion  volontaire  ^  que  ce  qui  fe 
fait  par  furprife  i^par  contrainte.  Et  1  à-delïîis  il 
faudra  conclure ,  Que  jamais  la  langue  ni  laparo» 
le  ne  font  capables  toutes  feules  de  faire  un  faux 
Serment\  mais feulementV intention^  ^  la  volonté. 
Mais  au  cas  que  ce  foit  la  Partie  adverfe  qui 
fc  veuille  dédire  de  Ion  ferment ,  nous  fouftien- 

drons 
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drons  alors ,  Que  c^ejîrenverfer  tout  ce  quUly  s 
de  mieux  étuhiy  is'  de  plus  famt  farmylei  hom- 
mes ,  que  de  ne  je  f as  tenir  àjbn  Serment ,  Que  Pu^ 
fage  au  Serment  a  eJlécrA  de  tout  temps Ji  neceffai" 
rehfji  religieux ,  que  même  on  if  a f as  voulu  fer- 
mettre  aux  Juges  défaire  leur  fonétion^  qu'ils 
n^eujjint  auparavant  juré  iff  promis  Jolem^ 
nellementde  s'* acquitter  de  leur  devoir.  Et  alors 
s'adrefEuit  aux  Juges  mêmes,  Quoy^MeJfieurs^ 
ilferott  dit ,  que  vous  qui  efies  nosjuges  y  vousfe^ 
nés  obligés  àroitement  de  vous  tenir  à  ce  que  vous 
éLvcujugé^  à  càufe  du  Serment  que  vous  avez 
fait'{  Et  à  nous  autres^  quUl  nous  fera  permis  de 
violer  nôtre  Serment  quand  ion  nous  femùlera  y  ^ 
de  nous  y  tenir  s'il  nous  plaiiï  ?  Et  telles  chofes 
femblables  qu'on  pourra  dire  afin  de  donner 
plus  d'averfion  du  Parjure ,  &  de  rendre  ùl  Par- 
tie odieufè. 

VO I L  A  ce  que  nous  avions  i  remarquer 
touchant  les  Preuves  qui  ne  dépendent 
point  de  l'Artifice  ni  de  l'adrellè  de  laRhctori- 
que. 
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RHETORIQUE 

D*A  R  I  S  T  O  T  E. 

L  I  VB^E    SECOND. 


CHAPITRE    ï. 

Que  POratetir  doit  cetmoîtrt  Us  Mœurs 
&  Us  'Faffims. 

^  O  u  R  ce  qui  regarde  les  Chofcs 
i  qu'il  tàut  fçavoir  afin  d'cftre  en 
%  cita  de  Perfuader  ou  Dijfuader  ; 
__  J^  BLîmer  ou  Louer  ;  Accufer  ou  Def- 
,  Ltm^niepourcequieftdcsOf(»ii»j& 
des  Pn^afithtis  utile*  en  telles  rencontres  afin 
defairecroirecc  qu'on  dit;  c'eftcequejufques 
ici  nous  avons  tiché  d'cïpliquer,  car  c'cft  de- 
là feulement  &  des  Lieux  que  nous  avons  don- 
nez quefc  tirent  tous  les  argumens  &  IcsEn- 
thymêmcs  que  demande  à  part  chaque  Nature 
de  Difcours  &chanin  des  trois  Genres. 

Mais  parce  que  la  Rhétorique  eft  inftituée 
pour  porter  l'Auditeur  à  donner  fim  îu^CTOsrK. 
H  ^«t 
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fiir  ce  qui  luy  eft  propofé;  car  &  les  Refblutiottt 
qui  fe  prennent  en  plein  Confeil  font  de  vérita- 
bles Jugemcns,  &  le  Barreau  encore  n'eft  cé- 
lèbre que  par  fes  Arrefls  ;  Pour  cela  il  fera  ne- 
cellaire,  Que  l'Orateur  non  feulement  ait 
foin  d'aporter  de  bonnes  raifons&  de  prouver 
ce  qu'il  dit,  mais  aufG  de  donner  une  bon- 
ne opinion  de  luy  en  parlant;  &  de  plus  de 
gagner  l'efprit  de  fcs  Juges  &  de  les  faire 
tourner  de  fon  cofté.  Car  en  matière  de  per- 
iùafion  il  eft  trcs-important;  fur  tout  dans  les 
Alfemblées  publiques  &  après  dans  le  Barreau, 
Premièrement  de  donner  toujours  boime opi- 
nion de  foy  en  parlant  à  fes  Auditeurs  (c'eftà 
dire  de  paroître  tout  enfemblcà  habile  hom- 
me, &  homme  d'honneur,  &  porté  pour  leur 
bien,)  En  fécond  lieu  de  dilpofer  &  préparer 
les  elprits  d'une  certaine  manière. 

Quanta  l'adreflè  de  donner  ime  bonne  opi- 
nion de  foy  en  parlant  à  fes  Auditeurs ,  elle 
eft  plus  propre  à  la  Délibération;  Et  pour  ce 
qui  eft  de  préparer  les  efprits ,  c'cft  un  artifi- 
ce qui  fait  plus  fon  effet  dans  le  Barreau  & 
en  plaidant  devant  des  Juges.  Auflî  une  pa:- 
fonne  prévenue  de  colei  e ,  ou  d'amour ,  prend 
bien  les  cho&s  d'un  autre  biais  &  d'un  autre 
clprit,  que  celui  quin'eft  touché  d'aucune  de 
ces  deux  Paffions,  &  quin'a  ni  haine  ni  colè- 
re ;  attendu  que  les  choies  alors  ou  paroiftènt 
tout  autres,  ou  en  tout  cas  bien  plus  grandes 
ou  bien  moindres.  Et  de  fait  qu'un  homme 
ait  à  juger  fon  amy  convaincu  d'avoir  fait  une 
injuftice.  Ou  il  luy  femblcraquecequ'ilafiut 
n'eft  rien,  ou  que  c'eftpeu  4e  cholè:  cepen*- 
dant  un  emiemy  qui  auroit  à  juger  la  même 
pcrfonne  porteroit  un  jugement  t©ut  contrai- 

le. 
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rc.  lien  cft  de  même  de  ceux  qui  fouhaitent 
quelque  cholèavec  paffion,  ou  qui  font  dans 
l'clperance  de  l'avoir;  car  fi  cequ'feelperent, 
ou  fouhaitent,  eft  pour  leur  apporter  du  plai- 
fir ,  non  feulement  en  cet  eftat  ils  ne  doute- 
ront point  que  cela  ne  leur  arrive ,  mais  en- 
core ils  s'imagineront  que  ce  leur  fcrauntres- 
Sand  avantage  &  un  très -grand  bonheur, 
^autres  au  contraire  qui  regarderont  la  mê- 
me chofe  avec  indifférence ,  ou  qui  n'en  au- 
ront pas  une  fi  bonne  opinion  ,  feront  tout 
d'un  autre  advis. 

TRois  choies  donc  font  caufê  qu'on  ajou- 
te foyau  Difcours  d'un  Orateur;  car  il 
en  faut  autant  pour  pouvoir  ajouter  foy  aux 
paroles  de  qui  que  ce  foit  ;  je  dis  même  fans 
avoir  égard  a  fes  preuves  ni  aux  raifons  qu'il 
apporte.  Ceschofes-làfont, 

La  Prudem^  i^  Cafaçitéde  celui  q^ni  parle. 

Sa  Probité. 

Sa  Biefp-veilUftc^  ,  ou  V Inclination  qu^il 
femhk  avoir  pour  nom. 
Car  il  eft  certain  que  fi  l'Orateur  en  quelque 
occafion  manque  a  dire  la  vérité  touchant  la 
matière  qu'il  traite,  c'eft  toujours ,  ou  pour 
ces  trois  raifons-là  enlèmble ,  ou  pour  quel- 
qu'une; puilqu'enfin  fi  les  advis  qu'il  donne 
lont  mauvais,  cela  arrive,  Ou  parce  qu'il  eft 
igncMrant  &  ne  fçait  pas  juger  des  chofcs;  Ou 
bien  par  méchanceté ,  au  cas  que  ce  ne  foit 
pas  faute  de  connoiflànce;  Et  fi  ce  n'eft  ni 
par  malice,  ni  par  ignorance  qu'il  le  fait  ;c'eft 
qu'il  n'eft  point  attèétionné.  Et  voilà  donc  tou- 
jours pourquoyil  arrive  que  des  perfonnes  qui 
pourroient  donner  de  bons  Conleils  ne  le  font 

Ha  -  pas  ; 
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pas;  car  après  CCS  raifonsici  il  n'en  faut  point 

chercher  d'autres. 

Neceflaircment  donc  tout  Orateur  qui  pa- 
roiftra  avoir  en  lui  ces  trois  qualitez  que  nouj 
venons  de  remarquer,  fera  toujours  confidc- 
ré  par  fcs  Auditeurs  comme  un  honneftc 
homme  &  digne  qu'on  ajoute  foy  à  fcs  pa- 
roles- 

De  fçavoir  maintenant  ce  qui  eft  requis 
pour  paroilbe  habile  homme,  &  homme  de 
bien  tout  enfemble;  cela  dépend  de  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Genre  Démonftratif , 
en  traitant  des  Vertus;  car  les  mêmes  Lieux, 
&  les  mêmes  moyens  qu'un  Orateur  doit  em- 
ployer pour  faire  éclater  ces  qualitez  en  au- 
truy,  ces  mêmes  moyens-là  encore  luy  doi- 
vent fervir  pour  les  faire  éclater  en  ù.  perfonne. 

Touchant  la  Bienveillance,  ft  la  qualité 
d'Amy ,  c'eft  dequoy  il  nous  faut  parler;  fiir 
tout  à  prefcnt  que  nous  avons  à  traitter  des  PaC- 
fions.  Au  refte  on  appelle  P^o»/,  tout  ce  qui 
cftant  fiiivi  de  douleur  &  de  plaifîr,  apporte 
un  tel  changement  dans  l'efprit  qu'en  cet  eC- 
tat  il  fe  remarque  une  notable  différence  dans 
les  j  ugemens  qu'on  rend  :  telles  font  ia  Colère j 
laPitt/j  la  Crainte^  &  autres  Paflîons  icmbla- 
blcs,  y  comprenant  encore  celles  qui  leur  font 
contraires. 

Au  refte  pour  bien  traiter  des  Paflîons ,  il 
eft  à  propos  de  les  divifer  chacune  en  trois 
parties,  Je  dis,  par  exemple.  Que  pour  bien 
expliquer  ce  que  c'eft  que  la  Colère,  je  dois 
premièrement  monftrer , 

En  quel  eHatfe  trouvent  ceux  qui  font  fu" 

jets  à  cette  Pajfion , 

Secondement, 
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Contre  quelles  fortes  de  ferfonnes  ils  fe  fâ- 
chent. 
Et  enfin , 

A  quelle  occajion  Cff  pour  quelle  raifon  ils 
le  font. 
Car  il  cft  certain  que  fi  nous  ne  connoiflbns 
qu'une  ou  deux  de  ces  chofes7là,  fans  les  con- 
noître  toutes ,  il  nous  fera  impoflible  d'émou- 
voir noftre  Auditeur,  &  de  le  porter  à  la  Colè- 
re. Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  autres 
Paflîons  en  particulier. 

Donc  en  la  même  manière  que  nous  avons 
déjà  donné  des  Propofitions  fiir  toutes  les  ma- 
tières qui  ont  eftétraittées,  continuons  de  mê- 
me &  ne  changeons  point  de  Méthode. 
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CHAPITRE    IL 

2)^  /4  Colère. 

^A/s/WSI  UpposoNSque  la  Colère  cft  Un 
dejir  de  Vangeance  de  laquelle  mu$ 
croions  pouvoir  venir  À  bout  ^  mai 
un  dejir  trifie  iff  mejléde  deplaijir , 
dans  la  penfée  que  mus  avons  qu^on 
nous  a  méprifé  ^  traitté  indignement  ^  ou  quel" 
qu*un  de  ceux  quinQUS  appartiennent. 

Que  fi  la  Colère  ett  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il eftneceflaire premièrement, 

Que  quiconque ^e  met  en  Colère^  s'y  mette 
toujours  contre  une  certaine  personne. 
Par  exemple  contre  Clcon  en  particulier,  & 
jamais  indeterminémcnt  ni  contre  l'homme 
en  gênerai:  Et  alors iUaut qu'il  fe fâche  con- 
tre luy,  pource  qu'il  luy  a  tait  à  luy-même  ou 
à  quelqu'un  desficns,  ou  eft  prell  de  luy  lui- 
re unechofc  qu'il  croit  ne  devoir  point  Ibuf* 
frir. 
11  cft  nccefïàire  en  fécond  lieu , 

Que  tout ejorte  de  Colère  foitfuivie  de  quel- 
queplaijir^  A 
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Acaufcdel'elperanccqu'onaalors  de  fc  van- 
ger,  puilqu'il  y  a  grand  plaifir  à  s'imaginer 
^'on  aura  les  chofés  que  l'on  fouhaite  avec 
paflion;  Et  d'autant  plus  que  jamais  perfonne 
ne  vient  à  (buhaiter  ce  qu'il  aoit  luy  eftre  im- 
pofSble  d'avoir.  Or  eft-ilqucceluy  qui  eft  en 
colère ,  fouhaite  toûj  ours  ce  qu'il  croiîl  eftre  on 
Ion  pouvoir  d'exécuter;  &ainfiil  y  trouve  du 
plaifir. Auffi  eft-ce  à  ce  propos  qu'Homère  a  dit 
judicieufement  en  parlant  de  cette  paflîon. 

Lorsqu'enHoiiselieaccroiftfonfeufeditUux^     lliad.  il 

Le  miel  n^eji pas Ji  doux  ni Ji  délicieux. 
Car  il  eft  fi  vrai  que  la  Colère  eft  toujours  ac- 
compagnée de  plaifir ,  que  non  feulement  il  le 
faut  croire  pour  la  raifon  que  nous  venons  d'al- 
léguer; mais  encore  parce  que  la  vaiigcancc 
qu'on  le  propofe  alors ,  eft  tellement  prefente 
à  l'imagjination ,  que  véritablement  on  croit  fe 
vangerdéja;  ceplaifir-làaurcfte  eft  an  plaifir 
trompeur  qui  reilèmble  à  un  fonge  &  à  une  rê- 
verie agréable. 

Le  Mépris  c^fis  efpeces, 

M  Aïs  parceque  ce  qu'on  appelle  Mépris  y 
eftlorsqu'aâuellementon  vient  a  for- 
mer cette  opinion  d'une  chofe  &  témoigner 
Qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  en  faflè  eftat  :  car 
«nftn  tout  ce  que  nous  jugeons  eftre  bon,  ou 
mauvais  ;  ou  qui  regarde  quelque  Bien  ou  quel- 
que Mal  &  y  a  du  rapport  ;  j  amais  nous  ne  pen- 
fons  qu'il  le  faille  négliger  ,•  attewlu  qu'il  n'y  a 
que  les  chofes  de  néant ,  ou  de  peu  de  confide- 
ration ,  dont  on  croye  ne  devoir  point  faire 
d'eftat;  il  s'enfuit,  Qu'il  y  a  trois  fortes  de  Mé- 
pris^fçavoir  le  Dédain^'* JmportmUé^^  Mjfront. 

H  4  Car 
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Car  premièrement  il  eft  confiant  que  toot 
homme  qui  dédaigne,  méprifc;  vcu  que  ja- 
mais on  ne  dédaigne  que  ce  qu'on  croit  ne 
rien  valoir,  &que  tout  ce  qu'on  croit  ne  rien 
valoir ,  eft  toujours  méprisé. 

De  plus  toute  peribnne  qui  (è  rend  impor- 
tune &  qui  incommode ,  (èmble  toujours  me- 
priJfer  alors;  puilque  Tlmportunité  n'eft autre 
chofc,Qu'un  certain  empêchement  ou  obllacle 
qu'on  apporte  au  vouloir  d'autrui;  non  point* 
par  intereft,  mais  Amplement  afin  qu'il  n'ait 
pas  ce  qu'il  veut:  Or  fi  ce  n'eft  point  par  in- 
tereft  qu'il  le  fait,  ni  afin  qu'il  luy  en  revien- 
ne rien;  aflèurément,  c'ell  qu'il  le  méprilc: 
puilque  s'il  avoit  opinion  que  cefiiftuneper- 
fonnne  à  luy  nuire,  loin  de  le  méprifer  il  le 
craindroit.  On  ne  dira  pas  non  plus  qu'il  le 
juge  capable  de  l'obliger  en  rien,  pourccque 
tant  s'en  faut  qu'alors  il  le  méprifall,  que  mê- 
me il  tâcheroit  d'en  faire  un  Amy. 

Enfin  il  eft  certain  Que  tout  homme  qui  fait 
aflSront  méprifc  ,  puifque  l'Affront  confiftc  à 
fâcher  &  à  nuire  en  des  chofes  qui  tournent  à 
deshonneur  &  qui  font  de  la  honte  ;  non  pas 
que  celui  qui  fait  affront  prétende  alors  en  de- 
venir plus  riche ,  ou  veuille  rendre  la  pareille  ; 
mais  il  le  fait ,  parce  que  c'eft  fbn  plaifir  ;  Et  de 
vray  ceux  qui  rendent  la  pareille  fe  vangent 
plito  1,  qu'ils  ne  font  affront  véritablement. 

Or  ce  qui  eft  caufe  que  ceux  qui  font  affront 
y  prennent  du  plaifîr,  c'eft  qu'en  mal-traitant  ils 
croyent  avoir  un  grand  avantage  &eftrebien 
plus  que  les  autres:  Auflî  eft-ce  pour  cette  rai- 
îbn-là  que  les  jeunes  gens  &  les  Riches  d'ordi- 
naire font  infolens  &  outrageux ,  à  caufc  qu'en 
faifànt  affront  ils  s'imaginent  fc  faire  valoir  & 

en 
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cil  cftre  bien  plusconfiderables.Lc  propre  donc 
de  l'Affiront  eft  d'oftcr  l'honrieur^or  Quiconque 
ofte  l'honneur,  mcprifè  toujours;  Et  de  fait 
tout  ce  qui  n'eft  bon  à  rien ,  eft  laiffé-là  &  l'on 
n'en  tient  compte ,  conpone  ne  pouvant  faire  ni 
bien  ni  mal;Et  c'eft  auffi  ce  qui  tait  dire  à  Achil- 
le ,  lorfqu'il  eft  en  colère  contre  Agamem- 
non. 

Euft'ilpâ  me  traiter  avec  plus  Je  meffris  ?        Iliade 

L^ufmfaUur  qu^UeJi^  ilmeretietftmoHfrix. 
Homère  encore  luy  fait  dire  en  un  autre  en- 
droit. 

Ainji  quejifefiois  un  homme  fans  honneur.   IlWc  < 
Or  Achille  dit  tout  ceci  comme  fi  c'eftoit  prin- 
cipalement ce  qui  le  mit  en  colère. 

Tous  les  hommes  au  refte  ont  cette  opinion- 
là  d'eux-mêmes,  Qu'ils  croyent  toujours  de- 
voir eftre  confiàerez.  &  relpedez  de  ceux  qui 
leur  font  inférieurs ,  ou  en  naiflànce,  ou  en  cré- 
dit ,  ou  en  mérite  ;  en  un  mot  dans  toutes  les 
chofès  en  quoi  ils  excellent  &  qui  leur  donnent 
quelque  avantage  fur  les  autres.  Par  exemple 
Hn  Riche  prétend  à  caufe  de  fes  richeflcs  Que  le 
pauvre  luy  doit  rendre  de  l'honneur.  Autant 
en  croit  un  Orateur  de  celuy  qui  eft  incapable 
de  parler  en  publicill  en  eft  de  même  d'unPrin- 
ce  à  l'égard  de  fon  fuj  et ,  &  de  quiconque  eft  j  u- 
gé  digne  de  commander  à  l'égard  d'un  autre 
quiclt  né  pour  obeVr.  C'eft  auffi  à  l'occafion 
d'un  Roy  en  colère  qu'il  a  efté  dit, 

Dis  Rm  enfitm  du  Ciel  U  colère  tft  externe.       Hom. 
Le  même  Poète  dit  encore  ailleurs.  ». 

Ilfimf  d*tftre  appaife'pâttr  mieux  prendre  f(m  temps.  Iliade  . 
Car  certainement  le  mépris  eft  infiipportablc 
aux  Rois  &  aux  Princes ,  à  caufe  de  leur  di- 
gnité &  du  haut  rang  qu'ils  tiennent. 

Hî  Et 
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Et  non  feulement  nous  (bmmcs  dans  cette 
opinion  à  regard  de  nos  inférieurs,  mais  en- 
core à  l'égard  desperibnnes  de  qui  nous  pen- 
fons  n'en  devoir  attendre  que  de  bons  trait- 
temens;  Tels  que  ceux  à  qui  autrefois  nous 
avons  fait  du  bien,  ou  à  qui  prelèntement 
nous  enfaiibns,  ou  quelqu'un  des  noffares, 
ou  à  qui  d'autres  n'en  font  qu'en  noftre  con- 
fîdcration;  En  un  mot  toutes  les  perfonnesà 
qui  nous  avons  toujours  témoigné  de  la  bon- 
ne volonté  ;  ou  qu'en  effet  nous  voudricHis 
fervir  fi  l'occafion  s'en  prefentoit.  De-là  ilfe 
voit  enqueleftat  fc  trouvent  ceux  quift  met- 
tent en  colère;  Et  même  contre  quelles  gens 
ils  s'y  mettent ,  &  pour  quelles  railbns. 

Les  Perfonnes  jkjettes  à  fi  mettre  en 

colère, 

CERTAINEMENT  tousccux  qui  patit 
(ènt  &  quifouffrent,  font  tres-aifez  à  fe 
mettre  en  colère;  à  caulc  que  tout  homme 
quifouffre,  fouhaite  quelque  choft.  Et  en  cet 
eftat  ils  fe  mettent  toujours  en  colère,  lorf- 
que  direâement  on  s'oppofe  à  ce  qu'ils  veu- 
lent; comme  fi  quelqu'un  empéchoitdc  boi- 
re un  homme  qui  euft  grand  Ibif  ;  ou  ne-  le 
faifant  pas  fi  ouvertement,  qu'il  feinblaft fai- 
re quelque  chofe  d'approchant. 

Il  en  faut  dire  autant  de  tout  autre,  fi  fc 
trouvant  en  pareil  eftat  que  celuy  que  nous 
venons  de  dire,  quelqu'un  travepfe  Icç  deC- 
feins ,  ou  pouvant  l'y  fervir  qu'il  ne  le  faflfe  pas  ; 
enfin  lors  qu'il  luy  nuira  de  quelque  façon  que 
ce  foit.  Auiîî  eft-ce  ce  qui  fait  que  les  Mala- 
des *  les  Pauvres  ;  ceux  que  l'Amour  ou  la 

Soif 
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Soif  travaillent,  tous  ceux  en  un  mot  qui  dé- 
firent quelque  chofe  ardemment  &  qu'ils  ne 
peuvent  avoir,  font  tits-coleies  &  bien  plus 
aifez  à  fâcher  que  d'autres  ;  fur  tout  conti  e  les 
perfonncs  qui  ne  tieiuient  compte  d'eux  en  l'eC- 
tat  où  ils  font;  Par  exemple  un  Malade  le  fâ- 
che toujours  pour  les  chofes  qui  regardent  là 
maladie;  un  Pauvre  pour  celles  qui  regardent 
là  pauvreté;  unSoldatàToccafiondela  guer- 
re, un  Amant  pour  ce  qui  touche  &paflion;& 
généralement  en  eft-il  de  même  de  tous  les  au- 
tres :  Car  il  eft  confiant  que  dans  toutes  les  ren- 
contres où  nous  nous  mettons  en  colère ,  cha- 
cun de  nous  y  eft  comme  achemine  &  prépaie 
par  la  pafiion  qui  le  travaille,  &  par  ce  qu'il  iciit 
d'affligeant  en  luy-méme. 

D'ordinaire  encore  on  fe  fâche  lors  que  tout 
le  contraire  arrive  de  ce  qu'on  attendoii;  car 
Cms  doute  un  accident  inopiné  &  auquel  on  ne 
s'attendoit  pas;,  afflige  bien  davantage;  par  la 
même  raifon  qu'un  bonheur  qui  arrive  contre 
toute  efperancc&  fans  s'y  élire  attendu,  don- 
ne plus  de  joye,  lurtout  quand  il  produit  l'ef- 
fet qu'on  veut.  D'où  il  ell  aifé  de  remarquer 
Quelles  peuvent  cftre  les  occafions ,  les  failbns,. 
les  difpotitions ,  les  âges  qui  font  plus  propres  à 
mettre  en  colère  ;  &  même  précilèmeut  quand; 
fc  en  quel  lieu.  Et  non  feulement  cette  re- 
marque eft  ailce  à  faire,  mais  encore  il  paroift 
Que  plus  une  perfonnc  fcrafoUicitce  &  preilée 
par  des  cirConftances  de  cette  qualité,  &  plu» 
alors  il  fera  t'acile  de  lafâchcr. 

Tous  ceux  donc  qui  feront  en  Teflat  que 
nous  venons  de  dire,  fcronttrcs  propres  à  tl^ 
tre  mis  en  colère. 

« 
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Ceux  contre  qm  on  fi  met  en  colère^ 

• 

AU  rcfte  nous  nous  mettons  toûj  ours  ca 
colère  contre  ceux  qui  fè  prennent  à  rire 
cil  nolhe  prefence,  ou  qui  le  mocquent  de  nous 
ouvertement,  ou  bien  qui  nous  attaquent  avec 
des  railleries  piquantes  ;  car  il  e(l  certain  que 
ces  perfonnes-là  alors  nous  ofFenlènt. 

On  fè  met  encore  en  colère  contre  ceux  qui 
nuiftnt  en  des  chofcs  où  il  fe  remarque  vilî- 
blement  Que  c'eft  à  deffein  d'oftènfèr  :  Or  il 
faut  que  ces  chofès-là  foient  telles  qu'on  ne 
voye  pas  Qu'il  leur  en  revienne  rien,  ni  que 
ce  fbit  à  deflcin  de  fe  vangcr  :  Si  bien  qu'a- 
lors il  paroift  Que  c'eft  purement  pour  of- 
fenfer  qu'ils  le  font  &  pour  faire  dépit. 

Nous  nous  fâchons  encore  contre  les  per- 
(bnnes  qui  parlent  mal  de  nous ,  ou  qui  nous 
méprifènt  dans  les  chofcs  dont  nous  faifons 
noltre  principale  ocaipation.  Par  exemple, 
un  homme  paflîonnc  pour  la  Philofbphie  & 
qui  cherche  à  acquérir  de  la  réputation  par-là, 
s'ofîënfera  extraordinairement  fi  quelqu'un 
vient  à  choquer  cette  profeirion;Il  en  cft  de  mê- 
me d'une  Dame  qui  fe  pique  de  beauté ,  li  quel- 
qu'un n'en  parle  pas  comme  ellelefouhaite; 
Lt  ainfi  en  eft-il  de  tout  le  refte.  Mais  fans 
doute  leur  colère  s'allume  bien  davantage  en 
ces  rencontres,  fi  telles  perfônnes  ont  quelque 
foupçon,  que  ces  chofes-là  ne  fe  trouvent  point 
du  tout  en  elles  ,  ou  bien  moins  qu'elles  ne 
s'imaginent  ;  en  tout  cas  qu'elles  ne  paficnt 
point  pour  cela  :  car  quand  quelqu'un  croit 
exceller  en  la  chofc  même  fMr  laquelle  on  le 
raille,  jamais  alors  il  ne  s'en  fâche. 

On 
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On  le  fâche  encore  plus  ordinairement  con- 
tre iès  Amis ,  que  contre  ceux  avec  qui  l'on 
ne  fait  point  amitié  ;  i  caufc  qu'on  croit  de- 
voir attendre  plûtpft  de  fës  Ami»  un  bon  trai- 
tement, qu'tin  mauvais. 

Nous  nous  mettons  auffi  en  colère  contre 
ceux  qui  ayant  accouftumé  de  nous  rendre 
de  l'honneur,  ou  d'avoir  foin  de  cultiver  noC-" 
tre  connoiflànce  &  de  fe  mettre  bien  avec  nous, 
ceflènt  d'en  ufer  de  la  forte  ;  parce  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  alors  qu'ils  nous  méprifent,  n'y 
pouvant  avoir  d'autre  raifon  que  celle-là  qui 
les  empêche  de  faire  encore  de  même,  &  d'a- 
gir avec  nous  comme  auparavant. 

On  fe  fâche  encore  toujours  contre  ceux 
qui  après  avoir  receu  quelque  plaifir,  fontaC- 
ic2  ingrats  pour  nous  abandonner  dans  l'oc- 
cafion,  ou  qui  ne  font  pas  autant  pour  nous, 
que  nous  avons  fait  pour  eux;  Enfin  contre 
tous  ceux  qui  ont  des  deflèins  contraires  aux 
noftres,  particulièrement  fi  ce  fontperfonnes 
inférieures  &  bien  au  deflfous  de  nous  pour 
la  condition  :  car  il  femble  alors  que  toutes 
ces  ibrtes  de  gens  nous  méprifent,  Ceux-ci, 
parce  qu'il  nous  traitent  tout  à  fait  d'infé- 
rieurs, &  comme  perfonncs  qu'on  ne  fe  fon- 
de pas  de  choquer  ;  Les  autres ,  parce  qu'ils 
vivent  avec  nous ,  comme  ils  vivroient  avec 
un  inférieur  qui  les  auroit  oblige2. 

Nous  fommes  encore  bien  plus  touchez  du 
mépris  de  Ceux  qui  ne  font  en  aucune  confide- 
ration  dans  le  monde,que  du  mépris  des  autres; 
&  cela  conformément  à  la  fiippofition  que  nous 
avons  faite ,  Que  la  colère  vient  toujours  d^un  mé-^ 
fris  indigne^  iff  fait  àdesperfonnesqu^ortdevroit 
traiter  tout  autrement.    Car  il  çft  de  la  bien- 

fean- 
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ièaiice  qu'un  homme  qui  n'eit  pas  tant  que 
d'autres,  relpedc  ceux  qui  font  plus  queluy. 

Nous  nous  fâchons  encore  contre  nos  amis  ; 
lors  qu'ils  ne  difent  pas  du  bien  de  nous ,  ou 
qu'i  Is  n'ont  pas  foin  de  nous  obliger  ;  mais  bien 
plus  incomparablement,  lors  qu'ils  font  tout 
le  contraire ,  ou  qu'ils  ne  s'apperçoivcnt  pas  de 
noArebefoin;  &  c'efiainiiquePlexippe,  dans 
Antiphon ,  fc  fâche  contre  Mele^e.  Auffi 
cft-ce  toujours  une  marque  qu'on  ne  fefoucic 
pas  d'une  perfonne  &  qu'on  n'en  tient  point  de 
compte,  lors  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  même 
qu'elle  cift  en  neceflîté  ;  puis  que  d'ordinaire  on 
n'ignore  pas  l'cftat  des  chofes  dont  on  fc  foudc 
particulièrement  &  qu'on  eftime. 

Nous  nous  fâchons  auffi  contre  les  peribn- 
nesquifcréjoiiiflentdenosdilgraces,  &  géné- 
ralement contre  tous  ceux  qui  ne  font  point 
touchez  des  malheurs  qui  nous  arrivent  :  Car 
c'eft  une  preuve  alors ,  ou  qu'ils  font  nos  enne- 
mis ,  ou  qu'ils  ne  tiennent  compte  de  nous. 

Nous  nous  mettons  encore  en  colère  contre 
ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  de  nous  fâcher,  & 
c'eft  pour  cela  que  le  meilàge  des  pcrforuicg 
gui  apportent  de  mauvailcs  nouvelles  eil  tou- 
jours Il  mal  receu. 

Noflre  colère  encore  s'allume  contre  ceux 
qui  écoutent  le  mal  qu'on  dit  de  nous,  ou  qui 
font  attentifs  à  regarder  celui  qui  nous  cfl:  arri- 
vé ;  veu  que  telles  adions  femblent  venir ,  ou 
d'un  homme  qui  nous  méprife ,  ou  d'un  enne^ 
my  :  Car  fans  doute  fi  c'eltoient  de  vrais  amis , 
ils  compatiroient  alors  à  noftrCaffiidtion&la 
regarderoient  comme  la  leur  ;  puifque  jamais 
perfonne  ne. peut  regarder  fes  propres  maux 
fkùs  s'attrider. 

Nous 
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Nous  ne  pouvons  encore  IbufFrir  d'cftrc 
méprifcz  en  prefence  de  cinq  fortes  de  perfon- 
nés,  qui  font, 

Nos  Compâtitenrs  ^  ceux  avic  qui  nous 

dijftOons  du  rattg. 

Ceux  de  qui  nous  faifms  une  tres-grande 

tflinte. 

Toutes  les  perfonnes  chez  qui  nous  voulons 

mus  metPre  en  crédit  Cff  en  réputation. 
Ceux  à  qui  nous  portons  ungrsnd  reJpeÛ. 
Enfin  tous  ceux  qui  nous  rejpeétent. 
Car  il  eft  certain  que  quand  on  vient  à  méprifer 
dans  quelqu'une  de  ces  rencontres-là,  le  mé- 
pris alors  eft  tout  autrement  lènfible  que  de- 
vant d'autres. 

Ceux-là  encore  nous  mettent  en  colère  qui 
ofFenfent  en  certaines  chofe  des  perfonnes 
qu'honneftement  nous  ne  pouvons  pas  aban- 
donner en  de  telles  rencontres ,  &  où  il  y  auroit 
de  la  honte  pour  nous  de  ne  pas  prendre  leur 
deffcnfe  ;  Ces. perfonnes-là  font,  nos  pères  & 
mercs ,  nos  enfans ,  nos  femmes ,  nos  domefti- 
ques ,  &  tous  ceux  qui  dépendent  de  nous. 

Nous  nous  fâchons  encore  contre  ceux  qui 
font  infeniîbles  à  nos  bienfaits  &  qui  ne  nous  en 
Içavent  pas  de  gré;  car  le  mépris  de  telles  gens 
eft  toujours  d'autant  plus  injurieux,  qu'il  eft 
(ans  fondement  &  contre  toute  forte  de  raifon. 

On  fe  fâche  encore  contre  ceux  qu'on  apper- 
çoit  fe  mocqucr  dans  le  temps  qu'on  penfe  trai- 
ter ferieufcment  avec  eux:  car  l'Ironie  a  cela 
qu'elle  eft  extraordinairement  mcprifànte. 

On  fe  met  auffi  en  colère  contre  les  perfon- 
nes qui  fe  monftrent  obligeantes  &  font  du  bien 
à  tous  les  autres ,  excepté  à  nous  ;  car  fans  dou- 
te il  n'y  a  rien  qui  falFe  plus  connoiftre  qu'on 

nous 
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Dousméprifè,  que  lors  qu'on  ne  juge  pas  de- 
voir faire  pour  nous ,  ce  qu'on  croit  devoir  fai- 
re pour  tous  les  autres. 

L'oubliance  encore  eftune  cho(ë  qui  excite 
lacolere,  comme  fi  un  homme,  fc  mettoit  fi 
peu  en  peine  d'un  Âmy,  qu'il  oubliaft  ibn  nom; 
car  il  fcmble  alors  que  cette  oubliance  (bit  un 
effet  de  fon  mépris,  puiique  Toubliance  ne 
vient  jamais  que  de  négligence,  &  que  la  nc- 
glieence  e(l  toujours  un  mépris. 

Nous  avons  donc  monfiré,  non  feulement 
Quelles  font  les  perfbnnes  contre  qui  nous 
nous  mettons  en  colère;  mais  encore  en  quel 
eflatfèrrouvent  ceux  qui  s'y  mettent,  &  pour 
quelles  raifbns  ils  le  font  Et  par-là  il  fe  voit  ce 
que  l'Orateur  doit  fè  propofèr  ;  car  ce  qu'il  au- 
ra à  faire  d'abord  c'eîl.  De  manier  avec  telle 
adreflè  l'efprit  de  fès  Juges ,  qu'il  les  amené  au 
poinâ  où  fe  trouvent  toujours  ceux  qui  font 
prefts  de  fè  mettre  en  colère  ;  En  fécond  liai , 
de  faire  éclater  en  la  perfbnne  de  l'adverfe  Par- 
tie des  chofes  qui  ay  ent  de  coulhime  de  les  irri- 
ter; Etenfiif,delereprefèntertelàleursyeux, 
qu'ils  puiflcnt  le  regarder  comme  un  de  ceux 
contre  qui  ils  s'emportent  ordinairement. 


CH  A- 
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CHAPITRE    III. 

2)tf  PHufneHrpaiJtble  oh  Douceur  iEffrit. 

Aïs  parce  que  fc  Fieher  £«f  s^appai- 
Iferj  font diofcs contraires,  &tout 
de  ni^me  la  Colère  ^  la  Douceur 
d*ejprif;  pour  cela  trois  poinéb  fe- 
ront à  ciaminer.  Premièrement,  En  quel  ef- 
tatfe  trouvent  ceux  qui  ont  Pejprit  doux  6f 
faible.  Enftcond  lieu,  Avec  queUes  fortes 
de  perfonnes  on  vit  d* ordinaire  paijwlement.  Et 
ennn,  A  quelle  occajion  ^  i^  pour  quelles  rai* 
fons  la  Colère  s^appaifo, 

Suppofbns  donc  que  la  Douceur  d'elprit 
Ibit,  Cet  ejiat  oàonfe  trouve  lorfque  la  Colère 
cejji.  Que  fi  celaeft,&qu'onfe  mette  toujours 
en  colère  contre  ceux  qui  méprifent;  de  plus 
Que  le  Mépris  de  fà  nature  foit  toujours  vo- 
lontaire :  Il  faut  dire ,  Que  j  amais  perfonne  ne 
fc  mettra  en  colère  contre  ceux  qui  n'auront 
rien  fait  de  fcmblable ,  où  l'auront  fait  mal^é 
eux,  ou  paroiftront  l'avoir  fait  ainfi- 

Il  eft  certain  encore  qu'on  ne  fc  mettra  point 
en  colère  contre  ceux  qui  voudroient  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  ou  qui 
n'auront  rien  fait  à  noftre  égard  qu'ils  n'ayent 
faitfouvent  à  eux-mêmes;  à  cav^è  qu'il  n'cft 
pas  croyable  qu'une  perfonne  foit  pour  firme- 
prifer  elle-même. 

On 
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On  ne  fe  fâche  pas  non  plus  contre  ceux  qui 
rcconnoilTcni:  nous  avoir  offensé ,  &  s'en  re- 
pentent ;  car  comme  iS  nous  croyions  alors 
qu'ils  fuirent  aflëz  punis  de  leur  repentir,  nous 
nous  appaifbns  aum-toft.  Cela  (è  peut  remar- 
quer aux  valets  que  nous  chadions;  parce  que 
plus  ils  s'opiniaftrent  à  nous  mentir  &  à  nous 
contredire ,  &  plus  nous  continuons  à  les  chaf- 
ticr,  au  lieu  que  nofbre  colère  cefïè  lors  qu'ils 
avouent  qu'ils  font  punis  juftemcnt:  Etlarai- 
fbn  pourquoy  alors  nous  en  ufbns  ainfi ,  eft  par- 
ce qu'il  y  a  de  l'impudence  &  de  l'effronterie  i 
dénier  une  chofè  qu'on  a  veuë ,  ou  qui  efl  claire 
d'elle-même:  Or  l'Impudence  efl  toujours  une 
forte  de  mépris  &  de  dédain,  puis  qu'il  n'y  a 
que  les  perfbnnes  que  nous  méprifbns  beau- 
coup, pour  qui  nous  manquions  de  relbeâ  & 
devant  qui  nous  ne  nous  loudons  pas  de  faire 
paroiftre  de  l'impudence. 

Noftre  colère  encore  ne  peut  durer  contre 
ceux  qui  nous  font  des  foumifïîons ,  ou  écou- 
tent tout  ce  que  nous  leur  difbns  fans  repartir; 
à  caufè  que  par-là  ils  femblent  avouer  qu'ils 
font  nos  inférieurs,  Or  eft-il  que  tout  homme 
qui  fc  croit  inférieur  à  un  autre ,  craint  toujours 
de  l'offenfcr  ;  &  craignant  de  l'offenfèr  afïèuré- 
ment  il  ne  le  méprife  point  :  Et  une  preuve 
Qu'on  ne  peut  eltre  en  colère  contre  ceux  qui 
s'humilient,  c'ell  que  les  Chiens  mêmes  nous 
le  monlhrent ,  ne  mordant  jamais  ceux  qui  font 
couchez  par  terre. 

On  ne  fe  fiche  point  encore  contre  les  per- 
fbnnes qui  ne  tournent  point  en  raillerie  un  dif^ 
cours  ferieui,  à  caufè  que  faifant  eltat  en  appa- 
rence de  ce  qu'on  leur  dit,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  alors  qu'ils  méprifent. 

Nous^ 
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Nous  ne  pouvons  encore  nous  ficher  con- 
tre ceux  qui  nous  ont  beaucoup  plus  obligé  psur 
le  paflë ,  qu'ils  ne  nous  ont  defobligé  preicnte- 
ment.  Non  plus  que  contre  les  peribnnes  qui 
nous  viennent  demander  pardon,  ou  qui  nous 
prient  de  quelque  chofc  ;  attendu  que  la  qualité 
de  fiippliant  les  abaiûè ,  &  les  fait  humilier  de« 
vantnous. 

Pcrfonnc  encore  ne  fe  met  en  colère  contre 
ceux  qui  ne  font  point  injurieux  ni  mocqucurs , 
&  qui  ne  méprifent  jamaisperibnn^pubien 
qui  ayant  à  méprifèr  quelqu'un,  neSpreflènt 
point  aux  bonneftes  sens ,  ni  à ceuxoe noflre 
forte.  En  unmotleiecretd'appaifèrlacolere 
eft  d'avofr  égard  à  tout  ce  qui  cÂ  contraire  aux 
chofes  qui  la  font  naiffare. 

On  ne  (è  fiche  point  encore  contre  les  per- 
fonncs  qu'on  craint ,  ou  pour  qui  Yon  a  bcau^ 
coup  de  rcfped  ;  veuque  la  colère  ne  peut  ja- 
mais rien  fur  rcQ>rit  tandis  qu'on  cftcnceteC- 
tat;cflaiuimpoffible  d'eftre  faifi  de  peur  &  de 
colère  en  même  temps. 

On  ne  fe  fUche  point  encore ,  ou  du  moins 
très  peu,  contre  ceux  qui  n'ont  offenie  que  par- 
ce qu'ils  cftoicnt  en  colère  ;  à  cauft  qu'il  ne 
fcmble  pas  alors  que  ce  foit  par  mépris  qu'ils 
l'aient  fait;  veu  que  pcrfonne  ne  peut  jamais 
méprifer  dans  le  temps  qu'il  eft  en  colère,  puil^ 
que  le  mépris  de  fa  nature  eft  froid  &  (ans  trou- 
ble ;  au  lieu  que  la  colère  eft  turbulente  &  plei- 
ne de  reflèntimcnt. 

Enfin  nous  ne  nous  mettons  jamais  en  colè- 
re contre  ceux  qui  font  honteux  en  nollre  pre- 
fence ,  &  qui  nous  portent  du  relpeâ. 

Il  eft  certain  encore  Que  les  perfonnes  qui 
(feront  dans  une  dilpolîtion  contraire  à  celle 

où 
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Comme  fi  Ulyflîc  euft  crû  ne  s'ellrepasvai- 
gé  de  Polyphêmé,  s'il  ne  luy  euft  fidt  con- 
noiftre,  &  pourquoy  Ion  œil  avoit  efté  ae- 
vé,  &  qui  Tavoit  fait  De  forte  donc,  Que 
non  feulement  on  ne  fè  fichera  point  contre 
les  perfbnnes  qui  ne  pourroient  pas  s'apper- 
cevoir  qu'on  fevangeroit  d'elles;  mais  en- 
core contre  tous  les  autres  qui  ne  fëntiroient 
pas  le  mal  qu'on  leur  feroit;  non  plus  que 
contre  les  Morts,  comme  fi  l'on  avoit  cette 
penfée  des  Morts  Qu'ils  doivent  eflrc  épar- 
gnez pour  avoir  pafle  par  la  plus  grande  de 
toutes  les  extrémité!  &  éprouvé  le  dernier 
des  malheurs:  Joint  à  cela,  qu'ils  ne  font 
plus  en  eftat  ni  de  fbufiHr,  ni  de  rien  fëntir; 
qui  font  des  conditions  fans  lefquelleslavan- 
geance  ne  peut  eftre  douce  ,  &  que  fbuhai- 
tent  particulièrement  ceux  que  la  colère  porte 
à  fè  vanger.  Auffi  efl-cc  lara^fbn  pourquoy 
le  Poète  voulant  appaifèr  Achille  quifè  van- 
geoit  encore  du  pauvre  Heâor,  tout  mort 
qu'il  eftoit,  dit  à  ce  propos, 

llfraf^  4e  la  terre  y  infenjitle  à  fa  rage. 

IL  cft  donc  clair  Que  pour  appaifèr  fes  Au- 
diteurs &  pour  porter  leur  cfprit  à  la  dou- 
ceur, il  ne  faut  point  d'autres  Lieux  que 
ceux  que  nous  venons  de  donner.  Car  pre- 
mièrement pour  ce  qui  regarde  la  perfbnne 
des  Auditeurs ,  on  n'aura  qu'à  préparer  leur 
cfprit  de  la  même  forte,  qu'on  voit  ceux  qui 
n'ont  pas  fujet  de  fc  mettre  en  colère.  En- 
fecoiid  lieu  à  l'égard  des  autres  contre  qui  ils 
feront  en  colère,  on  monflrera.  Ou  que  ce 
font  gens  À  craindre^  ouperfonnes  qu^  ils  doivent 
rejpeâer;  ou  à  qui  ils  ont  obligation  ^  ou  mê^ 

me 
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me  qae  leur  Jejfeii»  n'efittit  point  de  les  t^en- 
Jèr,  i^  qui  le  qifils  ont  fiit,  ils  l'ont  Jait 
malgT^  eux;  Eh  m»  mot  Qu'ils  font  tres-f/ifieti 
Je  ce  qui  eft  arrivéy  ^  voudroieM  que  lacboft 

tfeufifsiutejt^faitej 
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CHAPITRE    IV. 

De  PAmour  &  Je  la  Haine. 

^^^'^^  OucBAMT  les  pcrfbnnes  qu'ai 
^^T^^  aime  ou  qu'oa  hait ,  &  pour 
^P  ^^  quellerailbni  c'efl  cequ'jl  Saxo, 
§^ra|:^^  examiner,  après  que  nousau- 
lomas^/v Amitié t  & nionAré  ce  que  c'cft 
que  d'Aimer. 

Suppofons  donc  qu'Aimer,  foit,  Defirer  i 
quelqu'un  ,  isf  vtuùir  Qiiil  iuy  arrive  tout  et 
qffon  croit  Iny  devoir  titre,  avantageux -^  ^ce- 
la, nmpititicaufedefiymême,  nipntramtmt 
firetentitm  qu'on  ait  ;  mais  en  fa  feule  eon^fideratim. 
Et  non  (ciilement  pour  l'aimer  il  fait  luy  défi- 
tcrceci,  mûiznzoîzS'et^lff/erdetoutfonfou' 
voir  ajin  de  le  lui  procurer. 

La  qualité  ii'/^j»)'confiJlc,  â  Aimer  l^hef- 
tre  Aimé  réciproquement.  Or  ccui-là  pcnfent 
eftre  Amis  qui  le  croycut  tels  entr'eux  que  nous 
Tenons  de  remarquer. 

Cccyprclùpporé,  &  Qu'un  véritable  amjf 
doive  toujours  vouloir  du  bicnà  fonamy,  itf 
ftranecdâiredetircrccttecoiilèquence.  ftc- 
miercment, 

Que  quicotiquetémoigneraàun  autre  Xe  lé* 
jo)7ïorfqu'illf^fera  arrivé  du  bien  ;  ^  au  con- 
traire qui  fera  faraifire  de  la  Iriiîejle  lorfau'il  ^ 
iuyfera  arrivé  du  mal  ;  celity-làfera  fan  Amy; 
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A  condition  pourtant  comme  j'ay  dit  qu'il  ne 
le  faflc  point  p«ur  aucun  intercft,  mais  feule-. 
ment  en  confidcration  de  cette  perfonne-là.  La 
raifoncft  Que  tous  les  hommes  ont  de  lajoye 
lors  qu'ils  voyant  arriver  les  chofes  qu'ils  veu- 
lent ,  &  ont  de  la  trifteflè  lors  que  tout  le  con- 
tj^e  arrive  ;  De  manière  qu'on  peut  dire  Que 
laTrifteffc  &  la  Joye  font  des  marques  comme 
infaillibles  pour  connoiftre  de  quelefprit  une 
pcrlbnne  eu  portée  pour  un  autre,  &lîelleluy 
veut  du  bien,  ou  du  mal. 

En  fécond  lieu  il  faudra  tirer  cette  autre  con- 
ièquence, 

(hie  ceux  à  qui  frefentement  les  mêmes      1 1. 

chojes  font  bonnes ,  ou  manvaifes ,  feront  Amn 

entr^eux. 

Comme  aulli, 

T!ous  ceux  qui  auront  les  mêmes  perfonnes  ^  ^  ^* 
four  ami  ^  ou  ennemis, 
attendu  qu'il  fera  neceflàire  alors  qu'ils  fbient 
unis  de  volonté,  &  qu'ils  défirent  les  mêmes 
chofes  :  Tellement  qu'il  eft  certain  Que  quicon- 
que veut  iff  dejirepour  un  autre  les  mêmes  chofes 
qtCil  dejire  ^  veut  four  luy-même ,  Celny-làfA" 
roijira  toujours  ejlrefon  Amy. 

Les  Perfonnes  quon  aime. 

QU  A  N  T  aux  perfonnes  qu'on  aime  d'or- 
dinaire, on  peut  mettre  au  premier  rang 
t^eux  qui  nous  ont  fait  du  bien ,  Soit  qu'ils  nous 
enaiçnt  fait  à  nous  mêmes,ouaux  perfbnnesqui 
flous  touchent  &  de  qui  nous  prenons  lesinte- 
refts;Soit  qu'ils  nous  aient  rendu  des  fervices  fi- 
^alés,ou  limplement  oblige  de  bonne  grâce  & 
lâns  nous  faire  attendre;  Soit  enfin  qu'ils  nous 

1  aient 
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aient  fervi  en  des  occafions  pidïkntes  ,  Ou 
•qu'en  làiiànt  quelque  chofe  pour  nous,  ils 
aienc  témoigné  que  c'eftoit  en  noftrc  feule  con- 
fideration  &  purement  pour  l'amour  de  nous 
qu'ils  le  faifoient.  Et  non  feulement  nous  ai- 
mons les  perfbnnes  qui  nous  ont  obligé  en 
effet;  mais  encore  tous  ceux  que  nous  croyons 
en  avoir  la  volonté. 

Nous  ferons  encore  porter  d'afTeâion  pour 
les  amis  de  nos  Amis ,  &  pour  quiconque  ai- 
mera les  mêmes  perfonnes  que  nous  aimons, 
ou  qui  en  fera  aimé.  Comme  auflî  nous  aime- 
rons tous  ceux  qui  auront  les  mêmes  cnnemfs 
que  nous ,  ou  qui  haïront  les  mêmes  perfbnnes 
que  nous  haïiTons ,  ou  qui  en  feront  haïs;  Et 
cela  à  caufe  que  tout  ce  qui  paroiftra  eflre  un 
Bien  à  ces  gens-là ,  fèmblcra  aufîî  cffrc  un  bien 
pour  nous;  de  manière  qu'en  cet  eftatil  n'eft 
pas  pofTible  qu'on  ne  leur  fbuhaite  du  bien, 
qui  efl  une  chofè  que  nous  avons  remarqué  ne 
pouvoir  venir  que  d'un  amy . 

Nous  aimons  encore  tous  ceux  qui  volon- 
tiers aiîîflent  de  leur  argent,  ou  qui  ne  crai- 
gnent point  d'expofèr  leur  vie  pour  les  autres  : 
De-là  vient  qu'on  porte  honneur  principale- 
ment aux  perfonnes  libérales ,  ou  qui  font  pro- 
fefïïon  de  valeur ,  ou  qui  font  amies  de  la  Jufti- 
ce;  au  nombre  defquelsl'on  met  Ceux  qui  ne 
vivent  point  aux  dépens  d'autruy ,  comme  font 
les  gens  qui  gagnent  leur  vie  à  travailler;  or 
ceux-ci  font  deux  corps,  fçavoir  Us  LÛhmi' 
reursàiXo,^  y^r^//^j  particulièrement. 

On  aime  aufli  ceux  qui  font  Tcmperans  & 
do!U  la  vie  eft  réglée  ;  à  caufe  que  d'ordinaire 
il  s  ne  font  tort  à  pcrfonne.  Et  par  la  même  rai- 
fon  encore  tous  ceux  qui  mènent  une  viepaiiî- 
We ,  &  qui  ne  fe  mellent  de  rien.  Nous 
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Nous  aimerons  encore  les  perfonncs  avec 
qui  nous  voudrions  avoir  fait  amitié,  fur  tout 
s'il  nous  paroift  ç(ue  de  leur  coftéclles  fouhai- 
tent  la  même  chofè.  Ces  pcr(bnries-là  ordinai- 
rement font  ceux  qui  éclatent  par  leur  vertu,ou 
qui  ont  acquis  de  la  réputation,  foit  qu'ils  foient 
dtimés  de  tout  le  monde ,  ou  des  plus  honneC- 
tes  gens  ;  foit  de  ceux  que  nous  eftimons  beau- 
coup, ou  qui  ont  une  très-grande  eftime  pour 
nous. 

On  aura  encore  de  l'inclination  pour  toutes 
les  pferfonnes  qui  font  d'une  converlation 
agréable,  ou  avec  qui  il  y  a  grand  plaifir  de  vi- 
vre, tels  que  ceux  qui  ont  l'humeur  douce  &  fa- 
cile ,  ou  qui  n'aiment  pas  à  reprendre  les  fautes 
Su'ônfait,  ou  qui  jamais  ne  veulent  avoir  le 
eflùs  ni  l'emporter  fur  les  autres  ;  En  un 
mot  qui  ne  font  point  opiniâtres  ;  à  raifon  que 
ces  gens-là  ne  font  ni  querelleurs ,  ni  ne  fe  plai- 
fcntàcontefter:  Car  tout  homme  qui  aime  à 
conteftcr  eft  toûj  ours  fâcheux,puis  qu'il  femblc 
vouloir  le  contraire  de  ce  qu'on  veut. 

Ceux-là  encore  nous  paroiftront  aimables 
qui  (çauront  railler  avec  adrefIè,ou  foufFrir  une 
raillerie  iansfo  tâcher;pource  que  telles  perfon- 
nes  s'ertudient  à  deux  chofcs  qui  plaifent  extrê- 
mement en  compagnie,car  les  uns  veulent  bien 
cflreraiUez,&  les  autres  raillent  de  bonne  grâce. 
Nous  ferons  portez  encore  à  aimer  tous  ceux 
qui  icront  valoir  les  bonnes  qualitez  qui  font  en 
nous  &  les  loueront;  fur  toutlî  enn-e  celles-là 
qu'ils  loueront,  il  s'en  trouve  quelqu'une ,  que 
nous  craignons  de  ne  pas  avoir  effedivement. 

On  aura  auffi  de  l'inclination  pour  ceux  qui 
font  de  bonne  mine,  &  bien  mis,  ou  fort  pro- 
pres en  tout  ce  qu'ils  font  ;  Et  encore  pour  tous 
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les  autres  qui  ne  feront  point  lujets  à  repro- 
cher les  fautes  d'autruy ,  ni  le  bien  qu'ils  ont 
fait;  à  railbn  que  ceux  qui  font  telles  chofcs 
font  importuns ,  &  chechent  à  reprendre. 

On  aimera  encore  les  perfonncs  qui  n*ont 
point  de  rancune,  ou  qui  ne  font  pas  gens  à 
s'offenfer  de  peu  de  chofc,  mais  avec  qui  il  eft 
toujours  tres-aiféde  fe réconcilier;  Veu  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  Qu'ils  vivront  avec  nous 
comme  ils  font  avec  les  autres. 

Et  tout  de  même  nous  aimerons  ceux  qui  ne 
font  point  médiGins ,  ou  qui  ne  fe  plaifent  pas  à 
entendre  dire  du  mal  de  nous,  ni  de  qui  que  ce 
foit ,  mais  feulement  dubien  :  à  caufe  qu'il  n'y  a 
que  les  honnedes  gens  qui  faflènt  cela. 

Nous  aimons  encore  les  peifonnes  qui  ne 
nous  refiflent  point  quand  nous  fommes  en 
colère,  ni  lors  que  nous  fommes  occupez fe- 
rieufement  à  quelque  chofe  ;  parce  que  ceux 
qui  tbnt  telles  aâions,  fe  plaifent  d'ordinaire 
à  choquer  &  à  contredire. 

Nous  aurons  encore  de  l'afFcftion  pour  tous 
ceux  dont  la  façon  d'agir  &  de  fe  comporter 
avec  nous  témoignera,(Ju  qu'ils  font  eftime  de 
noftrc  mérite  ,  Ou  qu'ils  nous  tiemient  pour 
gens  d'hormeur  &  de  probité;  Ou  enfin  qu'ils 
le  plaifent  en  noftre  compagnie:  Mais  fîirtout 
nous  ferons  portez  à  les  aimer ,fi  cette  inclinati- 
on &  cette  efKme  qu'ils  feront paroiftrc, leur 
vient  pour  des  chofes  où  principalement  nous 
voulions  eftre  confiderez,  ou  palier  pour  vcr^ 
tueux ,  ou  pour  agréables. 

Nous  aimerons  encore  nos  pareils,  &  ceux 
de  même  profeffion  que  nous  ;pourvcuqu'eh 
ceci  ils  ne  nous  nuilept  en  rien;  &  que  leur  vie  & 
la  noilre  ne  dépendent  pas  du  mcmc  exercice  ; 

'■'   car 
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car  autrement  ce  que  dit  Hefiodc  des  Potiers 
auroit  lieu. 

he  Potier  d'ordinaire^  ou  Potier  porte  em^ie. 

Nous  aimerons  encore  tous  ceux  qui  fbu- 
haitent  les  mêmes  chofes  que  nous  ;  à  con- 
dition que  ces  chofes-là  foient  de  telle  natu- 
re ,  qu'elles  puifTent  eftre  poflèdces  ,  &  par 
eux  &  par  nous  en  même  temps  :  Car  autre- 
ment il  arriveroit  encore  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  des  Potiers. 

Nous  aimerons  auffi  les  perfbnncs  avec  qui 
nous  vivrons  fîfamiliairement&  de  forte,  que 
nous  ne  craindrons  point  de  faire  en  leur  prc- 
fence  toutes  les  chofes  qui  ne  font  honteulcs 
à  faire  que  dans  l'opinion  du  peuple  ;pourveu 
neantmoins  que  ce  ne  foit  point  par  mépris 
que  nous  lefaiïions:  Et  de  même  encore  nous 
aimerons  ceux  en  prefence  de  qui  nous  ferions 
bien  fâchez  d'avoir  rien  fait  qui  fiift  honteux 
à  faire  véritablement. 

Toutes  les  perfonnes  auffi  avec  lefquelles 
nous  aurons  à  contefter  pour  le  rang,  Et  ceux 
encore  que  nous  voudrions  avoir  pour  ému- 
lateurs ,  mais  non  pas  pour  envieux  ;  ces  gens- 
là  toujours,  ou  nous  engageront  à  les  aimer, 
ou  du  moins  feront  fouhaiter  leur  amitié. 
.  Nous  aimerons  auffi  ceux  à  qui  volontiers 
nous  prêterions  la  main  pour  leur  faire  avoir 
les  avantages  qu'ils  pourfuivent,  fi  cen'eftoit 
qu'en  le  faifànt,  il  nous  pouiroit  arriver  plus 
de  perte,  ou  de  mal,  que  nous  ne  leur  pro- 
curions de  bien. 

On  aura  encore  de  l'inclination  pour  ceux 

qifl  aiment  leurs  amis ,  autant  aWèns ,  que 

prefens  :  Auffi  eft-ce  la  raifon  pourquoy  tout 

"le  monde 'chérit  les  perfonnes  quifè  mon- 
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trent  telles  à  l'endroit  des  Morts  &  qui  n'enter- 
rent point  leur  affoâion  avec  leurs  amis.  En  un 
mot  on  aimera  tous  ceux  qui  font  paffionnez 
pour  leurs  amis ,  &  qôi  jamais  ne  les  abandon- 
nent quoyqu*il  arrive;  àcaujfeque  de  tous  les 
biens  qui  font  au  monde ,  il  ny  en  a  point  qu'on 
croye  comparable  à  celuy  d'avoir  un  partait 
amy. 

On  aimera  encore  toutes  lesperfonnesqui 
ne  font  point  diffimulées ,  tels  que  ceux  qui  ne 
cachent  rien  à  leurs  amis ,  non  pas  mf*me  leurs 
propres  imperfeâions  ;  Car  comme  il  a  déjà 
cfté  remarqué ,  jamais  nous  n'avons  honte  de 
dire  à  nos  amis  les  chofes  qui  ne  font  blâmables 
.  que  chex  le  vulgaire  &  par  opinion.  Sur  quoy 
on  peut  fonder  cette  maxime  en  argumentant 
par  les  Contraires. 

Ques*ileJivrayqueqaiconque  a  honte  de  dé^ 

couvrir  certaines  chojes  à  une  autre  ^  n^ejl  fa 

fin  amy, 
Ils'enfiiivra, 

Que  celuy  qui  f^  aura  fa  honte  de  le  faire  Ç^ 

qui  les  luy  découvrirafranchement  ^feraparoif" 

trequUlraime^ 

Enfin  nous  aimerons  toutes  les  perfonnes  & 
Qui  ne  feront  point  redoutables ,  &  En  qui  nous 
pourrons  avoir  conliance  ;  car  pour  ceux  qui  fe 
font  redouter ,  il  eft  certain  que j  amais  perfoa- 
jie  ne  les  aime. 

Les  différentes  firtes  ^Amitié. 

L"* Amitié  au  reftc  a  fous  foy  plufieurs  efpe« 
ces.  Les  plus  remarquables  font /^ib^/>//, 
laJ^amiliartté^  la  Parenté^  f  Alliance  ^  chofes 
femblables. 

Quant 
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Quant  à  ce  qui  peut  faire  naiftre  l' Amitié, 
C*eft  d^Obliger  Ù  défaire  du  bien  ;  De  plus ,  ^ V- 
bliger  défi  bonne  ^ace ,  qt^on  le  fajjè  même  fans  en 
efirepriéy  Et  enfin,  de  m  s*  en  pas  vanter  après 
Pavoirfaét:  car  fans  doiue  obliger  de  cette  Ibr- 
te,  dooneàconnoiftre  qu'on  le  fait  en  Cv^nlî- 
deratiou  feulement  de  la  perfonne  qu'on  obli- 
ge ,  &  non  pas  pour  autre  raiibn. 

La  différence  ejjH^ily  a  entre  la  Haine 
&  la  Colère. 

DE  fçavoir  cela  après  ce  que  c'eft  quc/7«i- 
mitié^  &  en  quoy  conlîlte  ce  que  nous  ap- 
pelions 'Hatr  ;  il  elt  aifc  de  le  counoillrc ,  puis 
qu'il  n'y  a  qu'à  prendre  le  contraire  de  ce  quia 
efté  dit  de  rAmitié,&  de  ce  qui  fait  aimer. A  l'c-r 
gaf  d  des  chofes  qui  font  naiitre  la  Haine  ou  l'I- 
nimitié ,  il  s'en  trouve  trois ,  qui  font ,  La  Coîe^ 
re^  l^Jmportunité^  isf  la  Calomnie  ou  Médi- 
fance, 

Aurefte  il  y  a  une  fi  grande  différence  entre 
la  Colère  &  la  Haine ,  Quejamais  nous  n«  nous- 
mettons  en  colère  que  pour  des  chofes  qui  ont 
cfté  faites  à  noftre  perfonne  &  qui  nous  regar- 
dent; Au  lieu  que  nous  pouvons  avoir  de  la 
haine,  Iknsmême  qu'il  nous  ait  efté  rien  fait, 
puis  qu'il  ne  faut  qu'avoir  opinion  qu'un  hom- 
me ait  tel  ou  tel  vice  en  luy,  pour  en  avoir  aver- 
fion&lehaïr. 

De  plus  la  colère  eft  remarquable  en  ce  point, 
Quejamais  elle  n'en  veut  qu'à  certaines  per- 
fonnes,  par  exemple,  à  Cal  lias,  ou  àSocra- 
tc  :  Pour  la  haine,  elle  va  plus  loin,  elle  fe  prend, 
même  au  gênerai  &  à  la  nature  des  chofes;  at- 
tendu qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  de  la  haine 

I  4  pour 
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pour  un  Larron  &  pour.un  Calomniateur,  mê- 
me (ans  les  connoiftre.  Joint  que  la  colère 
eft  de  telle  qualité  ,  que  le  Temps  la  peut 
guérir,  au  lieu  que  la  haine  eft  incurable. 

La  Colère  encore  a  cela,  que  jamais  elle 
n'en  vient  à  l'extrémité,  fe  contentant.dcfai' 
re  des  choies  qui  finalement  tâchent.  Il  n'en 
ell  pas  ainfi  de  la  Haine ,  car  fon  but  eft  plû-. 
toft  de  faire  du  mal ,  que  de  fâcher  finiple- 
ment:  Et  de  vray  le  delfein  d'un  homme  en 
colère,  lors  qu'il  fe  vange  de  quelqu'un,  eft 
de  luy  faire  fentir  Que  c'eft  luy  qui  fc  van- 
ge ;  mais  pour  celui  qui  a  de  la  haine , 
peu  luy  importe  Que  l'autre  le  fçache  ou  ne 
le  fçache  pas. 

A  l'égard  des  chofes  qui  font  fimplemcnt 
FâcheufeSj  ou  tout  zùdtMauvaifes^û{2XXtTC-' 
marquer  Que  les  Facheufes  font  toutes  fènfi- 
blcsdcleur  nature;  &pour  les  autres  au  con- 
traire il  fe  trouve.  Que  même  celles  qui  font 
principalement  Mauvaifes  ,  ne  fe  font  point 
fentir:  car  la  Folie  &rinjuftice,  qui  (ans  con- 
tredit font  les  deux  plus  grands  maux  qui  puif- 
fent  arriver  à  l'homme ,  ne  font  nullement  fen- 
fibles  ;  veu  qu'en  devenant  méchant ,  on  ne 
fens  pas  plus  de  douleur  qu'on  faifoit. 

LaCoIere  encore  eft  diftêrente  de  la  Haine 
en  ce  poind  ,  Que  celle -cy  eft  exempte  de 
trouble  &  de  fâcherie;  au  lieu  que  la  Colère 
eft  toujours  dans  la  fâcherie  &  dans  le  trou- 
ble ;  car  enfin  un  honune  en  colère  fent  tou- 
jours au  dedans  de  luy  mcmcjenelçayquoy 
qui  l'afflige  ,  ce  qui  n'arrive  pas  à  quiconque 
a  de  la  haine. 

Enfin  l'homme  en  colère  eft  fî  différent  de 
celuy  qui  hait ,  qu'il  peut  fe  laiifer  aller  à  la 

com^ 
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Gompaffion ,  au  cas  que  fon  Adverûirc  fè  trou- 
ve attaque  de  plufieurs  maux;  mais  pour  l'au- 
tre nulle  conlîderation  ne  le  touche,  &quoy 
Îju'il  arrive,  jamais  il  n'aura  de  pitié.  Larai^ 
on  de  cela  eft.  Que  celui  qui  eftcncolere  n'a 
deflèin  que  de  rendre  la  pareille  &  de  faire 
connoiftre  qu'on  ne  s'eft  pas  addrefK  à  qui 
on  penfoit;  Au  lieu  que  celui  qui  a  de  la  hai- 
ne veut  entièrement  la  perte  de  la  perfonnc 
qu'il  hait ,  &  n'eft  point  fatisfait  qu'elle  ne 
pcriflè. 

PAr  ce  que  nous  venons  dédire  donc,& 
par  les  Lieux  que  nous  avons  donnez ,  il 
l'e  voit ,  Que  non  feulement  il  fera  facile  de 
.monflrer  Quand.il  y  aura.  Amitié  ou  Inimitié 
entre  des  perfbnnes  qui  véritablement  font 
Amies  ou  Ennemies  ;  mais  encore  De  faire 
paflèr  pour  Amis  ,  ou  Ennemis ,  des  gens 
qui  ne  le  feront  point  ;  &.  même.  De  con^ 
.vaincre  de  mcnfonge  &  de  refurer  lesraifons 
de  ceux  qui  voudroient  pafTer  pour  tels  & 
s'attribuer  fauflèment  la  qualité  d'Amy.  En 
un  mot ,  lors  qu'il  y  aura^conteftation  entre 
des  perfonnes ,  &  qu'à  leur  égard  on  fera  eu 
doute  11  une  chofe  aura  efté  faite  fîmplcment 
par  Colère  ,  ou  par  Inimitié  ,  il  ell  évident 
encore  De  quelle  adreflè  il  fe  faudra  fervir 
pour  porter  l'elprit  des  Juges  à  croire  leq^iel- 
des. deux  on  voudra. 
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CHAPITRE    V. 


7)e  la  Crainte  ^  de  f  (sAJfeHrance. 

If  OuR  cequieftdeschofes&  des. 

craint,&enquct 
7^-jy^^  y^7^  —  -"  -  trouve  alors  ;  c'eft  ce 
^#1^05^^^  que  nous  allons  faire  connoiflrc^ 

iuppofonsdone  que  la  Crainte  foit  Une  cer- 
taine affliéiion  ou  trouble  d^ejprst ,  lors  que  nous  ve- 
tsons  à  mus  imapner  qu'il  nous  doit  arriver  du 
mal^mais  du  mal  qui  regarde  nofîreùerte  ^  mena-- 
ce  noflre  vie^ou  du  moins  qui  nous  doit  afiiger  beau- 
€oup.  Car  il  ne  faut  pas  penfer  qu'on  craigne  in- 
.djttèrcmment  toute  forte  de  maux;  par  exem- 
ple, de  devenir  méchant,  ou  d'avoir  Teiprit 
lourd  ;  mais  feulement  on  appréhende  ceux  qui 
font  capables  de  caufer  une  grande  afîliétion , 
ou  de  perdre  tout  à  fait;  principalement  fi  ces 
maux-là  ne  fembknt  pas  fort  éloignez,  mais, 
tout  proches  &  comme  fur  le  point  d'arriver; 
car  jamais  on  n'a  peur  d'iui  mal  qui  paroifl 
tres-éloigné:  &  de  vrai  tout  le  monde  fçait  qu'il 
faut  mourir,  cependant  parce  qu'on  ne  croit, 
pas  que  ce  doive  efbefi-toll,  perlbnne  nes'ea 
met  en  peine. 

Que  fî  la  crainte  eft  ce  que  nous  venons  dé- 
dire, il  s'enfiiit  Qu'il  faudra  craindre 

Tout  ce  quiparoifira  ejïre  enpuijfance  de  nous 

j^erdrey  oh  dur/foins  de  mus  nuire  en  dcscbo- 
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fes  qui  feraient  capables  de  nous  affliger  beau^ , 
coup. 
Et  de  fait  c'eft  pour  cela  même  que  ce  qui 
n'eft  qu'un  Signe  &  une  marque  Amplement 
que  de  femblables  malheurs  doivent  arriver , 
eA  toujours  redoutable;  à  caufe  qu'ils  fem- 
blenttout  proches.  Etx'cft-là  proprement 
ce  qu'on  appelle  Danger,  car  qui  dit  Dan- 
ger, dit  l'Approche  &  le  voifinage  d'une  cho- 
fc  à  craindre.  On  peut  donner  pour  exemple, 
de  tels  Signes. 

JJ  Inimitié  y  la  Colère  de  ceux  qui  font  en      îl^ 
quelque fuifiance  défaire  du  tort , 
puis  qu'alors  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'ea 
ayenttout  enfemble,  &  la  volonté  &  le  pou- 
voir :  de  manière  qu'en  cet  eftat  on  les  doit  tou- 
jours confiderer,.  comme  gens  tout  preftsd'c- 
Xecuter  leur  mauvais  deflèin. 
Déplus  on  pourra  alléguer 

JJInjuftice,  lors  qu^ elle  aura  de  Vauthoriti    IIH'. 
isffera  enpuijfance  d'agir, 
i  caufe  que  tout  méchant  homme  n'eft  tel ,  que 
parce  qu'il  a  la  volonté  portée  au  mal,  &  ne. 
fonge  qu'a  en  faire. 
On  en  dira  autant, 

Du  Mérite  cffenfé  y  d*  un  grand  Courage ,      î' V^* 
hrsquedesperfonnesde  cette  jorte  viendront  à 
avoir  du  crédit  y  ijf  fe  verront  enfuiffznce  dc-' 
fevanger. 

Car  on  ne  pourra  pas  douter,  que  ces  per-~ 
Ibnnes-là  n'ayent  protefté  en  elles-mêmes  &: 
refoludcfcvangerdanbletemps,  &  toutes  les. 
fois  qu'elles  fe  font  vcucs  traitées  indigne- 
ment :  Or  maintenant  nous  luppofons  qu'elles^ 
font  en  pouvoir  de  s'en  rellèntir. 
Enfin  on  mettra  de  ce  nombre , 

1  6  JJap-- 
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Vapprehenfimqu^ auront  de  nous  tous  ceux 
qui  fourrant  nous  nuire , 

comme  eftant  fans  ceflè  à  chercher  les  moyens 
de  fe  détaire  de  nous ,  aân  de  n'avoir  plus  rien 
à  craindre.  »     >v.  i 


r 


OU T RE  ce  que  nous  venons  de  dire , 
Parce  que  la  plalpart  des  hommes  s'a- 
donnent plus  volontiers  au  mal  qu'au  bien  ;& 
déplus,  Qu'ils  font  fi  attacher  à  leur  intereft 
qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  faflènt  pour  de  l'argent; 
Enfin  qu'ils  font  lâches  &  poltrons  dans  toutes 
les  rencontres  où  ilscroyent  qu'il  y  a  dudajot- 
gcr;  on  doit  conclure  encore, 

Que  c^efi  une  chofe  bien  à  craindre^  defe  voir, 
à  la  mercy  d*autruy. 
Et  par  confequent , 

Que  nous  n^ aurons  pas  peu  à  appréhender 
ceux  qui  feront  complices  avec  nous  de  quelque: 
grand  crime  ^  ou  qui  nous  Sauront  veu  com^ 
mettre. 
àcaufcque  nous  ne  ferons  pas  afleurex  qu'ils, 
ne  nous  découvrent  enfin,  ou  qu'au  befoin  il&v 
ne  nous  abandonnent. 
Il  faut  dire  encore, 

Que  quiconque  peut  faire  du  mal  ^  doit  ejtre: 
appréhendé  de  ceux  à  qui  il  eji  aisé  d'oeuf  aire. , 
puis  que  d'ordinaire  les  Hommes  ne  laiflènt. 
point  échapper  d^occafîon  de  nuire  quand  il 
s'en  prefcnte.  » 

11  faudra  craindre  encore  également , 

J&  ceux  qu'on  aura  offenjéen  effet ,  ^  ceu» 
quipenferont  P  avoir  ejie , 

veu  que  ces  gens-là  feront  làns  celle  à  elpier 
l'occalion  de  le  vaiigcr. 
H  en  eft  de  menue, 

Des^ 
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DesatOresquimus  attrontfait  autrefois  Jm        X 

tart^  iils  viennent  à  efirefuijfans^ 
attendu  qu'ils  feront  toujours  en  apprehenfion 
que  nous  ne  leur  rendions  lapar  eille  :  Car  en- 
tre les  cfaofes  que  nous  avons  remarquées  effare 
à  craindre,  il  a  efié  dit  que  celle-là  en  edoit 
une. 

Nous  aurons  encore  à  appréhender,    ^     - 
'JtoMS  ceux  qui  feront  nos  Compétiteurs  en  des     X  L 

chofes  qfie  nous  ne  pourrons  pas  avoir  tous  en- 
•  femble^. 

pource  que  làns  ceûe  on  efl  en  guene  avec 
eux. 

"Tous  ceux  encore  qui  font  redoutables  à  de    XIl^ 
,   fluspuifians  que  nous ,  le  feront  aujji  à  nom- 

tnefmes. 
à  raifon  qu'il  leur  fera  plus  aifé  de  nous  faire  da 
tort,  qu'à  ceux  qui  auront  plus  de  crédit  que 
nous  &  plus  de  moyen  de  relifter. 
On  en  pourra  dire  autant , 

Des  perfçnnes  que  de  plus  puiffans  que  nous   X 1 1 L 
-    craindront ,  pour  la  meyme  raifon. 
Et encore, 

De  quiconque  aura  oflé  la  vie  à  d* autres  qui    XIV* 
avoientplusd'adrefie  l^  de  force  que  nousn^a^ 
vons.,  •  » 

Etmefme, 

De  tous  ceux  qui  en  auront  attaqué  déplus     X  V* 
foibles  que  nous. 
puis  qu'alors  il  fera  à  craindre,  ou  que  prefcn-- 
tement  ils  ne  nous  attaquent  nous-mefmes ,  ou 
qu'ils  ne  le  faflènt  quand  les  forces  leur  feront 
venues. 

Enfin  de  tous  ceux  que  nous  aurons  à  redou- 
ter ,  foit  pour  avoir  efté  ofîenfèz  de  nous ,  ou 
pour  eftre  nos  ennemis,  ou  Amplement  nos  ad- 

ver- 
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vcr(aircs  ;  Cms  doute  Qu'il  faudra  bienmoin^ 
fc  donner  de  garde  des  perfonnes  promptes  & 
fiijettes  à  fe  mettre  en  colère  ,  ou  qui  difent 
tout  ce  qu'elles  penfent, 
VI.  Qjf^  ^  ^^^^  ?^'  ^  temoignertmt.  aucun 

r^ntimeiity  ou  même  qui  dijjimulerout  ^ 

ne  feront  poifemblant  de  rien  j  en  un  mot  qui 

feront  fins  isf  malicieux^ 
Car  comme  alors  nous  ne  pourrons  pas  fça- 
voir  leur  deflèin,&fipréfentementilsnefont 
point  déjà  tout  prefls  de  nous  nuire ,  il  n'y  au- 
ra aucune  apparence  de  croire  qu'ils  difTerent 
leur  vangeance,  &  que  le  mal  qui  nous  doit 
venir  d'eux  (bit  bien  éloigné. 

Au  refte  entre  les  choies  qui  font  à  crain- 
dre, celles-là  incomparablement  le  font  plus 
que  d'autres , 
^  IL  Que  manquant  une  fois  a  faire  comme  il 

faut',  on  ne  fera  plus  en  eftat  d'y  remédier^ 
foit  parce  que  lachofedefoyferaimpoflîble, 
ou  (fi'elle  ne  fera  plus  en  noflre  pouvoir ,  mais^ 
au  pouvoir  de  nos  ennemis,  ou  de  nos  advcr- 
iàires. 

On  en  doit  dire  autant, 
1 1 1.  De  celles  où  mus  ne  pourrons  avoir  fecours 

de  ferfonnc  y  ou  difficilement. 
En  un  mot  il  faudra  craindre , 
[  X.  ^^  ^^  ?^'  arrivant ,  ou  efiantprefl  d^arri* 

ver  à  autrui ,  nom  donnera  de  la  comfaffion, 
A  l'égard  donc  des  chofes  qui  font  à  craindre, 
&  qu'en  effet  nous  craigons  toujours,  c'eft- là 
à  peu  près  ce  qui  fc  peut  dire  de  plus  remarqua- 
ble. Expliquons  maintenant  comment  font 
difpofez  pour  l'efprit ,  &  en  quel  eftat  fe  trou- 
vent Ceux  qui  craignent. 

Les 
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Les  Perfonnes  qui  ont  de  U  Crainte. 

DO N c  s'il  eft  vrai  que  la  Crainte  nous 
tienne  toujours  dans  l'attente  de  fouf- 
ârir  quelque  mal  dangereux  &  capable  de  noiis 
perdre  emieremcnt ,  il  eft  fens  difficulté, 

Que  faS'Un  de  ceux  quinepenfentfasqi^il       jL 
leur  doive  arriver  mal  y  n'aura  de  crainte,- 
Et  tout  de  même,- 

Qff  aucun  ne  craindra  les  maux  qu^ilne  s*i*      I L 
maginera  pas  devoir  jamais  fou£rir. 
Non  plus, 

Que  les  perfonnes  dont  on  nefe  défiera  point      HT 
Çîf  qui  ne  font  nullement  fujpeéies. 
Enfin, 

Qu*on  fera  toujours  fans  appréhenjîon  dans     I V, 
le  temps  ok  on  s* attendra  le  moins  qu'il  doive 
arriver  de  mal. 
D'où  neccflàirement  il  s'enfiiit. 

Que  non.  feulement  ceux-là  auront  de  la      V. 
crainte ,  qui  croiront  avoir  àfou^vr  quelque 
chofe  en  geueraL 
Mais  encore , 

'Tous  ceux  qui  auront  à  fouffrir  quelque  cho^      V  !• 
fe  en  particulier ,.  ou  de  telle  ^  telle perfonne , 
9U  précisément  en  tel  temps.. 

« 

Ceux  qui  font  fans  crainte. 

QU  A  N  T  aux  perfonnes  qui  ne  croycnt 
pas  élire  en  ettat  dcrienlbuftnr,ilfaut 
mettre  de  ce  nombre  premièrement. 

Ceux  qui  fe  voyent  dans  la  profperiti  Î2? 
élevez»  à  une  haute  fortune. 

Et  de  fait  ç'cft  pour  cela  que  telle  gens  d'or- 

dinai- 
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dinaire  (ont  infolens,  audacieux,  &  (ùjets  à 
mépriièr  les  autres.  Et  ce  qui  les  rend  de  cette 
humeur,  font  les  Richeflès,  la  Force,  le  Cré- 
dit, le  grand  nombre  d'Amis,  &  la  puiflànce. 

Secondement  ceuxrlà  ferfiot  en  efiat  de  ne 
rien  appréhender. 

Qui  croiront  avoir  fitiffêrt  topa  ce  qtûily  a  de 

rude  dans  la  vie  ^  ou  qui  auront ferdu  toute  e f- 

peranceàr  avenir^  tels  que  font  les  Criminels 

aufupplice. 
Car  on  ne  peut  pas  dire  de  ceux-ci  qu^ils  ayent 
de  la  crainte  en  cet  eilat;  puifque  la  Crainte  a 
cela  de  propre,  que  jamais  elle  n'abaïKlonne 
uneperfbnne  au  poinâ,  qu'elle  ne  luy  laiilè 
toujours  quelque  petite  efperance  de  Ibrtir  des 
malheurs  qui  l'affligent.  Et  pour  marque  de 
cela,  c'cftquefi  on  obferve  de  prés  la  nature 
de  la  Crainte  &  1^  effets  qu'elle  produit ,  il  fc 
trouvera  Qu'elle  nous  fait  toujours  confiiltcr  & 
penlèr  aux  moyens  d'éviter  les  maux  qui  nous 
menacent:  Or  cft-il  que  jamais  perfonne  ne 
confulte  ni  ne  délibère  lun  les  chofes  où  il  a'y  a. 
plus  du  tout  d'elperance. 

Donc  toutes  les  fois  que  l'Orateur  jugera  ef- 
tre  à  propos  &  plus  utile!  fa  Caufe  de  porter  fes- 
Auditeurs  à  la  Crainte ,  il  faudra  qu'il  tâche  de  • 
leur  faire  croire,  Qu'en  PeHat  où  ils  font  ils  ontfu- 
jet  d'appréhender  qu^il  ne  leur  arrive  du  mal  ;  y 
cela  pour  ce  qu^il  en  eft  arrivé  à  d^ autres  bien  plus 
puiffansqu^eux^  ^  qui  s* en  pouvaient  beaucoup 
mieux  défendre  ;  Et  là-deiliis  il  leur  reprefente- 
ra ,  Que  tels ,  tsf  tels  qui  font  leurs  égaux  font  en 
telle  peine  prefentemeM  y  ou  y  ont  ejlé  autrefois.'; 
^  de  plus  Que  cette  difgrace  leur  a  e fié  procurée 
par  des  perfonnes  dont  jamais  ils  nefefujjènt  dou- 
U%y  ^  de  qui  ils  efioient  bien  éloigyie%,d^aruo$[ 

une 
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nneteUepenfée^  is^  même  encore  en  des  cbofes  ji^ 
dans  un  Umps  où  Us  s"* y  a$tendoiefit  le  moins. 

'.  À. 

-  ■         De  Payfifeurance. 

OR  puis  qu'à  prcfent  nous  fçavons,  non 
feulement  Ce  que  c^efi  que  la  Crainte ,  isf 
quelles  €hofes font  capables  d'en  donner'^  mais  en-. 
cor^  Comment  font  difpofet,  pour  Pejprit^  Çff  eff 
queleilatfe  trouvent  ceux  qui  craignent  ;  Sans 
doute  que  nous  fçavons  auffi  par  même  mo- 
yen, Etc'equec'*ejiquePjiffeurance  ^EtàPocca- 
fion  de  quelles  chofes  notu  nous  tenons  ajliurtx*^t  en 
quelle  difpqjit  ion  il  faut  efhre  pour  cela:  car  il  eft 
certainque  l' Aflcurancc  eft  contraire  à  laCrain- 
tc,  comme  tout  ce  qui  peut  alïèurcr  reQ)ritefl: 
contraire  à  ce  qui  nous  donne  de  la  peur. 
•  VAffsurance  donc  peut  eftre  définie ,  Vn  cet- 
tain  ejpoir  qui  nous  vient  ^  lors  que  nous  nous  ima^ 
ginonsaue  les  chofes  d'^oit  dépend  nofbre  conferva" 
tion ,  font  proches  isffur  le  point  d'' arriver.  Et  au 
contraire'^  Que  celles  qui pourroient  nous  nuire  Çff 
nous  faire  appréhender ,  ou  ne  font  point  du  tout , 
ou  du  moins  nefontpasprejies  de  venir. 
Les  chofes  au  rcfte  qui  peuvent  donner  del'aC- 
fcarancefont,  Premièrement, 

.  Defe  voir  éloigné  d£  toute  fortes  de  malheurs ,       j, 

^proche  au  contraire  de  tout  ce  qui  peut  affiu^ 

rerPeJprit  isf  ch^er  la  crainte^ 
Secondement, 

Defe  voit  en  ejlat  de  reparer  fa  faute  ^^  de      II. 

remédier  aux  difgraces  qui  font  arrivées. 

Déplus, 

D"* avoir prefentèment  ou  beaucoup  defecours^    I  H, 
oudetres-conjiderables ^  outout cela àia fin. 
Et encore, 
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De  n* avoir  rec  eu  aucun  tort  en  fa  vie  ^^ 
de  n'en  avoir  jamais  fait  àperfonne. 
Enfin, 

Dans  toutes  fes  prétentions  ^  de  ne  fe  voir 
ni  Rivaux  ni  Compétiteurs;  Ouji  l'on  ena^ 
que  ce  foient  gens  fans  crédit  y  Ou  s'*  ils  ont  du 
crédit^  qu^  ils  foient  de  nos  amis^  ou  ferfonnes 
qui  nous  aient  obligation ,  ou  à  qui  nom  en  ayour^ 
OuJi  rien  de  tout  cela  ne  fe  rencontre^  qiCen 
recomfenfe  il  y  ait  bien  du  monde  interné  a 
frendre  ncfire  farty^  ou  du  moins  de  plus puif 
fans  que  ceux  qui  nous  traverfenty  ou  toutes 
ces  deux  ciofes-la  enfemble. 

Les  T^erfonnes  qui  fe  crojent  en  affeurance. 

AU  reftc  toutes  les  Peribnnes  dont  rclf- 
prit  fera  dilpofé  de  la  manière  que  nous 
allons  dire,  ne  craindront  rien,  &fe croiront 
toujours  en  alliurance: 
Premièrement, 

Ceux  qui  penfent  avoir  reâjji  en  beaucoup 
'    d*occajionsfans  jamais  avoir  trouvé  de  difficm* 
té  dans  ce  quUls  entreprenoient ,  ni  rienfos^ert. 
En  jfecond  lieu, 

Toutes  les  perfonnes  qui  s^ejlant  trotivées  fou- 
vent  en  danger^ en  defacheufes  rencontres ^ 
en  font  toujours  forties  heureufement. 
Car  il  faut  remarquer ,  Qu'on  ne  peut  eftrc  uns 
crainte  &  mêprifer  les  dangers,  que  pour  deux 
raifbns;  Ou  parce  qu'encore  on  n'en  a  pas  fait 
l'expérience.  Ou  pource  qu'on  croit  avoir  af- 
fez  d'adrcflè  &  de  fecours  pour  s'en  tirer  au 
belbin  :  Cela  fc  voit  ordinairement  fiurlamer 
lors  qu'il  y  fait  dangereux  ;  car  d'un  coflc  ceux 
^ui  n'ont  jamais  vcudetcmpcfte,  nes'imagi* 

UCQt 
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ncnt  pas  que  le  danger  foit  fi  grand  qu'il  eft, 
&  croyent  toujours  que  ce  ne  fera  rien  :  Et 
pour  les  autres  qui  ont  de  radreilè&  qui  font 
entendus  au  meilier  de  la  Navigation ,  il  eft 
certain  encore  qu'ils  n'en  font  pas  plus  éton- 
nez ,  à  caufc  de  leur  expérience. 

De  plus  ceux-là  auront  de  l'aflcurance  au 
milieu  des  dangers , 

Qui  ff auront  que  tels  dangers  n*  ont  pas  fait     m* 
feur  À  leurs  Pareils ,  ni  aux  perfonnes  qui  ne 
les  valent  pas  ^  au  de  qui  ils  i^ ont  pas Ji  bonne 
(finion  que  d' eux -mêmes. 
On  a  toujours  meilleure  opinion  de  foy  que 
d'un  autre  pour  trois  raifons  ;  Ou  lors  que  déjà 
on  a  eu  l'avantage  fur  lui,  ou  fur  de  plus  conlî- 
derables,  ou  fur  fès  Pareils. 
On  fe  tiendra  encore  toujours  afïèuré; 

Lors  que  de  toutes  les  choses  qui  rendent  les  ^   I  V« 
hommes  redoutables  quand  ils  les p(ffedent  avec 
éclat  i^  avec  avantage  au  dejfus  des  autres , 
#»  croira  les  avoir  ^ plus  excellantes^  ^ en 
plus  grand  nombre  que.  qui  que  cejbit.. 
Telles  chofos  font,  U'cftre  riche  en  argent; 
d'avoir  beaucoup  d'hommes  à  foy,&unpaïs 
bien  fortifié  ;  d'eftr e  puiflânt  en  Amis  ;  Et  pour 
ce  qui  regarde  la  guerre  ,  de  fe  voir  tous  les 
a;ppareils  neceflaires ,  ou  les  principaux. 
Ceux  -  là  encore  fe  tiendront  aflèurez , 

Qui  »* ont  Jamais  fait  tort  à  perfonne  y  en 

à  peu  de  monde  ^  ou  qui  n^enontfaitqu^àcer^ 

tainesgens  qu'ils  ne  croyent  pas  devoir  craindre^ 

En  un  mot  on  fe  tiendra  ajQfeuré  contre  les 

menaces  &  les  entreprifes  des  Méchans. 

Lors  qu'onfe  croira  eftre  bien  avec  les  Dieux 
y  les  avoir  pour  Protecteurs  ;  particulière^ 
went  Ji  cette  créance  ett  fondée  fur  quelques 
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angmes  favorables ,  om  fmr  la  rejpomfe  mime 

des  Oracies, 
Car  il  faut  remarquer  qu'en  ces  rencontrer 
deux  choies  fcr\*cnc  extrêmement  à  nous  af 
feurer.  L'une  eil  la  Colère  à  laquelle  nous  nous 
emponons  alors:  car  la  Colère  cft  une  paflion 
^  pleine  de  confiance,  puilque  jamais  on  ne  fè 
met  en  Colère  pour  avoir  ràit  une  injure,  mais 
pour  l'avoir  reccuë.  L'autre  eft  r^)oir  qu'on 
a  en  l'aSiftance  du  Ciel ,  pource  que  d'ordinai- 
re on  croit  Que  Dieu  prend  en  là  prôteâion  & 
vange  toit  ou  tard  ceux  à  qui  on  fait  injufblce. 

Enfin  on  fera  toujours  hardy&plein  d'aflèu- 
rance, 
f  I.  LoTj  qu^ attaquant  le  fremier  on  s^ imaginera , 

Ou  n'estrepoint  en  danger ,  On  qt^il  itenfour^ 

ta  arriver  de  mal ,  On  qt^on  viendra  à  bont  de 

fondée  in. 

Voila  ce  que  nous  avions  àdire  touchant  Ics^ 
choies  qui  peuvent  donner  de  la  Crainte  ou  de 
rAflèurance. 


WWW 
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CHAPITRE    VL 

"De  la  Honte,  &  de  t Impudence, 

g  E  que  nous  allons  dire  fera  con- 

\  aoiixiciliCe  qui  donne  de  laiim- 
,..À  te  ou  n'en  donne  feint;  Si.  Devant 

.^. |'0?i«//«j'n-/o«»««»«fa;  &  Com- 

mealfuM  dijfofe-i.i^  faits poitrrejprtt,  ceux  qui 
repntcnt  ks  e^'cti  de  cittefajjion. 

SUpposONSquela  Hoiiteeft,  Une  certaine 
affiiiiion  ou  trouble  d'effrUqu'on  apourquel- 
qut  malheur  qui  femble  nuire  à  fa  réputation ,  jhit 
queprefentement  un  tel  malheur  fiit  arrivé,  ou 
doivearriver.  Suppofons  encore  que  l'Impu- 
dence cft,  un  Méptii^  une  indifférence  pour  de 
fembtahlesdifgraces.  Quefilaf/onïr cft  en  effet 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  s'enfîiit  Que 
nous  aurons  de  la  honte. 

Pour tom les  maux  ijf  les  malheurs,  qui  en 
apparence  doivent  tourner  à  nofire  deshonneur  : 
joit  qu^ ils  BOUS  regardent  en  nofire  perfonni ,  ait 
Ceitxquinoustoucbint  ijf  de  qui  nous  prenons 
lesiaterefts. 
EttelsmauxTom,  Toutes  les  OEuvres  &  les 
Aâion  s  qui  procèdent  de  vice,  par  exemple, 
A  la  guerre  lors  qu'ilfata  donner  bataille,  de 
Jetter  la  les  armes,  bude l'enfuir, 
àçaufcquccelaviemdelâchettî. 
Ettoiitdeméjne,  De 
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2.  De  ne  vouloir  pai  rendre  un  Dépofl ,  Çs?  if 

denier  qtCon  fait  receu. 
Puilqu'enfiii  il  n'y  a  rien  de  plus  injuftc. 
Comme  auffi , 
%•  De  coucher  avec  des  perfonnes  avec  qui  il 

ejï  deffendu  ;  ^  même  de  coucher  en  certain 
temps  ^  Sff  en  certain  lieu  avec  celles  avec  qui 
il  e si  permis. 
parce  que  c'eft  un  effet  d'Intempérance,  &  qui 
monitre  qu'on  ne  peut  pas  fe  commander. 
Et  encore, 
4«  De  tirer  du  profit  de  petites  chofes  ,  au  de 

chofes  deshonnejfes  j  ou  d* autres  de  telle  nature 
qu^ilfemble  comme  impnjfible  d"^ en  pouvoir  rien 
tirer ,  tels  que  font  les  Pauvres ,  cj'  les  Morts. 
Auflî  eft-ce  de-là  qu'eft  venu  le  Proverbe,7r««- 
ver  a  prendre  fur  un  Mort^  car  fans  difficulté 
tous  ces  gains-là  font  honteux  &  indignes  d'un 
honnelle  homme. 

On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  aâions 
Clivantes,  premièrement, 
5  •  De  ne  pai  ajjifler  d'argent  un  Amy  au  be^ 

foin^  eftant  enpuijfance  de  le  faire  \  Et  même 
de  ne  P ajjifler  pas  autant  qu*on  devrait. 
En  fécond  lieu, 
é.  De  tirer  de  fafjiftance  de  perfomtes  bien 

moins  accommodées  que  foy, 
Entroilieme  lieu, 
7*  De  demander  à  emprunter  à  un  homme  ^ 

lors  qu^on  croit  quUl  vient  luy-même pour  enh> 
prunter. 
Ou  bien , 
S.  De  demander  h  emprunter  de  nouveau ,  lors 

qu^on  penfe  qu'une  perfonne  vient  redemander 
ce  qui  luy  eil  dû. 
Ou  même  tout  le  contraire  de  cela. 

De 
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De  redemander  fa  debte  ,  lors  qu'on  croit        9. 
qt^une  perfonm  viertt  four  emprunter  de  mu- 
veau. 
Il  en  fera  de  même, 

De  loAer  une  chofe  de  telle  forte  ;  qu^ilfem-       I  ^• 
Ue  en  la  louant  qtCon  ait  envie  de  lademan-- 
der  À  donner» 
Et  encore, 

De  ne  fat  laifier  de  demander  en  don  une       11. 
cbofe^  quoy  qu^on  ait  ejié  deja  refusé. 
Car  aOèurément  toutes  ces  aâions-là  témoi* 
gnent  de  ravaricc,  &  qu'on  a  l'ame  balle. 
Ainficnfera-t'il, 

De  louer  quelqu'un  en  fa,frefence,  '*• 

A  caufe  que  cela  tient  du  Flateur. 
Et  même , 

De  trop  loûtr  Paélion  d^un  homme  ,  lors       i  j. 
qi^il  a  fait  quelque  chofe  de  bien. 
Ou  au  contraire ,  lors  qu'il  a  fait  mal , 

De  déguiferfon  aSion^  EST*  la  vouloir  f ai-       14. 
repaffèrfour  bonne. 
Ou  bien  encore, 

Lors  qu'une  perfonne  fera  afflig/e ,  de  faire      15. 
beaucoup  plus  P affligé  qu'elle  même. 
Et  un  mot  il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les 
autres  adions  de  cette  nature ,  puis  que  ce  font 
autant  de  marques  de  liateries. 
Comme  encore, 

De  ne  pouvoir  endurer  les  mêmes  chofes  ni  i^- 
fupporter  le  même  travail^  que  des  perfonne  ^ 
Ou  beaucoup  plus  âgées  ^  Ou  qui  ont  toujours 
eflé  nourries  délicatement^  Ou  qui  font  de  plm 
-  haute  condition^  En  un  mot  que d^ autres] ans 
comparaifon  plus  faibles  fupportent  bien. 

Parce  que  cela  fent  fi  MoUelfe  &  tient  de 
l'EfFcminé. 

W 


ai6        La  Rhétorique 

Il  ea  fera  de  même, 
f  7.  De  recevoir  troffouvent  duplaifir  d^unefer* 

fonne. 
Et  encore, 
iS,  De  reprocher  le  bien  qu'o»  a  fait. 

Puis  que  c'eft  une  marque  qu'on  a  Telprit  petit 
&ramebaflè- 

Ce  fera  toute  la  même  chofc , 
Defe  loUer  fiy-mêm€. 
De  promettre  plus  qu*09t  ne  peut. 
De  s* attribuer  la  gloire  d'une  chofeqtfm 
n^  a  pas  faite, 
A  raifon  que  toutes  œs  aétions  marquent  un  cf- 
prit  arrogant  &  plein  de  fiiffiiànce.  En  un  mot 
il  en  eft  ainfi  de  tous  les  autres  detauts ,  ou  im- 
perfedions    qui  pèchent  contre  les  belles 
mœurs  &  la  manière  d'agir  des  honneftcs 
gens.  Et  non  feulement  ceci  fe  doit  entendre 
des  Aâions  vicieufes  &  des  DeSauts  que 
nous  venons  de  dire;  mais  encore  de  leurs 
moindres  Signes  ;  &  même  de  tout  ce  quien 
approchera ,  &  y  aura  du  rapport  :  parce  qu'en 
eôet  tout  cela  eu  laid  &  honteux. 

IL  y  aura  encore  de  la  honte , 
Defe  voir  privé  des  avantages  honnies , 
dont  tout  le  fngnae^  oufes  Semblables ,  ou  la  plu  f 
part  defes  Pareils  font  partie  ipans. 
Au  reftej 'appelle  P<2r«/j&&»?^/^fej  les  pcr- 
Ibnncs  qui  font  de  même  Nation ,  ou  de  la  mê- 
me Ville,  ou  de  même  âge,  ou  de  mêmeex- 
tradion,  en  un  mot  tous  ceux  qui  paflènt  pour 
égaux  :  Car  aflè'irément  alors  c'elt  une  elpec» 
d'aftront  &  de  tache,  de  n'y  pas  participer  com- 
me les  autres;  Par  exemple.  De  n^ avoir poi 
autant  efiudié  qu'il  efï  bienfeant  à  un  ifonnejie 

hom- 

i 


n'ÀRISTOTE,  LiV.  n.       tlT 

me  ;  &  ainfi  du  rede.  Mais  fans  doute  Tat- 
firoDt  fera  bien  plus  grand,  s'il  paroiAquece 
foit  par  noftrc  faute  &  qu'il  n'ait  tenu  qu'à 
nous  :  puis  qu'alors  cela  ne  pourra  venir  que 
d'un  vice ,  mais  d'autant  plus  blâmable ,  qu'on 
verra  Que  c'dl  nous-mêmes  qui  fommescau- 
fc  pourquoy  Telles  &  telles  chofes  enfiiite 
nous  font  arrivées  déjà,  ou  nous  arrivent  pre- 
lentement,  ou  nous  arriveront. 

ON  témoignera  encore  de  la  honte,  lors- 
qu'on foufFrira,  ou  qu'on  aura  foufFert, 
oaqu'onauraàfouffirir.  - 

Des  cbofis  qui  font  pur  tourner  à  blâme  ^ou 

À  déshonneur , 

Comme  tous  les  lèrvices  indignes  que  le 
Corps  peut  rendre,  &  toutes  les  A6Uonsdes- 
honneftes  fujettes  à  eftre  reprochées,  &  qui 
peuvent  faire  affront.  A  la  vérité  il  y  a  cet- 
te différence  touchant  les  aâions  Lafcives  & 
d'Incontinence,  qu'abfolument  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  foit  honteufè  &  qui  n'apporte  de 
l'infamie;  qu'on  les  fouffte  volontairement, 
ou  non.  Pour  les  autres  où  il  y  a  delà  Vùh 
lence  &  delà  force,  celles-là  feulement  font 
honteufès  qu'on  fouffre  en  fa  perfomie.  La 
raifoû  eft,  Que  fouffrir  une  injure  de  cette 
qualité  fans  fè  vanger,  témoigne  de  la  lâche- 
té &  qu'on  n'a  point  de  cœur  ;  puifqu'enfîn 
il  y  a  lieu  de  croire  Qu'on  n'auroitrienfouf- 
fert  fi  l'on  avoit  voulu  fe  defFendre. 

♦Voilà  a  peu  prés  les  chofès  à  remarquer 
^  caufcnt  de  la  honte.  Venons  aux  per- 
fonnes. 


K  Cciix 
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Ceux  devant  qui  on  a  de  U  Honte. 

DOnc  puis  que  la  Wontcd^Une certaine 
imagination  qu^on  a^  qui  fait  affrehender 
lefcandalc  ^  la  perte  de  la  réputation;  &  cela 
feulement  à  cauje d^untelfcandale ^^ nmpomt 
four  ce  qui  enpeta  arriver.  D'ailleurs,  Puifque 
jamais  perfonne  ne  fe  met  eupeinefimplementâe 
V opinion  qu^ on  peut  avoir  deluy;maistou/oursâ 
caufe  de  ceux  qui  viendroient  à  Pavoir. 
Il  faudra  necefîàirement, 

Qu*on  ait  toujours  de  la  honte  enprefeme 
des  perfonnes  de  qui  on  fait  eftat. 
Ces  perfonnes -là  font,  Ceux  che2  qui  oncft 
en  eftime  ;  ou  que  Ton  eftime  foy  même  ;  ou  de 
qui  on  veut  élire  eftime;  ou  avec  qui  on  eft  en 
conteftation  pour  le  rang  &  qu'on  regarde  avec 
émulation  ;  En  un  mot  tous  Ceux  de  qui  on  ne 
méprife  point  le  jugement. 

Les  perfonnes  au  refte  qu*on  eftime  ^^  de  qui 
on  veut  efire  ^iW,  font  Ceux  qui  éclatent  par 
quelqu'un  des  avantages  qu'on  honore  dans  le 
inonde,  ou  qui  font  maiitres  des  choies  dont 
on  a  un  très-grand  beibin  &  qu'on  fouhaitc 
avec  paflîon,comme  il  arrive  aux  AmansrPour 
les  autres  avec  qui  nom  avons  à  dij^uter  du  rang  ^ 
fsf  que  nous  regardons  avec  émulation  y  ce  font 
nos  Pareils  &  nos  Egaux.  Enfin  Les  perfonnes 
qtCon  ne  méprife  point  ^  dequinousfaifonsto^ 
foursejiatpourle  Jugement  y  font  Ceux  qui  ont 
de  la  pruaence ,  comme  gens  qui  fçavent  juger 
des  chofes  félon  la  vérité,  tels  que  les  Vieil- 
lards d'ordinaire  &  les  Sçavans. 
De  plus  il  y  aura  lieu  d'aflèurer, 

Que  les  chofes  qui  feront  à  découvert  ^àla 
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veuë  de  tout  le  monde  ^  domtermt  de  la  confit- 

fton 
Auffi  eft-ce  de-là  qu'cft  venu  le  Proverbe ,  Qtu 
la  Honte  lo^e  dans  les  yeux.  Et  même  encore 
c'eft  la  raiion  pourquoy  Ton  a  toujours  beau- 
coup plus  de  honte  devant  Ceux  qui  lànsceflc 
ont  à  eftre  avec  nous,  &  qui  font  pour  prendre 
garde  à  toutes  nos  aâions ,  que  devant  d'autres; 
pource  qu'alors  on  eft  à  découvert  &  exposé 
aux  yeux  d'autruy. 

Nous  aurons  encore  honte  devant  les  per- 
fonncs  qui  ne  feront  pas  fujettes  aux  mêmes  vi- 
ces que  nous ,  puis  qu'on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  les  blâment  en  eux-mêmes ,  &  n'ayent 
des  fcntimens  contraires  aux  noftres. 

Il  en  fcia  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'excufent  jamais  rien ,  &  ne  pardonnent  point 
lors  qu'ils  croycnt  qu'on  a  failly  ;  car  iî  ce  qu'on 
dit  d'ordinaire  eft  v  eritable,  Que  jamais  un  hom- 
me ne  reprend  fin frochain  des  fautes  qu*  il  fait  /«y- 
mémey  aflîirement  il  le  reprendra  toujours  de 
celles  qu'il  ne  fait  point. 

De  plus  en  failant  une chofc, on fe cachera 
toujours  des  perfonnes  qui  vont  redire  aux  au^- 
tres  tout  ce  qu'elles  fçavent;  car  fans  doute  de- 
vant des  peribnnes  fecrettes  jamais  on  n'en  au* 
roit  honte ,  à  caafe  qu'on  ne  paroiftroit  pas  l'a- 
voir faite;attendu  qu'il  ny  a  point  de  différence, 
entre  Neparoijirepas  avoir  fait  une  chofe ,  ÇsP  rof 
*i/oir  faite  devant  desperfonnes  qui  n^en  diront  j a- 
mais  rien.  A  ce  propos  il  faut  remarquer  C^'il 
y  a  deux  fortes  de  gens  qui  publient  &  vont  rap- 
porter aux  autres  tout  ce  qu'ils  fçavent.  Pre- 
mièrement, Ceux  qu^ on  a  offenfés  ^  puifqu'ils 
font  toujours  à  épier  ce  qu'on  fait.  En  fé- 
cond lieu  ;  les  Médifans ,  car  fi  les  M£à\feccv^ 
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dUènt  du  mal  de  ceux  même  en  qui  il  n'y  arien 
à  reprendre,  à  plus  forte  railbn  en  diront-ils  des 
autres  en  qui  il  y  a  à  reprendre  véritablement. 

On  fe  cachera  encore  des  perfbnnes  qui  met- 
tent toute  leur  eftude  à  remar^ef  les  fautes 
qu'ion  fait,  tels  que  font  les  Bouftbns  &  les  Poè- 
tes Comiques  ;  car  en  quelque  &çon  on  peut 
dire  de  ces  gens-là,  que  ce  font  des  Médians, 
&  qu'ils  publient  tout  ce  qu'ils  fçavcnt.  I 

On  aura  honte  encore  en  prefcnce  de  Ceux 
de  qui  jamais  on  n'a  eftérefufé,  quelque  chofe 
qu'on  leur  ait  demandée  ;  à  caufe  qu'en  cet  et 
tat  on  (è  regarde  comme  ayant  partàleurefii- 
me.  Et  cela  eft  fi  vrai ,  que  c'eft  pour  cette  rai- 
fon-là  Que  nous  avons  toujours  honte  de  refii- 
fcr  les  perfonnes  qui  nous  viennent  prier  de 
quelque  chofe  pour  la  première  fois,  comme 
ne  leur  ayant  point  encore  donné  fujet  d'avoir 
mauvaife  opinion  de  nous.  Au  refte  les  perfon- 
nes que  nous  avons  ainfi  honte  de  refufèr  font 
de  deux  fortes  ;  Premièrement ,  Ceux  qui  dc" 
fuis  feu  recherchent  ncfire  connoifiance  ^  témoi" 
^tentv^uloirefiredenos  Amis^  puis  qu'alors  il 
lemble  qu'ils  ne  nous  connoiflènt  que  par  les 
bonnes  qualités  qui  paroiflènt  en  nous  &  par  ce 
.que nous  avons  d'éclatant:  car  c'eft  làdeflîis 
qu'eft  fondée  cette  belle  réponfe  d'EuripiMc  au 
peuple  de  Syracufe.  En  fécond  lieu,  les  perfon- 
nes que  nous  avons  honte  de  refufer  pour  la 
première  fois  font  Ceux  que  nous  connoifions  de- 
fuis  long-temfs  ^  £sf  qui  ne  feuvent  fas  dire  que 
jamais  ils  aient  reconnu  du  mal  en  nous. 

Or  non  feulement  on  aura  honte  des  cbofes 
que  nous  avons  dites  ejirehonteufes  àfaire^msÙS 
encore  de  tout  ce  qui  çnaura  l'apparence,  & 
qui  en  donnera  le  moindre  figne,  parexcm- 

çle. 


D'ArISTOTE,  LiV.   II.         211   ' 

pic, Non  fculement  on  aura  honte  d'eftre  trou- 
vée couché  avec  une  femme,  mais  encore  de 
tout  ce  qui  fera  foupçonner  qu'on  couche 
avec  elle  :  Et  non  feulement  encore  on  fe- 
ra honteux  d'eftre  furpris  en  faifant  quelque 
chofe  de  deshonnefte ,  mais  auflî  d'eftre  trouvé 
s*en  entretenant.  Il  en  fera  de  même  à  l'égard 
des  Perfonnes  ;  car  non  feulement  nous  aurons 
honte  en  prcfcnce  de  Ceux  que  nous  avons  re- 
marquez ,  mais  encore  de  quiconque  leur  ira 
redire ,  comme  font  leurs  Valetsj ,  j&  leurs 
Amis. 

Apres  tout,  jamais  on  n'a  honte  devant  des 
gensdequiperfonnenefait  eftat  pour  le  juge- 
ment, lorfqu'il  s'agit  deconnoiftre  une  choie 
auvray;  car  on  n'a  point  accouftumé  de  rou- 
gir devantjdes  Enfans,  ni  devant  des  Beftes. 

Ils  n'arrive  point  encore  non  plus ,  Qu'on 
(bit  honteux  pour  de  mêmes  choies ,  Ni  devant 
ceux  qu'on  connoift  de  longue  main.  Ni  de- 
vant des  Inconnus  :  Car  entin  devant  des  per- 
fonnes de  connoiflànce ,  jamais  on  n'a  honte 
que  de  ce  qui  véritablement  eft  blâmable:  A 
l'égard  dies  Inconnus  &  des  Eftrangers ,  d'ordi- 
naire c'eft  pour  des  chofesqui  dépendent  pur 
rement  de  l'opinion. 

Les  T^erfonnes  qui  ont  de  la  Honte. 

AU refte Quiconque fe trouvera  en l'eftat 
que  nous  allons  dire  fera  fujet  à  témoi- 
gner de  la  Honte  :  premierement,7o«i  ceux  qui 
auront  àparoifire  devant  des  perfonnes  de  la  quali" 
té  de  celles  que  nous  avons  remarquées  à  qui  on  porte 
durejpeéi;  Tels  que)  ceux  chez  qui  on  eft  ea 
cftime ,  ou  qu'on  cftimc  foy-mêïûfc  ^oxxàfco^ . 
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Ton  veut  eflrc  eftimé,  ou  de  qui  on  attend  quel- 
que faveur  que  jamais  on  n'obtiendroit  lî  on 
venoit  à  eftre  mal  dans  leur  efprit,  &  qu'ils 
pcrdiflènt  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  nous. 

Or  ces  gens-là  font  de  deux  fortes ,  fçavoir, 
Ceux  qui  feront  frefens  à  tout  ce  qu^ m  fe- 
ra isf  le  verront  de  leurs  yeux. 

De-là  vient  que  Cydiasjlor^  qu'il  s'agiflbit 
d'envoyer  des  Colonies  à  Samos ,  &  de  donner 
les  poflcflîons  des  habitans,  ayant  deilein  de 
retenir  les  Athéniens  parla  honte  &  les  empef- 
cher  de  rien  déterminer  mal  à  propos  lîir  cette 
affaire;  Il  les  prie,  avant  que  de paflèr outre, 
de  fc  reprcfcnter  en  cette  aâion  tous  les  Grecs 
aflèmblex  autour  d'eux,  &  que  non  (èulenxent 
ils  entendront  parler  du  Jugement  qu'ils  vont 
rfendre;  mais  même  verront  tout  ce  qui  fepaf- 
lèra  dans  ce  Jugement. 

Les  autres  dont  on  a  honte  d'eftre  vcu ,  font 
Ceux  qui  feront  Ji  froche^ Jivoifins  qu*  on 

ne  fourra  rien  faire  qii  auffi-toft  ils  ne  s^en  ap- 

perçoivent , 

Et  de  fait,  c'eft  pour  cela  que  les  perfonnes 
qui  ont  efté  dans  l'éclat  &  élevez  à  quelque  for- 
tune, lors  qu'ils  viennent  à  déchoir,  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  afin  de  ne  point  paroiftre  de- 
vant ceux  qu'auparavant  ils  traitoient  d'Egaux , 
&  poiu"  qui  ils  avoient  de  l'émulation  ;  car  ceux 
pour  qui  on  a  de  l'émulation  &  qu'on  fe  propo- 
îè  d'imiter ,  font  gens  que  l'on  eftime. 

Nous  ferons  encore  difpofex  à  avoir  de  la 
honte,  lors  qu'en  noftre  propre perfonnc, ou 
en  celle  de  nos  Anceftres,  ou  en  d'autres  oui 
nous  toucheront  de  prés,  il  fc  rencontrera  des 
chofes ,  ou  des  aftions  qui  nous  feront  du  des- 
honneur. £n  un  mot  nous  deviendrons  hon- 
teux 
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tcux  &  rougirons  pour  toutes  les  perfonnes  en 
l'honneur  de  qui  nous  ferons  interellè2,&  dont 
rafïront  rejaillira  fur  nous-mêmes.  Or  telles 
perlbnnes  font,  &  Celles  que  nous  venons  de 
remarquer  ;  &  tous  Ceux  qui  dépendent  de 
nous  en  quelque  façon,  ou  avec  qui  nous  avons 
de  la  liaifon;  par  exemple,  les  perfonnes  qui 
fe  feront  toujours  fervies  denoftre  confcil ,  ou 
de  qui  nous  aurons  efté  les  Maiftres. 

Ceux-là  encore  feront  fujets  à  avoir  delà 
honte ,  qui  auront  des  Pareils  avec  qui  ils  feront 
en  conteftation  pour  le  rang;  car  il eft certain 
qu'en  bien  des  rencontres  la  honte  retient  ces 
perfonnes  ici  de  faire  beaucoup  dcchofesquc 
fans  cela  elles  feroient  ;  comme  elle  leur  en  t'ait 
feire  beaucoup  quejamais  elles  n'auroient  fai- 
tes. 

Enfin  Ceux-là  feront  en  eflat  d'eftre  beau- 
coup plus  honteux  que  les  autres  lorfque  leur 
eftant  arrivé  de  faire  quelque  cholèderepro- 
chable,  ils  auront  à  eltre  vus  fouventdegens 
qui  le  fçavent.  Auffi  eft-ce  la  raifon  qui  obligea 
le  Poète  Antiphon ,  lors  que  par  Tordre  de  Dé- 
nis le  Tyran  on  le  conduifoitaufiipplice,  de 
dire  à  ceux  qui  dévoient  eftre  exécutez  avec 
.  luy,  qu'il  appercevoit  fe  cacher  le  vi&ge  au 
fbrtir  de  la  prifon;  Et  qu^avetrvow,^  dit-il, i 
vous  cacher  "{  Eft-ce  que  vous  craignez,  que  quel" 
qu^un  de  ceux  qui  font  icy  Çff  qui  vous  regardent^ 
ne  vienne  demain  a  vous  reconnoiftre  ? 

C'E  S  T  -  là  ce  que  nous  avions  à  remarquer 
touchant  la  Honte.  Pour  l'Impudence  il 
n'elt  pas  befoin  d'en  parler,  puis  qu'on  fçaura 
afïcz  ce  quec'eft  en  examinant  le  contraire  de 
ce  qui  vient  d'cûrc  dit. 
- ...  K  4  CHJv-» 
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CHAPITRE    VII. 

Du  Bien-fait. 

i  E  fçavoir  maintenant  Siui  font 
a  ceHX  à  qui  on  a  obligation^  Pour 
I  fueSesAofes,  i^  Ce  qui  Usafor- 
™.™~_.--.^^'*'^*''^;  C'eft  une  matière  qui 
parowatàcilequandnous  aurons  monllréea 
quoy  conlifte  le  Bicn^/f ,  &  donné  Îa  de$ui- 
tion. 

Supputons  donc  que  le  Bien-feit  (bit,  XJnt 
tbofe  a  l'occa/wn  de  laquelle  nous  difonjqu'Mn  hom- 
me qui  a  moyeu  d'obliger  i^ejieM  put^ance  de  fai- 
re du  bien,  en  faiCveritaèlemeal  à  un  autre  qui 
en  a  befoin  ;  Et  cela  non  point  par  interejî  ni  parce 
ju'ilenejperedttprofii;  ntaisjimplemetaà  caufe 
qn' il  efi  bien  aife  d'obliger  f elle  perfonne-là  £^  de 
my  faire  du  bien. 

Or  il  Élut  remarquer  qu'un  Bien-fait  eftcoH- 
fiderabk  en  quatre  façons ,  Ou  à  raifon  des 
Perfonnes  que  Von  oblige ,  fi  ces  pcribnnes-là  font 
dans  une  extrême  nccclTité  ;  Ou  à  railbn  des 
Cbofes,  fi  elles  font  importantes,  ou  difficiles. 
à  avoir;  Ou  à  raifon  du  7>w/j  ;  A  l'on  vient  à 
obliger  en  telle  &  telle  occafion  ;  Ou  «ifin  à 
raifon  de  Celuy  qui  oblige  ;  par  exemple ,  s'il  elï 
le  premier,  ou  le  lèuîqui  ait  jamais  fait  une 
cbofcfemblable,  oufidefiipartilj'apluscûii* 
tribué  que  pas-un. 

An 


?. 
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Au  refte  par  le  mot  de  NeceJJjte  on  Befim^ 
on  doit  entendre  tous  les  defirs  de  TAppetit 
fcnlîiel;  mais  principalement  ceux  qui  donnent 
de  l'impatience,  &  qui  fichent  toujours  lors 
u'on  n'a  pas  ce  qu'on  voudroit.  Tels  defirs 
bntceluyde  l'Amour  j  ceux  que  d'ordinaire 
on  a  pendant  les  maladies ,  ou  lors  qu'on  fe 
trouve  en  danger;  car  tout  homme  qui  eft  en 
danger  fouhaite  quelque  chofe  en  cet  eftat;  & 
tout  de  même  celui  qui  foufFre:  Auffi  eft-ce 
pour  cette  raifcn  que  les  peribnnes  qui  font 
dans  une  extrême  neccffité,ou  en  exil,pour  peu 
de  fccours  qu'on  leur  donne,  penfenttoûjours 
avoir  beaucoup  receu  :  Et  de  cela  il  ne  faut 
point  d'autre  exemple  que  ce  morceau  de  Nat- 
te qu'on  donna  dans  le  Lycce  à  celuy  qui  en 
avoir  fi  grand  befoin- 

Pour  faire  donc  plaifîr  veritablgment,  on 
doit  obliger  dans  les  choies,  &  auxoccâfions 
que  nous  avons  dites ,  finon  en  d'autres ,  ou  pa- 
reilles ,  ou  plus  confiderables. 

/^\^  ptiis  qu'à  prefent  nous  connolfîbns 
%__^non  feulement.  Quelles  font  les  occajiom 
isieschofes  ou  on  oblige  ;  mais  encore  En  quel 
eftat  fe  trouvent  ceux  a  qui  leflaijir  e  fi  fait  ;  Il  eft 
évident,  Que  lors  qu'on  aura  defleinde  faire 
croire  qu'ime  perfonne  a  obligation  à  un  autre, 
il  n'y  a  qu'à  monlber ,  en  fe  lèrvant  de  ces  mê- 
mes Moyens ,  Quecetteperfonnea  elié  en  teUe 
affliâion ,  ou  en  tel  befoin  ;  tsP  que  celuy  à  qui 
£lle  a  obligation ,  en  cet  eHat-là  luy  a  donné  tel  fe- 
€ours  Ç5P  telle  chofe  afin  de  la  foulager. 

On  voit  encore  ce  qu'il  faudra  dire  alors 
qu'on  voudra  faire  évanouir  les  Bien-faits  d'u- 
ne perfonne,  &  prouver  qu'on  ne  luy  a  point 

-  Ky  d'obli- 
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d'obligation;  puisqu'il  n'y  aura  qu'à  remonC- 
trer ,  Que  tout  ce  qu^elle  a  fait  four  nom ,  ou  fait 
frefentement ,  n^ejï  que  far  interçft  :  ce  qui  ne 
peut  eftrc  réputé  un  Bien-fait ,  félon  ce  que 
nous  avons  remarqué.  On  pourra  remonftrcir 
auflî ,  Que  tout  ce  qu^elîe  a  fait  ^fa  ejïéfar  hazardj 
eu  far  force  ^  ou  même  qu^  elle  ti  a  fait  que  ce  qu^el" 
ledevoitj  attendu  que  nom  avions  fait  la  même 
chofe  four  elle  at^aravant;  Et  peu  importera 
alors  qu'elle  l'ait  fçeu,  ou  non,  puisque  de 
quelque  façon  qu'on  le  prenne  ,  il  paroiftra 
toujours  Que  c'eftunechofè  donnée  pour  une 
autre ,  &  un  Prefté  pour  un  Rendu  :  &  ainfi  l'on 
ne  pourra  pas  dire  Que  ce  (bit  un  Bien-fait,  à 
proprement  parler. 

Un  autre  moyen  pour  diminuer  les  Bien- 
faits d'une  perfonne  ou  les  anéantir ,  c'cft  de 
parcourir  les  Catcgoriens,  &  d'examiner  ce 
qui  fera  enqueftionpar  toutes  fes  circonftan- 
ces  :  car  enfin  toute  Obligation  &  tout  Bien- 
fait fuppofent ,  Qu'une  chofe  a  efté  donnée ,  ou 
dételle  nature,  ou  en  telle  quantité ,  ou  de 
telle  qualité;  ou  bien  en  tel  temps,  &  en  tel 
lieu. 

QU  A  N  T  aux  Signes  Amplement  &  aux 
Marques  qui  peuvent  faire  croire  Qu'on 
n  a  peint  d'obligation  à  une  perfonne  de  ce 
qu'elle  a  fait,  c'eft  de  monftrer,  Qu*en  des 
occajîonsde  bien  moindre  imfortance  elle  n^ a  ja- 
mais voulu  rien  faire  four  nous  ^  Oh  qtC  elle  a  fait 
la  même  chofe  four  fes  ennemis ,  en  tout  cas  aw 
tant^  ou  davantage:  car  on  verra  par-là  Que 
tout  ce  qu'elle  a  fait  de  la  forte,  n'a  point  efté 
fait  en  noftre  confider ation,  ni  à  deflèin  de  nous 
obliger.  llcufctaàcm^mt<JjtmQ\v$kc!:^  Que 
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ksthofesquecetteperfonneadom^es,  eSene  Usa 
Jomuesqueparceqi^eBesnevidoiaaTieH  Es'  n^n» 
y^nvif  fv'/'Mrf  ;  veu  que  j  amais  pcrfbnnc  n'dl 
p<Mirdemeurerd'accord(^'ilait  pu  avoir  be- 
fcin  de  choies  inutiles;  ou  qui  ne  valent  rien. 

Nousavonsdoncfiiitvoircequec'cllque  le 
Bien-fait,  &enquoyœnfifte  ce  que  nous  sp- 
pcUonsOi/i^T,  o^nt f  m  Obliger . 
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CHAPITRE    VIII. 

Q)e  la  Qnnpajfion. 


w 


"Suppoibns  donc^  Que  la  (iompaffion  eft^ 
Vne  certaine  ^iétion  qu^on  a  pour  un  mal  qui 
femble  menacer  quelqi/ùun  de  faferiej  ou^u 
moins  de  le  faire  beaucoup  fouffrir  ^  quoy  qu^il 
ne  mérite  nullement  qu^un  tel  malheur  luy  ar^ 
rive.  A  condition  pourtant  que  celuy  qui  a  de 
la  compajjion  fe  trouve  en  tel  ejiat;  que  luy-mê^ 
me  appréhende  quUl  neJuy  en  arrive  autant^ 
êu  à  quelqtûun  desfiens\  comme  n^enejiant  pas 
trop  exempt^  ni  bien  éloigné:  car  afin  d'elbe 
capable  de  pitié,  il  eft  ncceflàire qu'un  hom- 
me foit  tel  ;  Qu'il  croye  qu'en  Teftat  où  il 
eft,  il  luy  peut  arriver  ou  à  quelqu'un  des 
iiens ,  un  malheur  de  la  qualité  de  ceux  que 
nous  avons  remarquez  dans  noftre  Défini- 
tion; en  tout  cas  un  femblable,  ou  quelque 
chofe  d'approchant.  Auffi  eft-ce  la  raifbn 
pourquoy  ceux  qui  font  tout-à-&it  perdus  & 
tres-miferables ,  n'ont  jamais  pitié  de  perfon- 
ne ,  à  caufe  qu'en  l'eftat  où  ils  le  voyent ,  ils  ne 
croyent  pas  avoir  plus  rien  à  fbuffrir,  pour 
TaToir  déjà  fouâcrt.    Il  en  eft  de  même  de 
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Ceax  qai  penfènt  dire  arrivei  au  comble  da 
boidieor  ;  v ea  que  d'ordinaire  telles  gens ,  loin 
d'avoir  delà  compaffion,  font  inlblens&in- 
juricox:  Et  de  vray  puis  qu'ils  croyent  que 
rien  ne  leur  manque ,  &  qu'ils  ont  toute  for- 
tes de  biens  à  fouhait  ;  làns  doute  ils  doi- 
vent encore  s'imaginer  qu'il  ne  leur  peut  ar* 
river  de  mal;  attendu  que.cen'eftpasun pe- 
tit Bien  que  d'avoir  cette  penfee,  ainli  que 
nous  avons  remarqué  ailleurs. 

A  L'égard  des  perfonnes  qui  croyent  avoir 
à  afftehender  four  elles  ^  mimes  le  mal 
\qu^ellesvajfefUfouffrir  i^^irfrw,  Premièrement 
ce  font  Ceux  qui  déjà  ont  éprouvé  la  même 
di%race&  en  font  échappez;  £n  fécond  lieu 
les  Vieillards  tant  à  cau&  de  leur  prudence, 
^ue  parce  qu'ils  ont  une  grande  expérience  de 
la  vie.  Déplus  toutes  les  perfonnes  fiijettes  à 
des  infirmitez ,  ou  extraordinairement  crain- 
tives ,  Et  même  encore  les  Sçavans  ;  car  les 
Sçavans  ont  cela,  qu'ils  font  plus  confidcrans 
que  d'autres ,  comme  gens  qui.connoiflènt  les 
choies  en  elles-mêmes  &par  raifon.  On  en 
doit  dire  autant  de  tous  Ceux  qui  ontpcre  & 
mère,  femmes,  ouenfans;  puis  que  ce  font 
perfonnes  qui  les  touchent  de  prés,  &  à  qui  il 
peut  arriver  de  pareils  accidens  que  ceux  que 
nous  avons  remarquez. 

Entre  les  autres  qui  font  à  mettre  de  ce 
nombre ,  il  eft  certain  que  ce  ne  peuvent  eftre , 
Ni.ceux  qui  fè  trouvent  emportez  de  ces  par- 
iions hardies  qui  donnent  du  courage,  telles 
que  font  la  Colère  &  la  Confiance;  veu  que 
ces  paffions-là  ne  font  jamais  faire  de  réflexion 
fur  l'avenir;  Ni  encore  lès  gens  orgi.icilkaiL&. 
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infolcns,  puis  que  telles  perlbnnes  ne  lon- 
gent jamais  aux  malheurs  qui  leur  peuvent  ar* 
river  ;  Mais  bien  tous  ceux  qui  tiennent  un  mi- 
lieu entre  ces  deux  extremitex. 

On  en  doit  encore  excepter  Ceux  qui  feront 
dans  une  grande  fray  eur,à  railbn  que  tant  qu'on 
eftenceteftat,  jamais  on  n'eft  capable  d'au- 
cune pitié,  pour  eftre  entièrement  poflèdez  de 
cette  paffion,  &  n'avoir  d'autres  penfëes  que 
celles  qu'elle  donne. 

Ceux-là  enfin  feront  fenfibles  à  la  pitié ,  qui 
croiront  Qu'il  fc  trouve  des  gens  de  bien;  puis 
que  tout  homme  qui  n'eft  pas  dans  ce  fcnti- 
ment,  loin  de  compatir  aux  affliâions  d'au- 
trui,  s'imagine  que  toutes  les  perlbnnes  qu'il 
voit  IbufFr ir  n'ont  que  ce  qu'elles  méritent. 

En  un  mot  quiconque  fe  trouvera  en  tel  ef- 
tat,  qu'il  luylbuviendra  que  les  mêmes  maux 
qu'il  voit  devant  fesyeux,  luy  font  déjaiarri- 
vex ,  ou  à  quelqu'un  des  fiens  ;  Ou  croira  qu'ils 
peuvent  leur  arriver ,  ou  à  lui-même;  toujours 
en  cet  eftat  celuy-là  aura  de  la  Compailîon. 

Nous  avons  donc  fait  voir  comment  font 
di(pofe2  pour  l'elprit ,  &  dans  quels  fcntimens 
fc  trouvent  ceux  qui  font  touchez  de  pitié. 

Les  chofes  qui  donnent  de  la  Qfmfaffîan. 

DE  fçavoir  maintenant  AqueUe  occajum^ 
^  four  quelles  chofes  on  efl  touché  de  pitié^ 
c'eft  une  matière  qui  ne  reçoit  aucune  diffi- 
culté, après  la  définition  que  nous  avons  don- 
née :  Car  entre  les  chofes  qui  font  fâcheufcs  & 
triftes  à  fupporter ,  celles-là  particulièrement 
font  pitoyables, 
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Qui  portent  la  corruption  avec  elles ,  ou  me^ 
naceniifune  totale  dejhruâion. 
Comme  encore , 

Tous  les  malheurs  conjiderahles  (fu^ on  peut 
attribuer  àla Fortune ^.^ dont  on  croit  qt^el" 
leejtlacaufe. 

Les  chofes  au  refte  qui  portent  avec  cl- 
ks  la  corruption  ou  détruifent  entièrement , 
font, 

Tous  les  genres  de  mort,  les  Blejfwres^  les 
Douleurs ,  c^*  les  autres  incommodités  qui  af* 
fligent  le  Corps. 
Et  encore; 

La  Fieillejfe  ^  les  Maladies  ^  ^  le  Manque  . 
de  nourriture. 

Pour  les  Maux  qui  viennent  de  la  Fortune , 
il  faut  mettre  au  premier  rang , 

Celuy  de  n*  avoir  point  d'Amis ,  ou  peu  ; 
De-là  vient  que  d'eftre  arraché  d'entre  les  bras 
des  perfonnes  qu'on  aime ,  ou  avec  qui  on  a  ac- 
coutumé d'eftre  :  eft  toujours  une  chofe digne 
decompaffion. 

En  fécond  lieu  il  faudra  mettre , 

La  Laideur^  la  Foiblejfe^  la  Mutilation 
des  membres. 
Comme  encore, 

Certaines  avantures  remarquables , 
par  exemple,  lors  qu'il  fe  rencontre  malheu- 
reufcment  pour  une  perfonne  Que  du  même 
endroit  dont  elle  devoit  attendre  du  bien ,  il  ne 
luy  en  vient  que  du  mal  ;  fiir  tout  fi  la  chofe 
n'arrive  pas  pour  une  fois,  maisfouvent. 
Il  en  fera  de  même. 

Lors  que  le  malheur  en  voudra  tant  a  quel* 
qu^un^qu^ ayant  à  ejperer  un  Bien  qui  lepouvoit 
garantir  du  mal  dont  il fevoit^e^é.^  ce  bien  ne 


ijx        La  Rhetoric^e 

~  btf  vient  que  quand  il  n^eu  afhu  que  faire 

Csr  que  le  mal  eH  déjà  fot^ert. 
Telle  jfut  ravanture  de  Diopithes  qu'on  trou- 
va mort  dans  letempsquelesPreiènsduRoy 
de  £er(ë  luy  furent  apportez. 

Enfin  on  aura  pitié  de  toutes  les  peribnnes , 
A  qui  jamais  il  ne  fera  arrivé  de  Men  en 

leur  vie^  ou  leur  en  ^ant  arrivé^  qui  rien 

auront  fû jouir. 

Ce  (bnt-Ia  choies  qui  ordinairement  don- 
nent de  la  Compafiion. 

Les  T^erfinnes  de  qui  on  a  cowpajfion. 

QU  ANT  à  Ceux  qui  font  pitîé,cefont, 
l'ouïes  les  perfonnes  de  conmiffance 
^  qtCon  hanSe^ 
Pourveu  que  ces  gens-là  ne  nous  touchent  pas 
de  trop  prés  ;  car  alors  nous  coniidererions  leur 
malheur  comme  le  noftre  propre ,  &  il  nous  fc- 
roit  auffi  fcnfible  qu'à  eux-mêmes.De  vray  Ton 
raporte  d'Amafis,  Qu'il  ne  verû  point  de  lar- 
mes ,  lors  qu'il  vit  paflèr  fon  fils  qu'on  menoit 
au  lùpplice,  &  que  cependant  il  pleura  à  la  veuë 
d'un  de  fes  Amis  qu'il  trouva  demandant  Tau- 
mone:  En  effet  l'avanture  de  celui-ci  eftoit  feu- 
lement pitoyable,  au  lieu  que  l'autre  eftoit  ef- 
fi:oyable  pour  un  père  &  pleine  d'horreur;  car  il 
faut  Içavoir  Qu'il  y  a  grande  différence  entre 
unechofc  qui  fait  horreur^  &  une  wxxzquine 
faà  que  pitié \  puis  que  tout  ce  qui  Êûthoneiu-, 
non  feulement  chaflc  la  pitié  d'un  elprit,  mais 
même  affei  fouvent  fait  tout  le  contraire. 

&  non  feulement  on  aura  pitié  des  per- 
ibnnes à  qui  il  fera  arrivé  quelque  grand  mal- 
hcur«  mais  encore, 
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De  ceux  qui  en  feront  menacet,  ^  tout 

prejis  d*y  tomber. 

11  eft  certain  auflî , 

QfÇm  aura  toujours  pitié  de  fes  Semblables. 
Comme  font  toutes  les  perfonnes  de  même 
âge,  de  même  humeur,  quiontcontraâéles 
mêmes  habitudes ,  enfin  qui  font  de  même  qua- 
lité, &  de  pareille  naiflànce:  Et  de  fait  en  ces 
rencontres-là .,  nous  avons  toûj  ours  plus  grand 
fiijet  de  croire  que  leurs  malheurs  nous  peu- 
vent aufTi  arriver;  car  c'eft  une  maxime,  Que 
tout  ce  que  nous  craignons  qu'il  ne  nous  arrive , 
cela-mcme  eil  ce  qui  nous  donne  de  la  comfaf' 
Jion  quand  il  arrive  à  d'autres. 

Et  dautant  Qu'il  n'y  a  que  les  chofes  que 
nous  voyons  de  prés ,  ou  qui  femblent  pro- 
ches ,  qui  donnent  de  la  compaflîon;  Et  tout 
au  contraire  qu'un  malheur  tres-éloigné,par 
exemple ,  qui. eft  arrivé  il  y  a  mille  ans ,  ou  qui 
n'arrivera  de  mille  ans  d'ici, foit qu'on croye  . 
qu'il  doive  arriver  en  effet ,  ou  limplement 
ji'on  le  fouvienne  qu'il  eft  arrivé  autrefois^ 

u  ne  touche  point  du  tout,  ou  bien  moins; 
Il  eft  neceflàire  de  tirer  cette  confèquence,       -, 
Que  toutes  les  perfonnes  qu^ on  viendra  à  re*       **- 

prefenter  ou  dugefle  ^  ou  de  ta  voix  ^  oudel*ha^ 

hit  ;  en  un  mot  qtûon  imiter  a  parfaitement  :fans 

comparaifon  feront  plus  de  pitié  que  d'autres. 

A  caufe  que  mettant  la  chofe  devant  les 
yeux,  le  malheur  qui  fera  reprefentéparoiftra 
comme  tout  proche;  n'importe  au refte Qu'il 
xioive  arriver,  ou  qu'il  foit  déjà  arrivé  autrefois. 

D'où  il  faut  encore  conclure, 

Qu^un  malheur  qui  fera  arrivé  il  y  aura      11^ 

fort  peu  de  temps ,  ou  qui  fer  a  fur  lepoinét  d^ar* 

river  ^  en  doit  ejire  beaucoup  plus  pitoyable. 


s 
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Et  cela  pour  la  même  raifon. 

Et  non  fèolement  un  malheur  de  cette  qua- 
lité fera  plus  pitoyable ,  mais  encore , 

Tous  les  Signes  qu*Qn  aura  delm:  £sf  totttcs 
les  aétims  qui  donneront  à  connoifire  que  veri' 
tablementileflarrivéàuneferfonne. 
Par  cxcmple,les  habits  tout  iànglans  d'an  hom- 
me qui  aura  efté  tué,  &chofcsicmblables;C)u 
encore  les  plaintes  &  les  difcours  d'une  perfon- 
ne  extrêmement  affligée;  Enfin  tout  ce  qu'on 
aura  pu  dire  lors  que  la  douleur  &  le  mal  prcf- 
foient;  telles  que  font  les  dernières  paroles  et 
tant  à  l'article  de  la  mort.  Mais  p^ciiliere- 
mentraffliâion  d'une  perfonne  fera  touchan-- 
te ,  lors  qu'on  monftrera  Qu'elle  a  fait  paroif 
tre  une  ^ande  vertu  &  témoigné  une  haute 
confiance  au  milieu  de  fes  malheurs  ;  parce 
que  toutes  ces  circonftances  faifknt  voir  les 
chofes  de  prés ,  pour  lors  on  a  d'autant  plus 
de  compaffion;  qu'il  femble  queceluy  qu'on 
reprefente  en  cet  eftat ,  n'avoit  point  mérité 
qu'un  tel  malheur  luy  arrivait:  Joint  que  ce 
malheur  cftant  ainlî  dépeint,  on  s'imaginera 
l'avoir  devant  fes  yeux. 


C^^. 


d'Aristote,  Liv.  n.      ajjT 


t     JH     :tt      3(1     4c      :«( 


CHAPITRE    IX. 

De  PIndignadon. 

lj2LPiti/,  eft  oppofé  prindpar 
lementce  qu'on  appelle,  Avoir 
de  P Indignation'^  car  fans  doute 
s* affliger  du  malheur  d^autruy  ;  /orr 
quUl  arrive  à  une  personne  qui  en 
eji  indigne^  eft  une  paffion  en  quelque  façon  op- 
pofèc  au  Déplaijir  qu'un  homme  retint  lors  qu'il 
voit  arriver  du  bonheur  à  un  qui  ne  t'a  foint  me^ 
rite';  De  plus  elle  part  d'un  même  efprit  &  fiip- 
pofè  les  mêmes  mœurs.  Ces  deux  paffions  au 
refle  viennent  d'un  bon  principe  &  font  voir  un 
bon  naturel  ;  car  enfin  il  eft  d'un  honnefte  hom- 
me D^eftre  touché  de  compajfionpour  Ceux  qui 
fintaffiigeT.fanst* avoir  mérité:  Et  tout  de  mê- 
me, Ur  avoir  dé j)it^  efhe  indigné  de  voir  dans 
laprofperité^  en  honneur  des^rfinnes  qui  ne  le 
méritent pai.  Laraifoneft,  Que  tout  ce  qui  ar- 
rive fans  qu'on  l'ait  mérité ,  fbit  bien,  fbit  mal , 
cftunechofeinjufle&  qui  choque;  &  cela  efl 
Il  vrai ,  Que  même  c'eft  ce  qui  nous  fait  attri- 
buer aux  Dieux  l'Indignation. 

On  pourroit  s'imaginer  ici  Qu  'envie  efl 
aufC  de  la  même  forte  oppofée  à  la  Pitié ,  com- 
me eftant  une  même  chofe  que  l'Indignation^ 
ou  du  moins  pour  en  approcher  beaucoup;mais 
il  y  a  bien  à  dire:  Car  quoy  que  Yï^N^fc  ^  «aSv 
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bien  qiie  Plndignation,  foit,  Un  certain  regret 
accompagné  de  trouble^  fsf  un  déflaijir  de  voir 
frofperer  atOruy,  néanmoins  elle  eftdifFerem^ 
de  rindignationencepoinâ,  Que  jamais  elle 
n'en  veut  à  une  perfbnne,  parce  qu'c;lle  eft  indi- 
gne du  bonheur  qu'il  luyeft  arrivé,  mais  parce 
que  c'eit  un  Egal  &  un  Pareil.  Alawritéces 
deux  paffions  ont  ceci  de  commun,  que  tous 
ceux  qui  fc  lailïènt  toucher  à  l'Envie  &  à  l'In- 
dignation ,  jamais  ne  doivent  eftre  fâchez  qu'il 
foit  arrivé  du  bien  à  quelqu'un,  pource  que  ce- 
la leur  porte  préjudice  &  qu'il  peut  leur  en  arri- 
ver du  mal  ;  mais  Amplement  à  caufc  de  laper- 
Ibnne  à  qui  ce  bien  arrive ,  &  qu'ils  Font  ai 
averfion;  car  autrement  fi  ce  trouble  &  ce  dé- 
plifir  leur  venoient  d'apprehenfion  qu'il  ne  leur 
en  arrivait  du  mal  ;  pour  lors  ce  ne  fèroit  plus  ni 
Envie  ^  ni  Indignation ,  mais  une  pure  Crainte. 

En  qmj  la  Pitié  &  Plndignation  font 
femblables. 

PAr  là  nous  voyons  que  la  Pitié  &  l'Indi- 
gnation feront  toujours  Ciivies  d'une paf- 
fion  contraire ,  car  il  faut  de  neceflîté ,  Que  qui- 
conque s* afflige  de  voir  arriver  du  mal  à  untonh 
me  qui  ne  P  a  point  mérité^  cequieftl'efFetdela 
Pitié ,  Le  même  ait  de  lajoye ,  ou  du  moins  ne  foit 
point  touché  voyant  arriver  du  mal  à  un  autre  qui 
le  mérite.  Par  exemple ,  Jamais  un  honndle 
homme  ne  s'attriftera  de  voir  punir  un  Meur- 
trier, ni  un  Parricide  ;  à  caufe  que  c'eft  une  cho- 
ie dont  tout  le  monde  doit  eftre  bien  aifè.  Et 
pareillement  il  ne  s'affligera  pas  de  voir  proQ)e- 
r.er  les  gens  de  mérite  &recompenfer  la  vertu; 
i'autant  qucl'uaa'cftpa^inoiiïsiuttcqjierau- 
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tr c ,  &  même  que  ce  doit  eftre  toujours  un  fuj  et 
de  joyc  &  de  confolation  pour  un  homme  de 
bien;  puis  qu'alors  ilaunejufteoccafiond'et 
perer  Que  ce  qu^  il  voit  arriver  à fes  Semblables^ 
It^ pourra  arriver  aujji.  Telles  paffions  au  refte 
viennent  d'un  bon  principe,  &  fiippofent  les 
mêmes  mœurs;  Conune  les  paffions  qui  leur 
font  contraires  viennent  d'un  principe  contrai- 
re, &  ont  des  mœurs  oppofées.  En  effet,  La 
fnêmeperfonne  qui  malignement  fe  réjouit  du  mal 
ePauSruy  ^  La  même  ejt  toujours  Envieufe,  At- 
tendu qu'il  faut  par  neccffité  Que  quiconque 
s'afflige  de  voir  arriver  du  Bien  à  quelqu'un ,  ou 
de  ce  qu'il  efl  en  eflat  de  cela  ;  le  même  ait  de  la 
joye  lorlque  ce  Bien-là  viendra  à  efbe  perdu  ou 
i  dépérir.  Ainlî  ces  paffions  fontimcompati- 
bles  avec  la  Pitié,  &rempefchent  d'avoir  en- 
trée par  tout  où  elles  fe  rencontrent.  A  la  véri- 
té elles  font  différentes  entr'elles  pour  les  rai- 
fons  qui  ont  efté  dites. 

Donc  toutes  ces  Paffions  ici  font  propres  à 
endurcir  le  cœur  &  à  empefcher  qu'on  n'ait 
de  la  Pitié. 

Les  chofes  qui  donnent  de  t Indignation. 

FAISONS  fçavoir  premièrement  ce  que 
c'eft  ,  Q^ Avoir  de  P Indignation  j  de  plus 
Contre  quelles  personnes  on  en  a\  Si  pour  quelles  rai* 
fons"^.  Et  enfin.  En  quel  eftat  on  fe  trouve  alors, 
EnfUite  de  quoy  nous  traiterons  des  autres  paf^ 
fions  qui  font  contraires  à  la  Pitié.  Aureflecc 
que  nous  avons  dit  jufques  icy  éclaircit beau- 
coup cette  matière  :  car  s'il  efl  vray  ç/oH Avoir  de 
r  Indignation^  ne  foit  autre  chofe.qu'E/J^^  fdché^ 
i^avoir  dépit  quUl foit  arrivé  du  bien  àuneperfon- 
ne  quiparoifl  en  ejlre  indigne^  Il  s'enfuil  d!  ^botii. 

QuM 
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!•  QuUl  u'ejl  pai  fojiùie  que  toutes  fortes  de 

Biens  foient  capables  d^ attirer  rhdignatùm. 
Car  Cms  doute  jamais  pcrfonnc  ne  fera  choque 
ni  ne  trouvera  mauvais ,  fi  quelqu'un  efthon- 
nefte  homme;  s'il  eft  vaillant,  ou  s'il  a  quel- 
qu'autre  bonne  qualité  en  lui;  puis  qu'autre- 
ment ,  par  la  maxime  des  Contraires ,  les  vices 
oppoiez  à  ces  vertus  donneroient  delacDm- 
miferation,  ce  qui  n'arrive  j  amais  :  Mais  bien 
toujours  on  ièra porté  d'indignation  contreun 
homme ,  S"  il  a  des  Richejfes  ^  qu'il  ne  Us  mérite 
pdi ,  S* il  a  de  la  Puiffance  &  autres  choies  fcm-? 
blables ,  qui  toutes  à  vrai  dire  devroient  eftre  la 
recompenfc  des  honneftes  gens  ;  &  de  Ceux 
encore  à  qui  en  naiilànt  la  Nature  a  donné  cer- 
tains avantages  confiderables ,  tels  que  (ont  la 
Noblejfe^  la  Beauté ^Sx.  ainfi  des  autres. 

Ceux  pour  qui  on  a  de  V Indignation. 

ET  parce  que  tout  ce  qui  eft  ancien  dans 
une  Famille  &  qu'on  poflcde  depuis  long- 
,  temps ,  fcmble  comme  naturel ,  &  pour  ainfi 
dire  nous  eftre  dû:  Il  faut  conclure  ncceflàirc- 
ment. 

Que  deplujieurs  qui  poJfederontunBienie 

même  qualité^  Ceux  qui  ne  Sauront  que  depun 

peu  tsf  qui  par  ce  moyen  -  là  arriveront  auxplm 

hautes  Charges  Sff  aux  plus  grands  emplois  atti» 

reront  fur  eux  beaucoup  plus  d*  indignation  qua 

Vautres, 

A  raifon  qu'on  trouve  bien  plus  à  redire  &bc* 

aucoup  plus  de  chofes  qui  choquent  dans  la 

fortune  des  nouveaux  Riche»,  qu'on  ne  Élit 

pas  en  ceux  qui  éclatent  de  tout  temps  par  leurs 

grands  biens  &  les  poflèdent  de  Père  en  fils. 
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On  eh  doit  dire  autant, 

De  tow  ceux  qut  defUK  peu  feront  venus  à     ^  ^  ** 
avoir  du  commandement ,  qui  auront  beaucoup 
ék  fusjptnce  ou  d* amis  ^  qui  feront  heureux  en 
enfans ,  Çff  ainji  du  refte  ;  particuliirement  Ji 
Ces  avantages  leur  en  ont  procuré  d*  autres  d^ 
puis* 
A  caufè  qu'on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  Ibuf- 
frir  Tauthorité  des  nouveaux  Riches  ,  quand 
leurs  richefles  viennent  à  leur  donner  du  com- 
mandement, qu'on  n'a  pas  des  perlbnnesqui 
ont  toujours  été  dans  l'opulence  :  en  un  mot  il 
en  ell  ainli  de  tous  les  autres  qui  depuis  peu  au- 
ront acquis  des  chofes  qu'ils  n'avoient  pas  au- 
paravant. Laraifoneft,  Qucceuxquilbnten 
poflèffion  d'un  Bien  il  y  a  fort  long-temps  lèm- 
blent  le  poiOfeder  légitimement  &  comme  leur 
appartenant  en  propre;  au  lieu  que  les  autres 
paflcnt  pour  des  Ufiirpatcurs.    Et  de  vrai  il 
îemble  que  ce  qui  n'a  jamais  changé ,  &  qu'on  a 
toujours  veu  dans  le  même  eftat,  eft  tel  qu'il 
doit  cftre;  de  forte  que  c'cft  ce  qui  fait  croire 
toujours  de  ceuxquinepofïèdentunBienquc 
depuis  peu,  Qu'abfolument  ce  Bien-là  ne  leur 
appartient  point. 

Et  dautant  encore  qu'il  (è  remarque,  Que 
tous  les  biens  généralement  à  les  prendre  cha- 
cun en  particulier ,  n'ont  point  efté  faits  pour  le 
premier  venu ,  ni  pour  toutes  fortes  de  perfon- 
nts  ;  &  qu'en  cela  il  y  a j  e  ne  fçay  quel  ordre  ôr 
bienfcance  à  garder  :  Par  exemple  il  eft  certain 
qu'une  belle  paire  d'Armes  ne  convient  point  à 
un  homme  de  robe ,  mais  à  un  homme  d'épée  ; 
ni  encore  les  hautes  alliances  aux  nouveaux 
Riches ,  mais  feulement  aux  perfonnes  de  con- 
ditionna d'une  nailiànce  illuftrc  \  De-\à\VlL«ox 
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conclure,  que  c'eftun  fiijet  à  donner  deTIa* 
dignation, 
I V.  De  voir  arriver  à  un  hmnejie  hormne  Pm^ 

U  HMtre  chofe  que  ce  qu^il  mérite  ^  qsti  eSf 
à  fa  bienfeance» 
Comme  encore, 
V*  De  voir  un  Ignorant^  eu  un  homme  me* 

diocrement  habile  vouloir  P emporter  fur  m 
flus  babik  homme  que  luy  ^  particulieremeiA 
Ji  tous  Jeux  font  de  mime  frofeffion^  ^  que 
leur  contejlation  foit  fondée  fur  quelque  poinS 
qui  la  regarde. 
D'où  vient  que  le  Poète  a  dit  de  Cebricm  le 
Troyen, 
Hom.  Il-      j0ut  brave  qtfil  puifie  ejire  au  milieu  des 
JX*  alarmes 

Il  fuit  du  fort  Ajax  la  rencontre  ^^  les  armes; 
Car  Jupiter  s*offenfe^  ^  ne  fpauroit  fot^ir 
Qu^un  combat  inégal  vienne  à  fes yeux  s^^ir. 
Et  non  feulement  ceci  paroiflra  indigne,  mais 
encore  ; 
y  I.  Toutes  les  foi  qi^un  Inférieur ,  ^  mnqmi 

ne  fera  pas  .tant  qu^un  autre  prétendra  faire 
comparaifon^  ou  ne  voudra  pas  céder  i  un  qui 
fera  plus  que  luy^  de  quelque  façon  mime  que 
la  chofe  puiffe  arriver. 
Comme  n  un  fîmple  Muficien  ofe  s'attaquer 
à  un  homme  de  Juftice,  à  calife  que  Cuis  dif-. 
ficulté  ia  Juftice  eft  bien  autrement  à  confide- 
rerque  laMulîque. 

On  connoitt  donc  maintenant  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  Quelles  font  d'ordinai- 
re les  perfonnes  qu'on  regarde  avec  indigna- 
tion, &  pour  quel  Cijet;  car  c'eft  à  peu  pré$ 
ce  qui  fc  peut  remarquer  fur  cette  matière. 


\ 
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La  fcrfonnes  fujcttes  à  avoir  de  flndi" 

^nation. 

ENtre  les  perfbnnes  qui  font  fiijettcs  à 
avoir  de  l'Indignation,  on  doit  mettre  au 
premier  rang; 

Ceux  qui  ayant  des  qualitez  à  pojjeder  ce        I. 
qu^ily  a  de f  lus  grandie  déplus  ejlevé^  l^fof- 
jedeni  en  concurrence  avec  d* autres  qui  rCont 
fds  le  même  mérite. 
Puis  qu'en  effet  il  n'eft  pas  juftc  que  des  perfon-  ' 
nés  de  cette  fuffifance  voycnt  tenir  en  même 
confideration&  accorder  les  mêmes  honneurs 
i  des  gens  qui  ne  leur  reffemblent  point ,  &  qui 
font  bien  au  deflbus  d'eux. 
Ettfccond  lieu  il  y  faudra  mettre , 

Les  honneihs gens  ^i^tom  ceux  qui  aiment      II, 
la  vertu  ^ 
A  caufe  que  telles  perfonnes  fçavcnt  juger  du 
mérite  9  &  ne  peuvent  fouffrir  d'injuftice. 
Il  faudra  mettre  encore  de  ce  nombre , 

Ceux  qui  ont  beaucoup  d  ambition  i}f  qui  bri»     -jj  j 
'  guent  certains  Emplois  afin  de  fe  mettre  par  là 
en  crédit  ;fur  tout  s'^U  arrive  que  ces  Emplois-là 
fuient  obtenus  par  d autres  qui  enfoient  indignes. 
Enunmot, 

Tous  ceux  quife  croiront  dignes  de  pojjeder     ^  V. 
deschofes^  dont  ils  jugeront  que  d'' autres  feront 
tout-a-fait  indignes  ;  ces  gens-là  toujours  à  /'or- 
cajiondefemblables  chofes  ^  contre  telles  per- 
fonnes  feront  portez  dUndignat  ion, 
AuiB  eft-cc  la  raifon  pourquoy  les  amcs  baflès 
&lèrviles,lcs  gens  de  mauvaifes  vie,&tous  ceux    ^ 
qui  n'aiment  point  Thonneur ,  ne  fçavent  ce 
que  c'eft  qoe  cette  paffion;  à  caufc  cja  \\â  \vi  n  o- 

Là  ^^^^^ 
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ycnt  rien  en  eux  qui  leur  puillè  faire  croire 
qu'ils  ibient  dignes  d'aucun  rang  confiderable. 

PA  R  ce  que  nous  venons  de  monftrer ,  il  tft 
aifé  devoir.  Quelles  font  les  perfonnes  de 
r atHiâion  de  qui  il  fe  faudra  rire ,  ou  du  moins 
n'eitre  point  touché  quand  quelque  malheur 
kur  arrivera,  ou  que  leurs  aâaires  n'iront  pas 
bien,  ou  qu'elles  ^ont  décheuës  de  leurs  e(- 
perances;  puis  que  ce  quia  efté  dit£ût  i(fo 
connoiftre  fon  contraire. 

De  manière  donc  que  fi  noftre  Dilcours  cft 
tel  qu'il  porte  Telprit  des  Juges  à  croire  Qoc 
ceux  qui  prétendent  qu'on  leur  doit  faire  graoe, 
non  feulement  en  font  indignes,  mais  même 
que  tout  ce  qu'ils  expo(ènt,loin  d'y  obliger,me- 
rite  tout  le  contraire  ;  pour  lors  il  fera  impoffi- 
ble  aux  Juges  de  pancher  à  la  milèricorde  n'y 
d'avoir  aucune  pitié  d'eux. 
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CHAPITRE    X. 

De  P Envie. 

Prefent  il  n'eft  pas  difficile  de 
cormoiftre,  Ni  quelles  chofesd'or- 
dinaire  attirent  P Envie;  Ni  quel'' 
les perfonnes  font  fu jettes  a  ejire  en*» 
viees  ;  Ni  enfin  queleJiPeJprit  iun 

Envieux ,  ^  quelles  dijpqfittons  P acheminent  à 

cettepajîon. 


:vpog 


Les  perfinnes  qui  font  Snvieufis. 

EN  effet  puis  que  l'Envie  n'eft  autre  cho- 
£è,  qu'f^  chagrin  ^  un  déplaijir  qu'on  a 
de  voirfes  Egaux  jouir  en  apparence  des  Biens^ 
des  avantages  que  nous  avons  remarque'L  ;  Et 
cela  non  pas  à  caufe  qu^on  y  eïl  intereJJ^y  mais 
feulement  parce  qu^on  neffauroitfouftrirqueces 
ferfonnes4à  fe  trouvent  en  cet  ejiat ,  fi  faut  dire , 
Que  tous  ceux  qui  auront  des  Egaux ,  oh 
qui  croiront  en  avoir  ^  pour  la  plupart  feront 
Envieux. 
J'appelle  Egaux  ^  les  pei^rmes  ou  de  pareille 
naiflance,  ou  de  même  famille,  ou  de  même 
âge,  ou  de  même  profeffion,  ou  de  même 
réputation ,  ou  qui  ont  du  bienégalement. 
Ceux-là  encore  feront  fiijets  à  porter  envie , 
A  qui  peu  s'' en  faudra  quUls  n^ayenttout  ce 
^quHonpeut  avoir. 
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Dc-là  vient  que  les  perlbnnes  qui  entrepren- 
neiit  les  grandes  choies  &  qui  y  reufliflènt ,  Ibnt 
ordinairement  envieufès,  àcaufe  qu*ellcs  s'i- 
niaginent  que  tout  leur  eft  dû,  &  qu'on  ne  peut 
rien  donner  aux  autres  fans  leur  faire  tort. 
Il  faudra  mettre  encore  au  nombre  des  En- 
vieux , 

Ceux  qui  pour  quelque  qualité  recommanda* 
blefe  voyent  traiter  par  tout  avec  grand  bon- 
neur  isf  rejpeâ  ^particulierementjic^eji  en  con* 
Jideration  de  leurfagejji^  ou  Parce  qu^  ils  foui 
dans  une  fortune  à  ne  rien  fouhaiter  amdela  i^ 
oii  r  on  fait  confiner  tout  le  bonheur  de  U  vie. 

Les  Ambitieux  encore  font  hea$tcof^plusfih 
jets  à  porter  envie  que  les  perfonnes  qui  n^ont 
point  a* ambition. 
Et  tout  de  même , 

Ceux  qui  affeéient  depafferpourfages. 
parce  qu'ils  mettent-là  toute  leur  ambition. 
En  un  mot, 

Quiconque  fera  paffionnépour  quelque  chofe 
^  qui  voudra  fe  faire  vahir  par-lA  j  celuy4â 
toujours  à  roccafion  de  telles  chofes  fera  fujet  i 
porter  envie. 
Il  en  faut  dire  autant, 

De  tom  Ceux  qui  ont  Vame  baffe  ^petite. 
A  caufe  que  tout  ce  qu'ils  voyent  leur  paroift 
grand. 

Les  chofis  qui  attirent  l'Envie, 

POuR  ce  qui  regarde  les  Biens  qui  attirent 
rEnvie ,  il  en  a  efté  parlé.  Car  enfin  tou- 
tes les  chofes  où  on  veut  avoir  la  gloire  d'ex- 
celler ,  les  Ouvrages ,  Les  entreprifcs  ;  &  toutes 
les  Adions  par  ou4'on  cherche  à  acquérir  de 
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Peftime  &  où  l'on  met  toute  fon  ambition  ; 
Comme  encore  toutes  les  bonnes  formnes  & 
les  rencontres  heureufcs  qui  arrivent;  tout  ce- 
la d'ordinaire  eft  ce  qui  occupe  l'Envie  &  où  el- 
le s'attache  le  plus.  Mais  fur  tout  l'Envie  le  fait 
remarquer  dans  une  perfonne  quand  c'eft  pour 
des  chofes  qu'elle  fouhaite  avec  paffion ,  ou 
qu'elle  prétend  luy  devoir  î^)partenir ,  ou  dont 
elle  a  un  peu  plus ,  ou  un  peu  moins  que  les  au- 
tres. 

Les  Perfinnes  k  cfui  on  porte  Envie. 

ON  ne  peut  pas  douter  non  plus  Quelles 
font  les  perfonnes  à  qui  on  porte  Envie , 
puis  qu'il  en  a  efté  auffi  déjà  parlé  :  car  premier 
rement  ce  font  Ceux  de  qui  on  eft  fort  proche , 
foit  à  raifon  du  temps,du  lieu,  de  l'âge,  de  la  ré- 
putation ,  &  ainli  du  rcfte.  D'où  eft  venu  le 
Proverbe, 

Qui  dit  Parent ,  ditfouvent  Envieux, 
En  fécond  lieu  on  porte  envie  aux  Perfonnes 
avec  qui  on  eft  en  conteftation  pour  le  rang, 
puifque  c'eft  toujours  avec  les  gens  que  nous 
venons  de  dire  &  de  qui  on  eft  proche ,  que  cela 
arrive  ;  Car  pour  ceux  qui  font  tout  à  fait  éloi- 
gnez,par  exemple,  qui  vivoient  il  y  a  mille  ans , 
ou  qui  ne  font  pas  encore  au  monde,ou  qui  font 
morts,il  eft  certain  que  j  amais  perfonne  ne  por- 
te envie  à  ces  gens-là;  Non  plus  qu'à  ceux  qui 
habitent  aux  extremitez  du  monde,commc  aux 
Colomnes  d'Hercule  ;  ou  qui  au  jugement  des 
autres,  ou  au  noftrc  propre  paflènt  pour  eftre, 
ou  beaucoup  au  deilbus  de  nous ,  ou  beaucoup 
au-defliis.  Et  ce  qui  fe  dit  icy  des  perfonnes ,  le 
'  doit  auffi  entendre  de  toutes  les  chofes  où  d'au- 
tres ont  tres-^and  avantage  fui  noxtô  ^  o\x^\xo\5& 
fiircux.  L  \  ^ 
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£t  parce  quejamaisonn'dlen  conteflatioh 

eur  le  rang  qu'avec  des  Compétiteurs  ou  des 
vaux,  &  enfin  avec  des  pcrfonnes  qui  bri- 
guent &  pourfiiivent  les  mêmes  choies  ;  Il  faut 
dire  encore  Que  telles  gens  feront  particuliè- 
rement Envieux  les  uns  des  autres;  aufil  e(l-ce 
ce  qui  a  donné  lieu  auProverbe , 
iod.  i.      i^^  toujours  le  Potier  porte  envie  au  Potier. 

Tous  ceux  auffi  qui  verront  obtenir  fans  pei- 
ne à  d'autres  les  chofès  qu'ils  n'auront  obte- 
nues qu'avec  grande  difficulté ,  ou  même  qu'ils 
n'auront  pu  obtenir  ;  telles  gens  toujours  &► 
xont  portez  d'envie  contre  ces  perfonnes-là. 

Ceux-là  tout  de  même  auront  de  TEnvic 
lors  qu'il  arrivera  Que  d'autres  viendront  à  fc 
procurer  certains  avantages ,  cm  à  reiiflîr  en 
certaines  chofes ,  &  que  ce  leur  fera  une  honte 
de  n'en  pas  faire  autant ,  Tels  que  font  des  Pro- 
ches ou  des  Pareils  :  à  caufè  qu'il  paroiftra  Qu'il 
n'a  tenu  qu'à  eux;  Et  comme  c'eft  luie  chofc 
qui  les  fâchera,  auffi  les  portera-t'elle  à  lïnvic. 

On  porte  encore  envie,  Ou  quand  des  per- 
ibnnes  ont  les  mêmes  chotès  qu'on  a,  Ou 
qu'elles  en  ont  obtenu  d'autres  qu'il  euft  efté 
beaucoup  plus  daiîs  la  bienfcance  qu'on  euft  eu 
qu'elles ,  Ou  parce  qu'elles  ont  à  prefent  ce 
qu'autrefois  on  a  eu;  &  de  là  vient  que  les  Vieil- 
lards fonttuit-iujctBà  porter  envie  aux  jeunes 
gens. 

Enfin  tous  ceux  qui  n'auront  pu  avoir  certai- 
nes chofes  qu'en  faifant  une  très  grande  dépen- 
fc,  porteront  toujours  envie  aux  autres  qui 
pour  les  avoir  n'auront  prefque  rien  dépenfé. 


D 


E  tout  ce  que  nous  avons  dit  on  voit  fins 
doute  y  Et  guettes  c^è^  4fmiiaU  ds  l4  joft 
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eux  Envieux ,  Et  à  fatcajion  de  (fuelies  perjoi*- 
»«  cette  joye  leitr  vient  ^  i^  enfin  de  quelle  Ur- 
U  ih  ont  i^ej^rit fait  ea  cet  ejlat.  Car  n  les  Én- 
vjeux  s'affligent  toujours  lors  qu'il  arrivcà  une 
petibnne  toute  autre  chofe  que  ce  qu'ils  luy 
iôuhaitent,  aûèurcmentilsdoivcntavoirdels 
joye  quand  tout  le  contraire  arrivera. 

AinJi  donc  l'Orateur  qui  fçaura  ménager 
avcctelleadreflel'efprit  lù  fes  Juges  qu'il  les 
anieine  au  poioâ  où  (è  trouvent  les  Envieux 
quand  ils  portent  envie  à  quelqu'un  ;  Outre  ce^ 
la  qu'il  vienne  à  reprcfentet  les  perlbnncs  qui 
tâcnent  à  les  toucher  de  compaflion,  ou  veu- 
lent obtenir  d'eux  quelque  faveur ,  tels  que  font 
ccuï  qu'on  regarde  toûj  ours  av  ce  envie ,  &  que 
nous  avons  remarquez;  il  cit  certain  que  les 
Juges  ea  cet  eûat  n'autont  auauie  pitié  d'eux- 
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CHAPITRE    XI. 


^ 


De  fEnmlation. 

E  (çavoir  Quel  eji  Pejprit  de  ceux 

Îui  font  fort  e7i*d* Emulation  \  isf 
^our  quelles perjowtes  ils  enotft^Et 
à  loccajion  de  quelles  chofes^  c'ctt 
ce  que  nous  allons  monftrer. 
Donc  s'il  eft  vrai  que  l'Emulation  foit  Vu 
certain  déplaifir  de  voir  nos  Pareils  £5^  cettx  à  qui 
la  Nature  n^apas  eiléplus  liber^ile qu^à nous ,  ob' 
tenir  des  avantages  qui  les  font  confiderer^  que 
nous  pourrions  avoir  aufji-hien  qu'eux  ;  Et  cela 
non  pas  qu'en  effet  nous  vouluffions  que  cela  ne  leur 
fuji  point  arriva ^  mais parce.que  nous  ferions  bien 
aifes  d'en  avoir  autant  ;  Si ,  ais-j  e ,  cette  (Uppo- 
iîtion  eft  vrayc ,  Il  s'enfuit , 

Que  r Emulation  efi  une  pafjion  équitable^ 

i^  qui  jamais  ne  fe  rencontre  que  dans  les  bon' 

nejîeS'geHs ',  Et  l^ Envie  au  contraire  unepaf- 

fion  maligne^  ^  qui  ne  peut  venir  que  oCun 

mefchant  efprit  ^-adonné  au  mal. 

Etqu'ainfine  foit,  c'cft  que  tout  homme  qui 

eft  touché  d'Emulation  ,  jamais  n*a  d'autre 

penfée  que  de  fe  mettre  en  eftat  de  parvenir  aux 

mêmes  honneurs  où  il  voit  fcs  Pareils,  fans  du 

tout  fonger  à  leur  faire  tort:  Au  lieu  que  l'En* 

vieux ,  par  (on  envie,  ne  tâche  &ne  s'eftudie 

qu'à  les  dcpoJÛTeder,  &  à  leur  faire  perdre  ce 

.^UÏi50»t.  Les 


d'Aristote,  Liv.  il      ±^ 

.     Les  Perfonnes  qui  ont  de  t Emulation. 

AU  rcftcceux-làferontcndinsàavoirdc 
rEmiilation  ^  qui  fejugeront  dignes  d'a- 
voir certains  avantages  qu'ils  n'ont  pas  ;  car  cc^ 
la  fuppofe  qu'ils  les  peuvent  acquérir ,  puis  que 
janiais  perlbnne  ne  vient  à  s'eftimer  digne  d'u- 
ne chofe  quand  il  croit  qu'il  luyeft  impoffiblc 
de  l'avoir.  Et  de-là  vient  que  les  jeimes-gens ,  & 
l€S  perfonnes  qui  ont  quelque  grandeur  d'ame , 
font  fort  fiij  cts  à  cette  paflion  ;  Comme  encore 
tous  ceux  qui  fe  voyentpofleflèurs  de  certains 
Biens  qui  en  effet  ne  dévroient  appartenir 
qu'au  mérite ,..  &  à  des  gens  coniiderables.  Ces 
biehs-Jà  font,  ks  HJchejJis,  le  Crédit^ Je  Com- 
mandement ,  &  chofes  pareilles;  car  conounc 
ceux-ci  alors  fe  aoyent  oWieez  de  devenir 
honneftes-gens ,  parce  qu'en  enct  ces  biens-là 
ne  dévroient  point  appartenir  à  d'autres  :  c'efl 
auffi  ce  qui  les  pique  d'Emulation  pour  les> 
avoir. 

Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  perfon- 
Bcs  que  d'autres  jugeront  dignes  de  poflèder 
de  femblables  avantages. 
'  Enfin  tous  ceux  de  quiles  anceftres,oulc$. 
parens  ,  ou  les  gens  avec  qui  ils  demeurent,: 
©u  même  la  Nation  de  laquelle  ils  font,  oa 
la  Ville,  feront  en  eftimepour  quelque  cho- 
fe ;  Ces  gens-là  d'ordinaire  pour  la  mcmecho* 
fc  témoigneront  beaucoup  d'Emulation.  La^ 
raifon  eit,  que  non  leulemenc  ils  la  regardent 
comme  un  bien  domellique  &  qui  leur  appar^ 
tieni  en  propre,  mais  encore. ils  s'en  croient 
digiies»- 

L  55  ^^ 
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Les  chofes  qui  dondent  de  fEmulatiofiu 

QUk  fi  les  avant^cs  qui  font  confiderct 
dans  le  monde  &  mettent  en  honneur, 

méritent  qu'on  foit  touché  pour  eux  d'Emula- 
tion. Il  eftneceflàire premièrement, 

Que  toutes  ks  Vertus  foient  de  cette  qualité. 
Enlccondlieu, 

Tout  ce  qui  apportera  de  rutilit/attx  autres  >  ' 
^  nous  mettra  en  ejîat  défaire  du  bien. 
Puis  que  fur  tout  on  honore  les  gens  vertueux  » 
'  &  ceux  qui  (ont  bien-failàns. 
Enfin, 

Tous  lesBiensdontlajouiJfance  n^eft pas  feu- 
lement pour  ceux  à  qui  ils  appartiennent  ^  maà 
qui  s*esiend  encore  aux  proches. 
Par  exemple ,  les  Richefles ,  &  encore  la  Beau- 
té beaucoup  plus  que  la  Santé. 

Les  PerÇonnespour  qui  on  a  de  rEnmlation. 

T)  Ar  ce  que  nous  venons  de  dire  il  efiaifë 
X  de  voir  Qui  font  ceux  de  qui  on  doit  eftrc 
Emulateur;  car  d'ordinaire  ce  fera  des  perlbn- 
ïies  qui  auront  de  pareils  ou  femblables  avanta- 
ges que  ceux  qui  ont  efté  remarquez,  comme 
font,  la  Valeur^  laS^gefje^  les  hautes  Charges  \ 
car  (ans  difficulté  tout  homme  qui  eft  dans  les 
hautes  Charges  &  qui  commande  aux  autres^ 
peut  obliger  bien  du  monde. 

Il  faudra  mettre  encore  de  ce  nombre  les 
grands  Capitaines  ;  les  Orateurs  célèbres  ;  en 
un  mot  tous  ceux  qui  ont  de  (èmblables  avan- 
tages. 

On  (era  encore  Emulateur  de  ceux  à  qui  la 
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plul{)art  du  monde  voudroientreflèmbicr,  oa 
eftredeleurconnoif&nce,  ou  avoir  leur  ami- 
tié. Comme  auâi  des  perfonnes  qui  lëroht  dans 
unctres-hauteefUme,  ouquenousefiimerons 
particulièrement ,  ou  dont  le  Nom  retentira 
dans  tous  les  Vers ,  &  qui  feront  le  fuj  et  ordi- 
naire des  Paneeyriques. 

Or  par  lamemerailbn  qu'on  a  de  TEmula- 
lion  pour  les  perfonnes  que  nous  venons  de  di- 
re, par  lamémeraiibn  auffi  on  a  toujours 
du  mépris  pour  ceux  qui  ont  des  qualités  oppo- 
fëes  ;  attendu  que  le  M^is  de  fanature  eft  coii- 
traire  à  [* Emulation ,  comme  Avoir  de  PEmu^ 
lotion  eft  contraire  à  ce  que  nous  appelions  Mé^ 
frifer;  d'où  il  s'enfuit,  Que  quiconque  ^ra  eit 
«(fat  d'avoir  des  Emulateurs  ou  de  l'efbe  luy- 
même,  oeluy-là  traitera  de  mépris  tous  ceux 
qui  auront  des  vices  &  des  qualités  contraires, 
auxqualitez  excellentes  &aux  grands  avanta- 
ge qui  donnent  de  l'Emulation.  Et  de  fait 
voyons-nous  aflèz  ibuvent  méprifcr  des  per- 
sonnes que  laFortune  acomblé  de  biens,à  eau- 
fe  qu'il  ne  &  remarque  rien  en  eux  deconfîde^ 
.  blc  que  ce  qu'elle  leui  a  donné*. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  lc$. 
Moyens  qui  peuvent  taire  naiftre  ou  appailèr. 
ks  paffionsaiin.d'eilre  plusenellatde  paiùar- 
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CHAPITRE    XIL       . 

Le  Naturel  des  Jeunes  Cens  &  leur 
Humeur^ 


qu'elle!)  ont  contraâées;  foit  àTégârd  de  Vir 
ge,  &  de  la  fortune  ou  elles  fe  trouvent.  Aa 
reftej'appelleP^o»j,  laCx)lere,  la  Convoi- 
tifç ,  &  autres  femblables  dont  nous  venons,  de 
parler;  Et  j'appelle  Habitudes^  les  Vertus  ôe^ 
les  Vices ,  dont  il  a  efté  auffi  déjà  parlé  ea  um 
autre  endroit,  où  nous  avons  ùiit  voir  Toutes 
les  chojes ,  Ç5P  au/quelles  chacun  de  nousfe  determi^ 
ne  particulièrement  ^  Çff  Qu'on  fait  toûjoursplui 
volontiers.  Les  yf^ei  font ,  lajeuneifii,  TAgc 
viril,  àlaVieillefle.  Par  la /(>r/^»^ j'entends,, 
la  Naifiànce ,  les  grands  Biens ,  l'Authorité ,  & 
tout  ce  qui  leur  elt  contraire;  en  un  mot,  La. 
•^ouoe  &  la  mauvaiiè  ioitune. 
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DO  N  c  quant  à  rhumcur  des  Jeunes  gens, 
d*ordinaire  ils  font  attachez  à  leurs  pfaT- 
firs  &  fort  fenfuels ,  ne  trouvant  rien  de  difficile 
quand  il  s*agit  de  contentèt  leur  paiBÔflr&  cette 
ardente  convoitifè  qui  les  prellè.  Mais  de  tous 
les  plaifks  qu'ils  recherchent ,  il  n'y  en  a  pas  un 
auquel  ils  foient  plus  adonnez  qu'à  celuy  des 
femmes  qui  les  tient aiïèrvis tellement,  au'ils 
s'ypoîtent^ècexcex.  Au  refte  fort |han Jeans 
de  leur  naturel,  &  qui  (ë  laflènt  aifémentdes 
chofès  mêmes  qu'ils  ont  le  plus  defirces.  Ce 
qu'ils  fouhaittent  c'eft  toujours  paffionnément; 
mais  cela  ne  dure  gueres  ;  à  cau^  que  tels  fou- 
haits  font  beaucoup  plus  aigus  &  plus  prefl&ns ,  - 
que  grands  en  effet  ni  de  durée;  carileneftde 
leurs  fouhaits ,  comme  de  la  foif  &delafaim 
des  malades. 

Les  Jeunes  gens  font  encore  fort  Cijcts  à  fe 
iriettre  en  colère,  &  ne  fçauroient  s'y  mettre 
^'ils  ne  s'emportent  ;& même  eft-il toujours 
m  craindre  qu'ils  ne  fîiivent  leur  emportement 
&  ne  paflènt  outre.  Or  ce  qui  fait  que  fi  ailë*^ 
ment  ils  fè  mettent  en  colère,  c'eft  qu'aimant 
ïhoraieur  avec  paffion  corne  ils  font ,  ils  ne 
peuvent  fouffrir  qu'on  les  mq)rife;  Et  défait 
pour  peu  qu'ils  fe  croyent  offeiifez  ,  ils  font 
éclater  leur  reflèntiment» 

Que  fi  les  Jeunes  gens  aiment  l'hormeur, 
Hs  aiment  encore  bien  plus  la  vidoire  ;  car 
la  jeuneflè  a  cela,  qu'elle  eft  ravie  d'eio- 
celler  &  d'avoir  le  deliùs,  ce  qui  fe  ren- 
cohtre  dans  la  Vidoirc  particulièrement , 
comme  n'eftant  autre  chofe ,  Qu'une  certain 
m  manière  d* exceller  isf  de  fajjcr  les  autres. 
Mais  ce  qui  cft  d'autant  plus  louable  en  eux , 
c'câqu'ilsontencore  beaucoup  çim  d&^^ow 
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poiur  CCS  deux  chofcs  qu'ils  n'en  ont  pour  te 
Kicheffcs  ;  &  de  vrai  l'argent  les  touche  fi  feu , 
^'ils  ne  s'en  ibucient  préfixe  pas ,  à  caufe 
qu'ils  n'ont  point  encore  éprouvé  ce  que  c'cil 
que  la  neceffité ,  comme  il  fe  peut  voir  dans 
TApophthegme  de  Pittacus  contre  Amphisi- 
raiis. 

Une  autre  bonne  qualité  des  Jeunes  gisus^ 
c'eft  qu'ils  ne  font  point  malicieux  ;niaisi]mr 
pies  &franc&,pour  n'avoir  pas  encore  veubean^ 
coup  de  méchanceté!  en  leur  vie.  Ils  ibnt  auffi 
fort-credules ,  pour  n'avoir  pas  non  plus  cfté 
trompés  beaucoup  de  fois»  D'ailleursqui  fon- 
dent toûj  ours  des  efperances  fur  rien;  car  conh 
me  ilslbnt  dans  un  âge  où  on  a  le  fàng  chaud^a 
Nature  alors  fait  en  eux  le  mêmeetiètquele 
vin  fait  dans  les  y  vrogpiies:  Ajoûtexà  cela  qucfi 
leur  elperancc  les  a  trompez,  cela  nclcurcft 
pas  encore  arrivé  beaucoup  de  fois. 
'  Or  non  feulement  les  Jeunes  gens  font 
prompts  à  e^erer,  mais  mémelaplufpartài 
temps  ils  vivent  d'efperance;  Et  ce  quieneft 
,  la  caufe,  c'eft  Que  comme  l'Elperance  regar- 
de l'Avenir,  &  la  MenK)irelePaflë;  les  Jeu* 
nés  gens  venant  à  confiderer  l'avenir ,  trouvent 
qu'ils  ont  beaucoup  à  vivre;  &  trouvent  au  con- 
traire ,  confidcrant  le  Paffé ,  qu'ils  ont  tres-peu 
vécual'où  il  arrive  Que  ne  tenant  aucun  comp- 
te du  pajQK,  &ne  croyant  pas  même  s'en  devonr 
fouvenir,  comme  fi  ce  n'eftoit  encore  qu'un 
petit  commencement ,  &  pour  ainfi  dire  un  des 
premiers  jours  de  leur  vie,  ils  viennent  alorià 
fonder  fiir  l'avenir  de  grandes  efperances  &*à 
'  s'en  promettre  toutes  choies  ;  &  c'eli  ce  qui  fait 
que  fi  fouvent  on  les  trompe,à  caufe  qu'il  eft 
aifé  de  les  amufer  &  de  leur  faire  efperer  ce 
çu'on  vent.  lic^ 
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Les  Jeunes  gens  encore  ont  du  cœur  &  (ont 
vaiflans ,  paifque  non  feulement  la  colère  à  la- 
quelle ils  font  fiijets  les  y  porte,  mais  encore 
cette  fàdlitc  qu'ils  ont  à  efperer  &  à  aoire  que 
tout  leur  reuffi]:a;car  d'un  cofté  la  Colère  éloi* 
gne  la  crainte ,  &  de  Tautre  rEfperance  aflèurc 
refprit ,  qui  eft  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir  de 
la  hardieflë.  Et  de  fait  quiconque  eft  en  colère 
necraint  rien;  comme  de  (è  voir  dans  l'attente 
-de  quelque  Bien,  eft  ce  qui  rend  hardi  &  donne 
de  la  refblution. 

Les  Jeunes  gens  outre  cela  (ont  fort-fiijets  i 
témoigner  de  la  honte  ;  car  comme  ils  n'ont 
foint  encore  d'autre  idée  de  l'Honneur  ni  de 
tout  ce  qui  eft  louable,  que  ce  que  l'Education 
ordinaire  &  laCoûtume  leur  en  ont  appris,  ils 
fe  tiennent  à  cela  &  croyent  blâmable  tout  le 
refte. 

D'ordinire  encore  ils  font  généreux  &  ma-^ 
gntnim^,  comme  n'ayant  point  encore  efté 
humiliez  par  les  difgraces  de  lavie,&nefça- 
*chant  ce  que  tfeft  que  de  ncceflîté.  Outre  que  la 
Magnanimité  conlifte  à  s'eftimer  capable  de 
grandes  chofès ,  qui  eft  le  propre  de  ceux  qui 
croyent  devoir  tout  efperer,  comme  font  les 
Jeunes  gens. 

f«  Les  jeunes  gens  auflî  font  loiiables  en  ce 
poinâ.  Qu'ils  préfèrent  l'honneur  au  profit; 
pource  que  de  la  façon  qu'ils  vivent ,  ils  fuivent 
beaucoup  plus  la  Coûnmie ,  qu'ils  ne  font  les 
chofès  par  KÛ(bnriement-  Orell-ilqueleRai- 
fonnement  va  à  l'Utile;  au  lieu  que  la  Vertu 
fiu:  laquelle  la  Coutume  fe  fonde  ne  propofe  de 
faire  que  ce  qui  eft  Honnefte. 

Dans  cet  âge-là  encore  il  eft  certain  Qu'on 
chérit  beaucoup  plus  fes  ConnoifTances  &fes 

Âiuis^ 
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Amis ,  qu'on  ne  fait  pas  dans  les  autres  âges  ;  oc 
qui  vient  de  ce  que  les  Jeunes  gens  aiment  à  vi^ 
vre  en  compagnie ,  &  qu'ils  ne  fe  font  jwu  enco' 
rc  avifeï  de  confiderer  leschofcsparintercft; 
de  forte  que  ce  n'efl  non  plus  jamais  par-Ii 
qu'ils  confidercnt  leurs  Amis. 

Les  fautes  auffi  dans  lelquelles  tombent  les 
Jeunes  gens  font  beaucoup  plus  lourdes  &plus 
grandes  que  celles  des  autres ,  contre  le  précep- 
te de  Chilon:  car  il  y  a  de  l'excès  à  tout  ce  qu'ils 
font  ;  lors  qu'ils  aiment ,  ils  aiment  trop  ;  & 
quand  ils  haïflènt  y  ils  haïïlèht  trop  auffi  ;  &  de 
même  ene(l-il  de  toutes  leurs  autres  aâions.  -J 

Les  Jeunes  gens  encore  ont  une.  telle  pré- 
fomption,  Qu'ils  croyenttout  fçavoir,&mê* 
me  ils  ne  diîent  jamais  rien,  qu'ils  ne  l'aflèu^ 
lent  comme  vrai  ;  ce  qui  vient  encore  de  ce 
qu'ils  font  tout  par  excès. 

Quand  ils  ofténfent,  c'efttoûjpursplûtotà 
deflein  de  faire  afiront  que  de  nuire.  Apres 
tout  ils  font  fort  pitoyables  ^  à  caufo  qu'ils  ont 
bonne  opinion  de  tout  le  monde,  &meilleure 
même  qu'il  ne  faudroit  avoir;  car  comme  11$. 
n'ont  point  de  mefchanceté  ,  ils  s'imaginent 
qu'on  n'ai  a  pas  plus  qu'eux;  de  forte  Qu'ils 
ne  croyent  jamais  qu'une  perfonrie  ait  mérité 
k  mal  qu'ils  luy  voyent  fouflirir. 

Enfin  les  Jeunes  gens  font  de  bonne  hu* 
meur,  &  aiment  à  rire,  d'où  vient  auffi  Qu'ils 
font  railleurs  :  car  la  Raillerien'eft  autre  chofe 
Qu'une  certaine  manière  galante  de  dire  des 
injures  làns  pffenfer ,  &  lans  aller  contre  le 
relpcd. 

Telles  font  donc  d'ordinaire  les  Moeurs 
des  Jeunes  gens. 

CHA- 
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Chapitre  xiii. 

V  Humeur  des  Vïemards. 

U  A  N  T  aux  Vieillards  &  ceux  .> 
qui  n'ont  plus  cette  vigueur  ac- 
couftumée,  leurs  mceurs  d'or- 
dinaire font  oppofées  à  celles 
des  Jeunes  gens  ;  Car  parce  qu'ils  ont  long- 
temps vécu,  &  qu'on  les  a  trompex  plufieurs 
fois ,  Qu'aflèz  fouvent  même  ils  fe  font  mépris 
aux  chofes  où  ils  croy  qient  le  mieux  reiiffir  ;  en 
un  mot  Que  la  pluipart  des  affaires  qui  fe  font, 
font  mauvaifcs  ;  pour  cela  jamais  ils  n'aflèu- 
rent  de  rien ,  &  (e  rendent  fi  difficiles ,  Qu'ils 
trouvent  à  redire  à  tout  :  Leur  langage  or- 
dinaire ,  c'eft  de  dire ,  Je  penje ,  conune  ^ens 
qui  ne  fçavent  jamais  rien  ;  Et  parce  qu'ils 
font  fort  irrefolus  dans  toutes  les  affaires  qu'ils 
traitent ,  ils  ajoutent  toujours  II  faudra  voir^ 
Cela  fe  pourrait  bien  faire  &  jamais  ne  difent 
autrement ,  de  crainte  de  s'engager  &  de  don- 
ner une  parole  aflèurée. 
'  Les  vieillards  auffi  ont  l'efprit  Malin ,  puif- 

Îiyp.la  Malignité  confifte  à  prendre  les  cho- 
cs en  mauvaife  part ,  &  à  faire  un  mauvais, 
jugement  de  tout. 

Ils  font  encore  fort  Soupçonneux,  à  caufc 
jde  la  grande  defSancc  où  ils  font,  &  ils  font  def • 

âans 
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paraifon  de  ce  qu'ils  ont  vécu  ;  Or  cft-il  que 
TElperance  regarde  P Avenir  &  la  Mémoire 
le  Pajfé.  Et  de  fait  c'cft  la  railba  pourquoy 
les  Vieillards  font  fi  grand  parleurs  ,  car  ils 
ont  ce  defaut-là  Que  jamais  ils  ne  (èlaflènt  de 
raconter  ce  qu'ils  ont  veu  &  fait  autrefois ,  tant 
ils  ont  de  joye  à  s'en  fouvenir. 

Pour  leur  Colère ,  elle  a  de  la  pointe  &  quel- 
que aigreur, mais  jamais  elle  n'eftbicnfonc.. 
Quant  à  leurs  autres  paffions,  une  partie  les 
a  déjà  quittez,  &  l'autre  qui  relie  eftalfoiblic: 
De  manière  qu'il  ne  faut  point  confidererles 
Vieillards  comme  gens  qui  fouhaitcnt  les  plai- 
firs  de  la  vie  ,  ni  qui  s'en  mettent  en  peine; 
mais  comme  perlbnnes  attachées  au  gain^^. 
qui  ne  penfent  qu'à  cela:  Et  c'cft  auffi  pour- 
quoy fi  fouvent  l'on  fe  trompe  au  jugement 
qu'on  fait  d'eux,  &  que  cette  infcnfibilité  où 
l'impuiflànce  les  a  réduits»  paflfc  pour  une  ver- 
tu &  un  ertèt  de  Tempérance  :  car  comme  ils 
ne  font  plus  en  eftat  d'avoir  encore  ces  defir^ 
•  violens  qui  les  prelïbient  dans  la  j  euneflfe,  TAr- 
gent  alors  prend  un  tel  empire  fiir  leur  eipri^ 
qu'ils  en  deviennent  efclavcs.  . 

La  vie  des  Vieillards  encore  eft  en  ce  poina* 
contraire  à  celle  des  Jeunes  gens.  Que  dans 
tout  ce  qu'ils  font  ils  fuivènt  beaucoup  plus 
leurs  maximes  particulières  &;  le  raiforme- 
ment ,  qu'ils  ne  fixivent  la  Couflume,  &  la 
commune  façon  d'agir  :  Or  eft-il  que  tel  rai- 
fbmiement  eft  interelTé  &  tend  à  l'utile  ;  au 
lieu  que  l'autre  manière  eft  louable  &  tient  de 
la  vertu. 

Quand  ils  ofFenfent  c'eft  toujours  plûtpft 
par  malice  &  à  deflèin  de  nuire ,  que  ce  n'eft 
par  bravade ,  ni  pour  faire  affront  Aa  rete 

ils 
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ils  (ont  aufii  pitoyables  ,  mais  par  une  .autre 
raifôn  que  les  Jeunes  gens;  car  quandies  Jeu- 
nes gens  felaiilënt  alleràlacompallion,c'eit 
toujours  par  un  véritable  fentiment  d'huma- 
nité &  quMls  font  d'un  bon  naturel  ;  au  lieu 
que  les  Vieillards  n'y  font  portez  que  par  foi- 
bleflè    En  effet  cette  foibleflTe  eft  fi  grande 
.en  eux ,   qu'ils  ne  fçauroient  voir  de  mal 
à  perfonne,  qu'auffi-toft  ils  ne  s'imaginent 
cmre  à  la  veille  d'en  avoir  autant  ;  qui  eft 
une  chofe  que  nous  avons  remarquée  entre 
les  principaux  motifs  qui  portent  les  hom- 
mes à  la  compaffion.    Et  de-là  vient  auffi 
qu'ils  fe  plaignent  continuellement ,  &  que 
tout  au  contraire  des  Jeunes  gens ,  ils  font  de 
mauvaife  humeur  &  n'aiment  point  à  rire  :  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  l'efprit  d'une 
perfonne  enjoiiée  &  qni  aime  à  rire  ,  qu'une 
tutre  qui  rechigne  &  fe  plaint  lans  celle. 

CE  font-là  à  peu  prés  les  Moeurs  des  Vieil- 
lards &  desjeunes  gens.De  manière  donc 
que  puis  que  tous  les  hommes  font  ainfi  faits 
qu'ils  preftent  toujours  l'ereille  &  fe  rendent 
aux  perfîiafions  de  ceux  qui  paroijflènt  de  mê- 
me humeur  qu'eux  dans  leurs  difcours  &  eftre 
de  même  fentiment  ;  il  n'eft  pas  difficile  de 
voir  à  prefent,  De  quelle  adreflè  il  fe  faudra 
fcrvir  quand  nous  voudrons  paroître  tels  qu'il 
vient  d'eftre  remarqué ,  &  faire  que  noftre 
Difcours  fe  trouve  dans  ce  caradere  -  là. 


CHA- 
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CHAPITRE    XIV. 

Les  Mœurs  de  PHommefdt  &quiamemt 
toge  de  ferfeSion. 

OuR  ceux  qui  (ont  dans  la  vi* 
gueur&  la  force  de  leur  âge,  on 
voit  iàns  doute  Que  leurs  Mœois 

tiennent  le  milieu  entre  celles' 

dont  nous  venons  de  parler,  retranchant  d'or* 
dinaire  cet  excès  où  fi  ibuvent  tombent  les 
Vieillards  &  les  Jeunes  gens. 

Car  premièrement  ils  ne  Ibnt  ni  dans  une 
trop  grande  confiance  d'eux-mêmes ,  pour  ce 
qu'alors  ce  feroit  audace,  qui  çft  le  vice  des 
Jeunes  gens  ;  ni  auûi  dans  ime  trop  grande 
crainte,  comme  les  Vieillards;  mais  d'ordi- 
naire ils  lé  gouvernent  de  forte  qu'ils  gardent 
la  médiocrité ,  &  ne  font  que  ce  qu'un  hon- 
nefle  homme  doit  faire. 

Cenelontpasgensnonplus,  ni  à  croire  in- 
différemment touiclbrte  de  peribnnes,  niàfe 
défier  de  tout  le  monde;  mais  plûtoll  ils  exa- 
minent cliâquecholè  en  elle-même,  &  en  ju« 
gentlblon  la  vérité. 

Us  ne  fe  piquent  pas  aufii  tellement  d'hon* 
ncur  qu'ils  négligent  tout-à-  fait  leur  intereft; 
mais  ils  ont  (biu  de  l'un  &  de  l'autre. 

.  Ils  ont  encore  cela  de  bon,  Qu'ils  n'inclinent 
ni  trop  du  collé  de  l'avarice,  nitropducoilé 

de 
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éc  la  profufion  ;  mais  ils  font  les  choies  à  pro- 
pos &  dans  la  bienfeance. 

Ils  ne  Ibnt  pas  moinsjudicieux  à  régler  leur 
colère  &  leurs  defirs  ;  leur  modération  d'ordi- 
naire eftant  fi  raiibnnable ,  qu'elle  ne  les  fait 
point  manquer  au  devoir  d*un  homme  de 
cœur;  &  quand  ils  fontparoiftre  du  courage, 
c'eft  avec  tant  de  conduite,  qu'ils  font  preiquc 
toujours  à  loiier  pour  leur  modération.  Il  n'en 
va  pas  ainfi  des  autres  âges ,  ces  qualitex  edant 
feparées  dans  les  Vieillards ,  &  dans  les  Jeunes 
gens  ;  car  fi  d'un  cofl:é  les  Jeunes  gens  font  vaiî» 
lans,  ils  font  le  plus  fouvent  débauchez  &  tra- 
vaillez de  leurs  pafiions  ;  &  d'un  autre  coilé  fi 
les  Vieillards  ont  les  pafiions  réglées,  ils  maa- 
quent  de  cœur  &  font  timides. 

Enfin  pour  dire  la  chofe  en  un  mot ,  Tout  ce 
que  la  Jeunefiè  &  la  Vjeillefifè  ont  de  bon  fopa- 
rément,  d'ordinaire  ceux-ci  l'ont  à  la  fois  :dc 
de  plus  Tout  ce  qui  pèche  dans  ces  deux  âges , 
foit  par  défaut, foit  par  excès  ;lcplusfouvent 
fe  corrige  dans  celuy-ci  &  eft  ramené  à  une  cer» 
taine  médiocrité  qui  eft  toujours  à  loiier. 

Au  refte  il  eft  à  remarquer,  Que  le  Corps 
commence  à  être  dans  fa  vigueur  depuis  l'âçc 
de  trente  ans  julques  à  trente-cinq:  PoutTLC" 
prit,  il  fe  maintientplus  longriemps  &  continue 
dans  fa  force  julqu'à  l'âge  de  quarante -neuf 
ans,  ou  environ. 

"X  T  O I L  A  ce  que  nous  avions  à  dire  tou* 
y    chant  les  Mœurs  qui  conviennent  à  cha- 
que âge  en  particulier ,  fçavoir  à  la  Jeunefiè  ^ 
à  l'Age  viril,  &  à  la  Vicilleflè. 


CHA- 
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CHAPITRE    XV-  • 

V Humeur  dus  Nobles. 

Arloks  après  cela  des  Biens 
de  la  Fortune,  fur  tout  de  ceux 
qui  font  caufe  ordinairement  que 
;I5  les  hommcschangcnt  d'humeur. 
Et  poiû  commencer  par  la  Nohlejfe,  il  ctt  cer- 
tain Que  la  NobleOê  rend  ceux  en  qui  elle  Ce 
rencontre  beaucoup  plus  ambitieux  que  d'au- 
tres: car  les  honunes  ont  cela  lors  qu'une  cho- 
fe  eft  à  eux,  qu'ils  veul^m  toujours  Taugmènter 
&  y  ajouter  de  nouveau  ;  Et  comme  laNoblet 
fc  eft  un  certain  honneur  qui  vient  des  Ancet 
très',  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  Nobles  cher- 
chent toujours  à  eftre  plus  qu'ils  ne  font. 

La  Nobleflè  encore  a  ceci  de  mauvais, 
qu'elle  porte  les  Nobles  à  méprifer  les  au- 
tres, fiir  tout  ceux  qui  tierment  le  même  rang 
&  ont  les  mêmes  Charges  que  leurs  pères 
avoient,  ou  qui  font  en  eltime  pour  les  mê- 
mes chofes  :  Car  comme  ces  chofes  -  là  font 
plus  d'honneur  quand  il  y  a  long-temps  qu'el- 
les éclatent  dans  une  Maifon  que  lors  qu'el- 
les n'y  font  que  depuis  pgi;  aufli  portent-el- 
les ceux  qui  depuis  long-temps  en  jouillènt, 
à  trancher  beaucoup  plus  des  Grands  &  à  s'en 
faire  accroire. 

Au  refte  il  y  a  grande  différence  entre  un  No- 

blejimflement  ;  a  un  qui  ne  Dégénère  poinù  :  Le 

,      .  >  pie- 
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premier  doit  tout  à  la ïiaifrance&  à  la  vertu  de 
îc$Ânce{lres;inais  le  fécond  eft  encore  confide- 
rable  par  luy-même , pour  ne  point  s'écarter  de 
la  vertu  de.  fës  pères  oc  en  fbudenir  Téclat  par 
fes  propres  aéHons;  ce  qui  n'eftpas  ordinaire 
auxperibnnes  qui  fe  piquent  le  plusdenobIe& 
fe,  enquilapluQ>art  du  temps  il  ne  fe  remar- 
que rien  d'élevé^i  qui  mérite  qu'on  en  fafTe  ef- 
tat:  Car  enfin  les  grands  hommes  ont  ce  mal- 
heur, qu'ils  ne  mettent  pas  toujours  au  mon- 
de des  lucceflèurs  qui  leur  refTemblent;  com- 
me il  n'arrive  pas  toujours  aux  meilleures  ter- 
res de  produire  d'escellens  fruits.  Quand  une 
Race  eft  bonne,  d'ordinaire  elle  e(l  quelque 
temps  à  porter  des  perfbnnes  rares  &  d'un  haut 
mérite;  après  quoy  elle  fe  laflè&  fait  tout  le 
contraire  de  ce  qu'elle  faifoit.  Ainfi  voyons 
nous"  Que  les  beaux  çfprits  &  qui  ont  le  plus 
de  vivacité ,  d'ordinaire  après  un  certain 
temps  ne  donnent  plus  que  des  Extravagans 
&  des  Frénétiques,  témoin  les  enfans  d'Al- 
cibiade,  &  ceux  du  vieux  Denis  de  Syracufe; 
&t!outdemême  que  les  honmics  de  grand  ju- 
gement &  d'un  eQ)rit  pofé  ;  la  plufpart  n'ont 
pour  lucceflèurs  que  des  (hipides  &  des  Ibts  ; 
telle  a  cfté  la  pofterité  de  Cimon,  de  Peri- 
cles,  &  celle  de  Socrate. 


M  CHA- 
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CHAPITRE    XVL 

V Humeur  des  Riches^ 

L  n'yaperfonne  quincvoyc  d'a- 
bord ,  Quelles  font  les  Mœurs  qui 

^^^^  accompagnent  d'ordinaire  lesRi- 

!-^É^-^  chefics. 

Premièrement  les  Riches  font  infolens,  & 
fort  orgueilleux  ;  &le  tout  à  caufe  des  grands 
biens  qu'ils  pofledent,  fe  regardant  en  cet  rf- 
tat  comme  des  gens  qui  n'ont  que  faire  de  per- 
fonne,  &  qui  ont  tout  ce  qu'on  peut  fouhait»: 
car  comme  les  Richeflès  femblent  renfermer 
en  elles-mêmes  le  prix  de  toutes  les  autres  cho- 
fe,  ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
puillènt  avoir  pour  de  l'argent. 

Les  Riches  outre  cela  aiment  à  vivre  délica- 
tement, &  ont  une  vanité  lî  infùportabk, 
Qu'ils  ne  font  que  parler  de  ce  qu'ils  ont  &  de 
ce  qu'ils  doivent  avoir;  Ils  aiment  à  vivre  déli- 
catement, à  caufe  du  luxe  où  ils  font,  &  mê- 
me pour  monftrer  qu'ils  peuvent  faire  de  la  dé- 
penlè  &  vivre  comme  il  leur  plaift.  Ils  font 
pleins  d'oftentation  &  arrogans ,  à  caufe  qu'on 
a  accouftumé  de  s'attacher  aux  chofes  qu'ils  ai- 
ment &  qui  feules  font  dans  leur  eftime  :  car  ils 
croient  tout  le  monde  de  leur  humeur,  &  qu'on 
n'ell  pas  moins  paflîonnc  qu'eux  pour  cesçho- 
fes-là.  Et  véritablement  ils  ont  quelque  fuj  et  de 

le 
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le  croire,  puis  qu'il  fe  trouve  tant  de  gens  qui 
ne  (çauroient  (b  paûèr  de  ceux  qui  ont  du  bien , 
&  pour  cela  tous  les  jours  efbnt  obligez  de  les 
rechcrcher.Dc-là  vient  auffi  ce  qui  a  efté  dit  par 
Simonide  à  Toccafion  des  Riches  &des  Sça- 
vans ,  car  comme  la  femme  du  Roy  Hieron 
luy  eut  demandé,  Lequel  des  deux  ejioitteplm 
àjbuhaiter}  JC eftre  Riche  ou  Sf  avant  Wlxéf  OU" 
dit,  Qu'il  valoit  beaucoup  mieux  eftre  Riche, 
puifque^  dit-il,  tous  ks  jours  à  la  porte  des  Ri- 
ches  <mue  voit  autre  chofe  que  des  Sfovaus.  Pout 
preuve  encore  que  les  Riches  font  fort  arro* 
gans ,  c'eft  que  d'ordinaire  ils  s'imaginent  qu'il 
n'y  a  perlbnne  qui  (bit  plus  digne  de  comman- 
der qu'eux  ;  &  fe  l'imaginent  ainfi  ,  pourcc 
qu'ils  croyent  avoir  les  choies,  qui  font  qu'on 
dt  digne  de  conunander  aux  auti  es. 

Entin  pour  faire  au  vray  le  portait  des  Ri- 
ches, Qu'on  (è  figure  un  Fou  à  Ion  aiiè&  qui  a 
toutàlbuhait. 

Véritablement  il  y  a  cette  diflfcrcnce  entre 
les  perlbnnes  nouvellement  riches  &  celles  qui 
l'ont  toujours  efté.  Que  les  mœurs  des  pre- 
miers font  liijettes  à  de  plus  grands  défauts  & 
pèchent  beaucoup  plus  en  tout  que  les  mœurs 
des  auti  es  :  Et  de  vrai ,  dire  d'une  perlbnne 
Qu'elle  eft nouvellement  riche,  c'eft  comme 
lî  l'on  dilbîc  Quelle  ne  fçait  pas  encore  fc  fervir 
defësricheflès. 

Apres  tout  il  arrive  rarement  que  les  Riches 
QfFcnfcnt  par  malice ,  mais  bien  comme  ils  fbnt 
fort  fcnfiiels  &  infolens ,  d'oi  dinaire  c'elt  pour 
faire  affront,  ou  poiurjoiiir  de  quelque  plaifir; 
par  exemple,,  ils  feront  donner  des  coups  de 
ballons ,  ou  coucheront  avec  la  femme  de  quel- 
qu'un. 

M  1  CWk- 
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CHAPITRE    XVII. 

V Humeur  des  grands  Seigneurs. 

L  n'eft  pas  difficile  de  découvrir 
les  Mœurs  qui  d'ordinaire  ac- 
compagnât laPuiflànce,  puis 
qu'en  partie  ce  font  les  inémes 
que  celles  qui  ont  e(té  attribuées 
aux  Kicheiles,  horûnis  que  laPuiflance  en  a 
d'autres  beaucoup  meilleures. 

En  effet  il  le  remarque  Que  les  perfonnes 
d'authorité&  qui  poûëdent  les  hautes  Char- 
ges, font  plus  attachées  à  l'honneur,  &  font 
paroiffare  dans  leurs  mœurs  je  ne  fçay  quoy 
de  bieaplus  grand  &  de  plus  noble  que  les 
Riches  ;  car<x)mme  ils  fe  voyent  en  ellat  de 
faite  des  chofcsconfiderables,  ils  ne  forment 
point  de  deffeinsquine  foient  proportionnez 
à  leur  f)ouvoir. 

On  ne  voit  gueres  auflî  les  Grands  vivre 
dans  l'oiiîveté  comme  font  la  plufpart  des  Ri- 
ches ;  eftant  obligez  d'avoir  du  foin  à  caulè  de 
leurs  hauts  emplois;  &  même  pour  fe  main- 
tenir &  conferver  leur  crédit. 

Leur  façon  encore  de  converfer  n'eft  pas  fi 
incommode,  &  a  quelque  chofe  de  plus  fa- 
milier ;  pour  agir  d'un  certain  air  qui  tient  plus 
du  Majeftueux  que  du  Rogue  &  du  Fier;  car 
comme  ils  fo  voyent  beaucoup  au  defliis  des 

autres , 
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autres,  pour  cela  ils  font  bien  aifes  de  faire 
paroiftre  de  la  modcftie  ;  Or  cette  manière 
d'agir n'eft  autre  chofe  qu'une  certaine  gravi- 
té qui  fied  bien  à  la  pcrfonne,  &  qui  ne  fent 
point  fon  affeâation. 

Au  refteilfaut  bien  fe  donner  de  garde  de 
choquer  les  grands  Seigneurs ,  parce  que  quand 
ils  defobligent  ce  n'eft  jamais  en  de  petites 
chofes ,  mais  en  des  choies  d'importance. 

L'Humeur  de  ceux  qui  font  dans  une  haute 

frofferitt, 

POuR  ce  qui  regarde  la  haute  prolperité, 
c'eft  à  dire  cet  ellat  heureux  où  il  lèmble 
que  la  Fortune  ait  pris  plaiiir  à  donner  tout  ce 
qui  eftoit  en  fon  pouvoir  ;  les  Mœurs  qui  la  fui- 
vent  d'ordinaire  font  les  mêmes  que  celles  que 
neus  avons  remarquées  en  particulier  dans  les 
Nobles,  dans  les  Riches,  &  dans  les  Puiflans; 
puis  que  les  avantages  que  poflèdent  ces  per- 
ibnnes-là  comprennent  à  peu  prés  tout  ce  que 
la  Fortune  peut  donner  de  plus  confîderable , 
n'ayant  gueres  rien  à  y  ajouter,  fi  ce  n'eft  une 
Lignée  heureufe&floriflànte,  &  ce  qui  fert  à 
embellir  le  Corps,  &  à  le  contenter. 

Ces  gens  ici  au  refte  d'ordinaire  font  infiip- 
portables  pour  la  gloire,  &fortinconfiderez; 
comme  perfonnes  qui  fe  fient  du  tout  à  leur 
fortune.  Une  chofe  pourtant  fe  trouve  alïèz 
bonne  en  eux ,  c'eft  qu'ils  aiment  Dieu  en  quel- 
gHf  façon  &  font  portez  à  l'honorer;  ce  qu'ils 
ÇSayent  devoir  faire  à  caufe  des  grands  biens 
<|U'ils  en  ont  receu ,  &  de  ce  que  la  Fortimc 
leur  a  efté  fi  libérale. 

M  ^  N  Ci\\-  lu. 
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VOiLA  ce  que  nous  avions  à  dire  ton- 
chant  les  Mœurs  qui  regardent  l'Age  & 
b  Fortune;  car  pour  les  autres  qui  leur  font 
oppoftcs,  dontnousn'avonspointparlé,  Par 
exemple  celle  des  Pauvres,  des  perfonncs  tout- 
à-làitmalheureuâ^,  ou  qui  n'ont  aucun  pou- 
voirdans  le  monde  ni  au^in  crédit;  il  fcrott 
in^tilede  s'y  aircfler;  puis  que  Us  Coi^trairii 
ont  cela  que  l'un  ^c  connoiftie  l'autre. 


LIEUX 
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LIEUX 

ET 

AUTRES  PREUVES 

QUI  REGARDENT  LES  TROIS  GENRES 


EN     COMMUN. 


CHAPITRE    XVIII. 

%ecafitHlatim  Sommaire  de  ce  qui  a  e fié  dit 

jufyues  ici ,  dr  De  la  necejjîté  de 

ces  Lieux. 


^  O  N  c  puilquetoutDifcours  fait 
pi^i^  po^  perfuader^'a  d'autre  Ufa- 


ge  ni  d'autre  but  que  déporter 
WW'M  l'Auditeur  à  donner  fon  Juge- 
ment iiir  ce  qui  luieft  propofé;  carunechofe 
que  nous  fçavôfts  bien  &  qui  a  pafle  par  noftre 
'Jugement,  n'a  plusbefoind'eftreperfuadéeni 
qu'on  parle  d'elle  :  Ceci  au  refte  eft  aifé  à  prou^ 
ver  par  tous  les  trois  Genres ,  &  de  fait , 

Qp^on  ait  i  Délibérer ^  il  eft  certain,  Que 
ix^nfealenaent l'Auditeur  eft  Juge  dans  les  ma- 


171  La  Rhétorique 

ticres  d'importance  &  qui  fe  traitent  en  public , 
mais  même  en  chaque  rencontre  particulière; 
foit  qu'une  perfonne  entretenant  un  autre  lui 
peifuade  de  faire  une  chofe,  ou  l'en  détour- 
ne, comme  font  ceux  qui  remontrent  à  quel- 
qu'un, ou  qui  l'exhortent  de  fe  porter  à  quelque 
aétion;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  pour 
n'avoir  à  faire  alors  qu'à  une  peribnne ,  elle  en 
foit  moins  Juge  pour  cela  ;  puis  qu'abfolument, 
Tout  homme  à  qui  on  perfuade  quelque  chofe, 
cft  toujours  Juge  de  la  chofe  qu'on  lui  veut  per- 
fuader.  Il  en  elt  de  même  encore  du  Genre  Ju- 
diciaire^ &  cela  généralement ,  (bit  qu'il  s'agific 
de  fe  detFendre  contre  une  Partie ,  ou  de  traiter 
quelque  fujet  inventé ,  veu  qu'alors  il  n'eft  pas 
moins  neceflaire  de  bien  établir  Ion  opinion  & 
de  réfuter  les  Vaifons  contraires,que  (i  efièdive- 
mentonavoitun  Adverfaire  entefte.  Enfin  il 
en  eft  de  même  à  l'égard  dn  Genre  Demonjîratif 
&  des  difcours  qui  ne  font  faits  que  pour  loîier , 
ou  blâmer:  car  quoyqu'icy  l'Auditeur  n'ait  au- 
cun intereft  à  tout  ce  qui  fe  dit ,  &  qu'il  n'écou- 
te que  pour  fon  plaifir  ;  le  difcours  neantmoins 
qu'il  entend  eft  toujours  conceu  de  forte ,  qu'il 
femble  alors  que  l'Orateur  lui  parle  comme  à 
fon  Juge. 

Apres  tout  neantmoins  touchant  l'Auditeur 
on  peut  dire,  Qu'à  proprement  parler  il  n'y  a<ie 
Juge  que  celui  quiconnoift  des  matières  civiles 
qui  font  en  conteftation ,  &  fiir  le(quelles  il  fà^è 
qu'il  prononce;  puis  que  ce,ji*ft  que  dans  18 
Éarreau&aux  Affemblées  où  fèfont  lesdél^i- 
berations  que  les  chofes  font  examinées  de 
prés ,  &  où  l'on  cherche  à  connoiftre  la  vérité. 

ET  d'autant  Qu'en  ces  deux  rencontres , 
mais  j(ur  tout  lors  qu'il  s'agit  de  délibérer . 

si 
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îlefttres-importantà  l'Orateur  depaflcr  pour 
honneftc  homme,  &  qu'il  ne  fçauroit  donner 
cette  opinion-là  de  lui  qu'en  faifant  paroiftre 
des  mœurs  conformes  à  celles  de  TEftat  dans 
lequel  il  parle  :  Pour  cela  donc ,  en  traitant  du 
Genre  Délibcratif,  il  a  auffi  efte'  traitté  des 
mœurs  qui  conviennent  à  chaque  Eftat;de  forte 
qu'à  prefent  on  ne  peut  plus  douterjUi  de  la  ma- 
nière, ni  des  moyens  qui  doivent  eftre  emplo- 
yé! pour  donner  bonne  opinion  de  foi ,  &  faire 
paroiftre  à  l'Auditeur  des  mœurs  qui  lui 
agréent. 

ET  dautant  encore  que  chaque  Genre  a  un 
but  «Se  une  Fin  à  part  qu'il  fepropofe,  & 
qu'il  a  efté  donné  des  Lieux  particuliers  où  fe 
trouvent  recueillies  toutes  les  opinions  &  les 
propolîtions  dont  les  Orateurs  fe  fervent  &  ap- 
portent toujours  pour  preuve;  foit  qu'ils  plai- 
dent ,  qu'ils  louent ,  ou  qu'ils  délibèrent;  Enfin 
parce  que  tout  ce  qui  regarde  les  Mœurs  de 
chacun  &  l'adrcflè  de  les  faire  éclater  dans  le 
difcpurs ,  a  efté  fufTifamment  expliqué  ;  il  ne 
qoùsrefte  plus  qu'à  parler  des  matières  &  des 
Lieux  qui  font  conununs  à  tous  les  Genres. 

Uefi  touchant  ta  Pojfibiliîé, 

A  L'égard  du  premier  Lieu  qui  examine 
ce  qui  cdPoJJilple  ou  Imfoffihle:  il  eft  cer- 
tain Qu'il  n'y  a  point  d'Orateur  qui  fe  puiflè 
jfaflcr  des  preuves  qui  font  connoiftre  fi  une 
chofe  eft  poflfible  ou  non.I^s  uns,  comme  ceux 

?m  plaident,  ayant  tpûjç^rs  befoin  de  monllrer 
Juc  telle  chofe  eft.aixivpe,  ou  a  efie  faite;  Les 
autres,  comme  ceux  qui  délibèrent,  ayant  à  fai- 
re voir  Que  telle  chofë  fe  fera ,  ou  ai  rivera  in- 
MliUement.  M  s  Lioâ 
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Lieu  du  ^lus  &  du  Moins. 

A  L'égard  encore  du  fécond  Lieu ,  qui  cft 
pour  examiner  Si  une  Affaire  eft  bfmjir 
derable^  OU  de  peu  J^ importance  ^  il  eft  certain 
<iue  la  matière  n'en  eft  pas  moins  commune  ni 
moins  necefTaire  à  tous  les  Genres ,  que  la  pré- 
cédente :  Car  tout  Orateur ,  foit  Qu'il  perlua- 
de  ou  diflîiade  ;Qu'il  accule  ou  deffende ,  Qu'il 
loue  pu  blâme,  fe  fert  toujours  d'Amplifica- 
tion,'tantoftagrandiflàntiinechofe,  &tantoft 
'laÀifant  paroiltre  plus  petite  qu'elle  n'eft. 

Au  refte  après  que  ces  matières  ici  auront  ef- 
té  expliquées;  nous  tâcherons  enfiiite  de  ti2à- 
ttr des Enthymêmes  en  commun^  &  des  Exem- 
ples \  afin  que  paflànt  au  refte,  il  ne  manque 
rien  au  deûèin  que  nous  nous  fommes  propo- 
tei  dés  le  commencement,  &  quenoiB  nous 
âcquittioiisdenoftrepromeflè.  '      ' 

OR  quant  à  ces  deux  Lieux  communs 
dont  nous  venons  de  parler,  ilfautfça- 
voirQueceluy  de  l'Amplification  eft  plus  ne- 
ceflaire  au  Genre  Démonftratif ,  ainfi  qu'il  a 
déjà  efté  remarqué  ailleurs.  A  l'égard  de  l'au- 
tre, comme  il  a  deux  parties,  &  qu'il  embraf-' 
(è  deux  temps,  IcPafi^&r  Avenir;  J^a  partie 
qui  fournit  des  preuves  pour  connoiftre  Si  une 
ehofes^ejîpajf/eounon}  eft  plus  propre  au  Gen- 
re Judiciaire;  Et  l'autre  qui  donne  des  conjec- 
tures pour  l'Avenir ,  &  qui  fait  connoifee  Si 
0tne  ch>fe  arrivera  ou  n^  arrivera  pas  ?  celle-là  fert 
davantage  au  Genre  Déliberatif  &  luy  eft  plus 
utile« 

CHA* 
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CHAPITRE    XIX. 

Lieu  four  cormoifirejî  une  chofe  eft  Pojfible' 

OH  hnfêfféU. 

ÂRLaNS  premièrement  de  ce 
qui  eft  Pojfihle  ou  Impoffible.  Pour 
prouver  qu'une  chofe  eft  poflî- 
ble,  onraifonneraainfî, 
Que  de  deux,  chofes  Contraires  ,  Ji  Vune 
peut  eflre^  ou  efire  faite  ^  aujji  fourra  ejîre 
Pautre. 
Par  exemple,  fi  un  homme  a  pu  revenir  en 
lànté,  il  apûeftre  malade;  puis  que  telle  eft 
la  nature  des  Ck)ntraires ,  Que  même ,  en  qua- 
lité de  Contraires,  unfiijetquieftenpuiilànce 
.4e  recevoir  Tun ,  eft  toujours  en  puilEmce  de 
recevoir  l'autre. 
Ettomdemême, 

Que  de  deux  chofes  Semblables  y  fiP une  eji 
■  P^JJ^^i  Pautre aujjilefera^ 
j*  De  plus  ce  raifonnement  aura  lieu. 
w    .     Qî^^M  ^^  f  *^  eft  plus  difficile  à  faire ,  peut  ef-^ 
^^^    trefait'y  le  plus  facile  aufjife pourra  faire. 
^  jPn  foûtiendraencore , 

4.  Q?^J^  ^  P^^^  f^^^^  ^^^  cbofefort  bonne , 

ou  fort  belle  ;  on  pourra  auffi  la  faire  Jimple^ 
ment  y 
vû  qu'il  eft  plus  facile  de  faire  une  fimple  Mai- 
fou  que  d'en  faire  une  belle. 
.Ji  M  6  Cette 
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Cette  conlcqucnce  encore  fera  bonne. 

Que  fi  le  commencement  d* une  cbofefe peut 
faire ,  auffi  fe  pourra  faire  la  fm. 
•attendu  que  ce  qui  eft  du  tout  impoilible  ne 
fçauroit  ni  jamais  eftre,  ni  jamais  commencer  ; 
Par  exemple^Que  pour  le  diamettre  d'unQuar- 
ré  onpuiflè  trouver  une  mefiire  qui  lui  (bit  com- 
mune avec  les  codez  du  même  Quarré,  c'eft 
ce  qui  ne  fe  fift  jamais  &  qui  jamais  ne  le  fera. 
Et  tout  de  me  me  au  contraire , 

Que  fi  la  fin  (Tune  chofefe  peut  faire ,  auffife 
pourra  faire  le  commencement , 
pource  que  rien  ne  (è  fait  au  monde  fans  com^ 
■  mencer  par  quelque  chofe. 
On  pourra  encore  inférer, 

Que  fi  une  chofe  ^  qui  dans  P  ordre  de  Teffre 
ou  de  la  Génération  ejipojierieure  a  une  autre  Je 
peut  faire  ;  auffife  pourra  la  première. 
Par  exemple,  Si  r Homme  peut  efïre  ^  l*  Enfant 
peut  efire;  à  caufe  qu'on  ne  fçauroit  arriver  à  Pa- 
ge d'Homme ,  fans  paflèr  par  l'enfance.  Et  ré- 
ciproquement Si  P Enfant  peut  efère^  P Homme 
peut  ejïre  ;  puis  que  l'Enfance  eft  le  commence- 
ment pour  arriver  à  cet  âge  de  pcrfedion. 
On  mettra  encore  au  nombre  dés  chofes  pofS- 
bles, 

Celles  que  Ttaturellement  nous  aimons  ^  ^ 
que  nous  fouhaitons  avoir  j  . 
vû  que  d'ordinaire  perfonhe  n'aime ,  ni  ne 
defîre  ce  qui  eft  impoflible. 
Il  fera  vray  encore , 

Qu^une  chofe  pourra  efire  ou  fe  faire ,  quifert 
d^ objet  à  quelque  Art^u  à  quelque  Science. 
De  plus  une  chofe  ièra  toujours  faifable  à 
nofbre  égard, 

Si  ceux  en  qui  refide  Padreffe^lepouvêir 

de 
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de  la  faire  ,  fmt  perfinnes  que  nom  puiffions 

contraindre  à  cela^  ou  du  moins  les  y  engager  far 

nojhre  perjuafion. 
Or  pour  eftre  en  cet  eftat  il  faut,  ou  que  nous    . 
ayons  avantage  fiir  eux  pour  refprit,  ou  qu'ils 
dépendent  de  nous,  ou  (oient  de  nos  amis. 
Il  y  aura  lieu  encore  de  fouftenir. 

Queji  une  choCepeut  eftre  faite  en  fe  s  parties ,     X  \ 

tUe pourra  aujfi  r eftre  en  fon  têtal ; £sr// enftm 

total  ^pareillement  en  fes parties. 
Car  fans  doute  iî  on  peut  bien  faire  l'empei- 
gne, le  quartier-,  &la^fcmeUeid'unibulier,on 
pourra  bien  faire  aufli  une  paire  de  fbuliers  ; 
Et  fi  on  peut  faire  une  paire  de  Ibuliers ,  on 
pourra  faire  en  particulier  la  femelle,  le  quar- 
tier &  l'empeigne. 
On  foûtiendra  encore, 

Qneji  le  Genre  d*une  chofefe  peut  faire ,  anjfi    x  ] 

fe  pourra  faire  fEjpece',  ^JiPEJpece^  le  Genre. 

Par  exemple,  fî  on  peut  faire  un  Navire, 
on  pourra  fiare  une  Galère;  Et  fi  une  Galè- 
re ,*  un  Navire. 

Ce  raifbnnement  encore  peut  (ervir. 

Que  de  deux  chofes  Relatives  isf  quife  re^   XI] 

gardent  refpeBivementjif  une  peut  eftre ,  auffi 

peut  eihe  l'^ autre, 

rar  exemple,  fi  le  Double  de  quelque  cho- 
fe  fc  peut  faire,  auffife  pourra  faire  la  Moitié; 
Et  fi  la  Moitié,  le  Double  tout  de  même. 

Cette  confequence  encore  fera  bonne. 

Que  fi  une  chofe  fe  peut  faire  fans  art  ^  ou    XI 

fans  préparatif  \  à  plus  forte  raifon  quand  on 

y  employera  beaucoup  d^art  isf  de  foin. 
De-la  vient  qu'Agathon  a  dit. 

Un  voit  beaucoup  d* effets  arriver  par  ha%ard\ 

Mais  pour  le  Isteceftaire^  on  a  recours  àl*  Art. 

On 
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On  pourra  encore  ainii  raifonner, 

Queji  une  chofefeut  efire faite  par  des per- 
fifmes  OH  beaucoup  inférieures  ,  ou  qui  »*ont 
ni  adrejfè  ni  ju^ment  à  comparatjm  â'' au- 
tres ;  a  plmprtej^ifon  kpourra-felle  eflre 
par  ceux  qui  feront  à  conjtderer  tout  au  cot^^ 
.V  traire.  ,  ; 

Et  c'eft  en  ce  fens-là  qu'ïlbaate  dilbit  ;  Qu'il 
€uft  ejlé  bien  efhrange  qu^un  homme  comme 
Euthyme  eufi  pi  apprendre  une  chofe ,  ^  que 
lui  neujipds  efié  capable  de  P inventer. 

PO  u  R  prouver  qu'une  chofe  eft  hnpoffihle , 
il  ne  iaut  que  prendre  le  contraire  de  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

Pour  fçavoir  fi  une  chofe  a  eflé faite  ou  non. 

A  L'égard  du  Paffé^  &  de  fçavoir,&*j^»^ 
chofe  aura  eilé faite ,  ou  non,  •  Voicy  com- 
me on  peut  raifonner  ;  Premièrement , 

^*  Qjif^fi  ^^^  ^^fi  t  ?^'  naturellement  n'es 

poiji  faifable  qu^une  autre  y  a  pu  ejire  faite  ; 
fans  doute  la  plm  faifable  Paura  aujji  ejîe. 
On  pourra  encore  tirer  cette  confequence, 
IL  Q^^ fi  ^^  f^' ^'^ accoutumé defejaire qpûa-^ 

prés  queiqu^  autre  chofe ,  a  eflé  fait  ;.  ce  qui  fe 
fait  toujours  auparavant^  l'aura  ejté  auffi^ 
Par  exemple,  il  eft  vray  de  dire,  Que  quicon- 
que a  oublié  une  chofe  qu'il fçavoit, il l'av oit 
apprifc  autrefois. 
.Et  tout  de  même  on  Ibûtiendra. 
II L  Qlf^  fi  quelqu'un  a  voulu  faire  une  chofe ^ 

isf  qu'il  l'ait  pu  faire  ^  injaijlibiement  il  ta 
faite  ^ 
puis  que  quand  on  peut  quelque  chofe  &  qu'on 

la 
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la  veut  &ire ,  jamais  on  n'y  manque  ;  n'y  ayant 
rien  alors  qui  en  enq>efche*  y 

U  en  fera  de  même , 

«fi  une  perfimne  a  voulu  faire  une  chofe ,  Ç^?     IV 

q$ie  rien  ne  Pe»  aH  en^efih/e  au  dehors. 
Et  encore, 

Sipouvantlû  faire  ^ete  s* efïmife  en  colère      V, 

pour  cela^ 
Comme  aufli, 

Si  elle  Va  dejirée ,  Es?  qu^eUe  fait  pA  faire.  y  1 

Vu  que  d'ordinaire  les  hommes  fc  portent 
aux  cho&s  qu'ils  défirent ,  qu'and  ils  le  peu» 
vent  ;  Les  vicieux  parce  que  la  paffion  les  ' 
emporte  ;  Les  cens  de  bien  parce  qu'ils  fe 
plaifènt  à  faire  de  bonnes  aétions  &  que  c'eft 
tout  leur  contentement. 
On  pourra  encore  prétendre  qu'une  chofe  a 
efié  faite , 

Si  tout  s*efi  trouvé dijpofé pour  cela^  £5?    VI, 

que  quelqu^un  ait  eji/ tout  preji  de  la  faire  j 
cftant  vrai-femblable  qu'un  homme  qui  fe  pré- 
pare à  faire  une  chofe  ne  change  pas  de  deflèin. 

Il  y  aura  lieu  d'en  dire  autant  de  toute  au- 
tre chofe, 

Si  ce  qui  de  fa  nature  fe  doit  faire  aupara--   VII 

vaut  y  ou  à  caufe  d'elle  ^  a  efté  fait. 
par  exemple ,  S'il  a  éclairé ,  on  peut  dire  Qu'il 
a  tonné;  Et  fi  quelqu'un  s'eft  cttbrcé  deàire 

Îuelque  chofe,  cela  aeilé  fait  affeurément. 
X  tout  aucontraire. 

Que  fi  des  chofesy  qui  ne  fe  doivent  faire      I X 
qi^ après  une  autre  ont  eili  faites ,  ou  celles 
pour  qui  ces  chofes-la  fe  font  toujours;  tout  ce 
qui  fe  fait  auparavant  ou  à  Pocca/ion  de  celle-^ 
ci ,  Paura  aujji  ejlé.     , 

Par  exemple ,  S'il  a  tonné ,  on  peut  dire  Qu'iU 

écia^-      j 
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éclairé  ;  Et  tout  de  même ,  Si  quelqu'un  afàit 
une  chofe ,  on  peut  aiïèurer  Qu'il  ne  Ta  pas  fai- 
te (ans  auparavant  s'en  effare  mis  en  peine, ni 
avoir  fait  fon  poffible  pour  en  venir  à  bout. 

Au  refte  touchant  la  qualité  de  toutes  les  pro- 
pofitions  que  je  viens  d'apporter ,  il  faut  Içavoir 
Qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  Prouve  necef- 
i^eihent,  &  que  l'autre  eft  purement  probable^ 

PO  u  R  connoiftre  Si  une  chofe  n^apoi  efléfai-^ 
te  ,  l'on  voit  Qu'il  n'y  a  qu'à  prendre  le 
contraire  de  ce  qui  vient  d'efb:e  dit. 

^OHT  connoiftre  quand  une  chofe  arrivera. 

s 

A  L'égard  de  Pavenir  ,  les  conjeâures 
qu'on  en  doit  tirer  font  fondées  fiir  les 
mêmes  Propofitions  que  nous  venons  d'appor- 
ter. Car  enfin  il  fera  vrai  d'aflèurer. 

Que Ji un  homme  a  la  volonté  défaire  unecho^ 
fe  y  f  »'//  la puijjè  faire ,  il  la  fera  affeurément. 
Comme  auffi  qu'il  la  fera, 

S'il  ladejire^  £sf  que  la  colère  jointe  aupou* 
voir ,  ou  fin  interefi  t'y  portent. 
Et  tout  de  même  on  tiendra  pour  chofe  faite , 
T'oui  ce  qui  fera  fur  le  point  de  fe  faire ,  ou 
dans  l^ acheminements 
Parce  que  d'ordinaire  les  chofes  qui  font  en  tel 
état  fe  font  bien  plûtoû  que  celles  qui  n'y  font 
pas  ;  comme  devant  arriver ,  &  les  autres ,  non. 
U  en  faudra  dire  autant , 

De  tout  ce  qui  n^a  accouRumé  de  fe  faire 
qu^ après  certaines  chofes  ^Ji  ce  qudfe fait  aupa^^ 
-     r  avant  Peft  déjà. 

par  exemple,  fi  le  Temps  eft  couvert ,  vrai- 
femblablement  il  pleuvra. 

En 
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Enfin  cette  confcquence  fera  bonne, 

Queji  une  chofe  qui  ne  Je  fait  jamais  qu^ à      V» 
€auje  d'une  autre  ,  efi  faite  ;  apparemment 
celle  four  qui  elle  ejï  faite  ^  fe  fera  auffi. 

par  exemple,  Si  le  fondement  d'une  Mai- 

fbn  efl  déjà  fait,  fans  doate  la  Maifon  ne 

mettra  gueres  à  eftre  faite. 

Lieu  Commun  dn  T^Ihs  dr  du  Moins. 

PO UR  ce  qui  eft delà Gr4»^«r d'une cho- 
ft,  &  de  û  Petitefie;  De  ce oue  nous  ap- 
pelions Pliu  grand  ou  Plut  petit  :  Et  enfin  de 
tout  ce  qui  a  la  qualité  de  Petit  ou  de  Grand; 
c'eft  une  matière  qui  maintenant  n'a  pas  bcfoin 
d'eftre  éclaircieaprescequiacftédit;  puisque 
dans  le  Genre  Déliberatif  il  a  elle  donnédcs 
Lieux ,  non  feulement  pour  juger  de  l'impor- 
tance &  de  la  grandeur  de  quelque  Bien  que  ce 
fbit,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  comparez  à 
d'autres  doivent  eftre  rejettez  comme  moin- 
dres, ou  préfcrex  comme  plus  confiderables. 
Or  cela  eftant,&  de  plus  Puilque  chaque  Genre 
fc  propofe  toujours  pour  but  un  certain  Bien, 
par  exemple,  ou  ce  qui  eftl7//7^,  oucequieft 
Jujle^  ou  ctqnicHhonneJîe;  l'on  voit  mani- 
feftement  Que  quelque  fuj  et  qu'on  ait  à  traiter 
où  il  faille ufer  d'Amplification,  on  ne  doit 
point  confiilter  d'autres  Lieux  que  ceux  que 
nous  avons  donnez  ;  Car  de  vouloir  chercher 
quelque  chofe  au  delà,  &  de  prétendre  enchérir 
fiircequiaeftéditdela  Grandeur  en  gênerai, 
&  de  tout  ce  qui  peut  faire  confiderer  un  Bien 
plus  qu'un  autre;  ce  fcroit  parler  en  l'air  &fe 
donner  de  la  peine  inutilement,  attendu  que 
pour  l'uiage  il  vaut  beaucoup  mieux  s'attacher 
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à  Ion  fil  jet ,  &  fè  rdkaiadre  au  particulier,  que 
de  lecuutii  au  gênerai. 

DO  N c  pour  conooiflre  Si  une  chofe  eft 
Puffible,  ou  ImpolTible;  Si  elle  a  efié 
faite,  ounonP  SiellciuTivera,  ou  n'arrivera 
pas?  Depluspourf^voirenquoy  coniïftel» 
grandeur  d'une  chofe&  là  PeàtdTc,  ce  que 
nous  avons  dit  fiiffit. 


CH  A- 
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CHAPITRE    XX. 

fDc  l'Exemple. 

Près  avoir  traité  des  Preuves 
qui  regardent  chaque  Genre  fe- 
parément,  il  ne  refte  plusqu'à- 
parler  de  celles  qui  font  com- 
munes à  tous  les  Genres  enfenÀle. 

Or  de  ces  Preuves-là  qui  font  générales  il 
y  en  a  deux  ;  PEnthymême  &  P  Exemple:  Car 
pour  la  SettUnce  y  oommt  ce  n'eftquWe  par- 
tie de  l'EnthYmême ,  elle  n'eft  point  à  met- 
tre au  rang  des  Preuves.  Parlons  donc  prc- 
nûCTement  de  l'Exemple ,  puis  que  l'Exem- 
ple eft  femblable  à  Flnduâion ,  &  que  l'in- 
duâion  en  eft  le  commencement. 

Ses  Ejpeces. 

L  Exemple  donc  comprend  deux  Efpeccs. 
L^  première  eft  lors  qu'on  allègue  pour 
preuve  des  chofts  qui  véritablement  font  ar- 
rivées. La  féconde,  quand  on  a  recours  à  la 
fiâion  &  qu'on  en  invente;  Et  celle -cy  eft 
encore  de  deux  fortes  :  Tune  s'appelle  Para^ 
bole^  &  l'autre  Fabk^  telles  qu'en  a  fait  Efo- 
pe ,  &  que  font  les  Fables  Africaines. 

Voicy  à  peu  prés  de  quelle  façon  doit  eftre 
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un  Exemple ,  comme  fi  donc  quelqu'un  avoit  à 
prouver  aux  Grecs,  Qtfil  ejî  deleurmterejiiie 
s*oppofer  aux  dejfeins  du  Roy  de  Perfe  ^  d'enté- 
cher  qu*ilnefe  rende  maijire  de  l'' Egypte  ;  premiè- 
rement il  monftreroit ,  Que  Darius  ne  voulid 
point  attaquer  la  Grèce ,  qu* auparavant  iln*eufl 
ajjujetty  P  Egypte ,  isf  queji-toîl  qu'elle  fut  à  luy , 
en  rmme  temps  il  tourna  Ce  s  armes  contre  les  Grecs. 
Il  diroit  la  même  chofe  de  Xerxes,0[«e  ce  Prin- 
ce nofa  rien  entreprendre  contre  les  Grecs  ,  qu^il 
n'euH  l* Egypte ,  V  ne  reutpasfi'tQflquUlpaj^ 
en  Grèce  avec  unepuijjante  Armée;  de  forte  ^  ajoû- 
teroit-il ,  Qu'il  ne  faut  point  douter  que  celui-cy 
n^en  faffè  autant ,  Ji  une  fois  il  peut  venir  à  bout  de 
fon  dejjein,  Àinji ,  Mefjieurs ,  c'*efl  ce  qu' il  ne  faut 
point  fouffirir. 

La  Parabole,    ^^wi 

LA  Parabole  eft  cette  manière  de  prouver 
dont  Socrate  fe  fervoit  fi  ordinairement* 
Comme  fi  quelqu'un  avoit  à  monftrer  Qu^onne 
doit  pas  tirer  les  Magiflrats  au  fort ,  Il  diroit ,  Que 
faire  telle  chofe  eft  tout  de  même  que  Ji  un  homme 
qui  auroit  affaire  d'Athlètes ,  au  lieu  de  choijir  les 
plus  exceUens  ^  faifoit  tirer  au  fort  ^  pr émit  les 
premiers  venus.  Ou  encore  il  pourroit  dire, 
Que  c*eft  la  même  chofe ,  que  Ji  un  Maiftre  de  Na» 
vire  ayant  befoin  de  Pilote  ^pour  en  avoir  un  ^fai^ 
foft  tirer fes  Matelots  à  qui  le  fer  oit  ;  comme  Ji  c^ef- 
toit 'là  ce  au'il  faudroit  faire  ^  non  pas  choijir 
m  habile  homme  ^  le  plus  entendu  à  conduire 
un  Vaiffeau. 
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La  Fable. 

ON  peut  juger  de  la  Fable ^  par  celle  de, 
Stelichore  contre  Phalaris ,  ou  de  cette 
autre  d'Efope  pour  un  Magiftrat.  Voicy  celle 
de^Stefichore,  Siefichore  voyant  que  les  Hime- 
riens  non  feulement  avoient  élu  Phalaris  pour 
leur  General  avec  plein  pouvoir,  mais  enco- 
re qu'ils  eftoient  tout  prefts  de  luy  donner  des 
Gardes  pour  ia  perfonne  ;  après  leur  avoir  re- 
monitré  la  &ute  qu'ils  faifoient ,  il  ajoufta 
cette  Fable. 

Autrefois^  dift-il,  le  Cheval  avoit  un  Pré 
qui  efioit  à  luy  feul^  le  Cerf  un  jour  y  eftan^ 
entré  iff  gailant  tout  le  foin  ,  il  vient  trouver 
P  Homme ,  Êjf  lusfropofe  S*  il  n^y  auroitfoi  moyen^ 
fi  joignant  enfemble  ,  de  faire  repentir  le  Cerf 
de  ce  qu*  il  avoit  fait,  1! Homme  répondit  QîCoûy  ; 
fourveu  qu^il  voulujï  fouffirir  un  mords  isf  per- 
mettre qu^il  montafifur  lui  t*are  à  la  main  ÇfT  des 
fiécbes  pour  tirer.  Ceci  accordé^  il  arriva  Qu^ au 
lieu  de  punir  le  Cerfj  le  Cheval  fe  vit  aÏÏujetti 
^  contraint  depuis  defervir  V Homme,  Meffieurs 
les  Himeriens ,  ajouta  Stefichore ,  preiîe%  gar- 
de Qi^en  voulant  vous  vanger  de  vos  Ennemis^ 
il  ne  vous  en  prenne  comme  au  Cheval  :  Vous 
avet,  déjà  un  mords ^  ayant éleuunGeneral avec 
plein  pouvoir  ;  queji  avec  cela  vous  luy  donnet» 
des  Gardes ,  ^  Ittf  permettes  de  monter  fur  vous  y 
f cachet,  Que  c'*efl  fait  de  voRre  liberté^  ^  quUl 
faudra  que  vous  reconnoijjiez  Phalaris  pour  vof* 
tre  Maiihe. 
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Efope  auffi  eftant  à  Samos,  où  il  avoit  à 
deftèndre  un  des  premiers  Magiftrats  de  Tlflc 
qu'on  vouloit  condamner  à  mort  pour  fcs 
concuflîons ,  fe  fervit  de  cette  Fable. 

Uft  Rjenard ,  dift-il,  traverfant  une  hvsere 
tomba  dans  unefiffi  d'où  ne  fe  fouvant  tirer  ^ 
il  y  demeura  fort  long'4empi  à  beaucoup  fot^ir  ^ 
certaines  Mouches  fdcheufes  s^  eftant  attachées  à 
luy  qui  le  piquaient  de  touscofiez.  Un  I^ifj^ 
qui  paffiit  par-là  y  le  voyant  en  cet  eflatj  en  fut 
touché}  ^  luy  deméMa  s^il  ne  vouloit  fm  bien 
qu^ilchalpin  ces  Mouches  qui  Pincommodoient: 
Jje  Renard  le  remercia  de  fa  bonne  volonté^  ^ 
ne  voulut  en  aficune façon  qu^illuy  touchai}.  Le 
Hertfion  étonné  en  voulut ff avoir  laraifon.  C'eft 
difl  le  Renard  ,  que  ces  Mouches  ici  font  déjà 
fiioules  isf  »e  me  fiquent prefque plus;  orfi^  tu 
les  chafiois^  il  en  viendrait  d'autres  affamées  que 
acheveroient  defuccerjipeu  defang  qui  me  refte. 
Mejjieurs  de  Samos  ,  ajouta  Elbpe,  ce  que  je 
viens  de  dire  du  Renard ,  fe  peut  dire  de  vom 
aujourd'hui  :  Cet  homme  que  vom  voulez,  con- 
damner,  tout  coupable  qu'il  eft,  eft  àptefènt  en 
un  eftat  ou  il  ne  vous  fait  plusgueres  de  tort ,  farce 
qu'il  eft  riche  ijf  comblé  de  biens  ;  Queji  vom 
le  faites  mourir^  il  en  viendra  d'autres  à  fa  pla* 
ce  qui  feront  pauvres  ;  ^  qui  pour  s'enrichir  achè- 
veront par  leurs  larcins  d'épuifer  v(ftre  Efpargne. 

Wfage  de  la  Fahle  &  de  Pexemple^ 

L'Occ  ASioN  au  refte  où  la  Fable  eft  plus 
de  mife,  &  où  Ton  s'en  peut  fervir  avec 
pluî  de  luccés ,  eft  lors  qu'on  a  à  parler  de- 
vant le  Peuple  &  qu'il  s'agit  de  délibérer  fur 
q-aelque  grande  affaire.    De  plus  elle  u  cecy 
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de  bon  que  rexemple  n'a  pas,  c'eft  que  com- 
me il  eft  difficile  de  trouver  dans  l'Hiitoire  des 
choies  qui  ayent  un  pariEait  rapport  avec  cel- 
les qu'on  doit  prouver  ;  Tout  le  contraire  fc 
trouve  de  la  Fable ,  qui  de  foy  eft  aifée  à  inven- 
ter ;  puilqu'^fin  pour  feindre  une  Fable ,  il  ne 
feut  point  s'y  prendre  autrement  que  pour  fein- 
dre une  Farabole ,  tout  homme  eftant  capable 
d'yreiiffir  qui  Içaura  connoiftreenquoy  con- 
fifteuneRdTcmblance,  ce  qui  n'eft  pas  diffi- 
cile à  quiconque  eft  un  peu  verle  dans  laPhi- 
lofophie. 

Il  eft  donc  confiant  que  la  Fable  eft  plus  ai- 
fée  à  trouver  que  l'Exemple;  mais  aullî  l'E- 
xemple la  fiirpaile  en  ce  poinâ ,  Que  les  Preu- 
ves comme  les  iknnes  ;  qui  font  fondées  fiir 
la  vérité  de  rhiftoire&  qui  allèguent  des  éve- 
nemens  certains ,  font  d'un  plus  grand  effet 
dans  les  Deliberatious,  &  beaucoup  plus  pro- 
pres à  perfuader;  &  cela  à  caufë  delà  grande 
rtilèmblancequi  fe  remarque  dans  lapiufpart 
des  chofcs  qui  arrivent,  en  forte  qu'on  peut 
dire,  Que  le  Paffé  d'ordinaire  eft  un  préjugé 
de  l'Avenir,  &  que  rien  prelque  nefefeitque 
comme  il  s'eft  fait  autretbis. 

Ce  qui  eft  à  obferver  touchant  l'uûge  des 
Exemples,  c'eft  que  fi  l'on  n'a  point  d'Euthy- 
mêmes  pour  ià  preuve ,  mais  des  Exemples 
fîmplement  ;  alors  il  s'en  faudra  fervir  au  lieu 
d'Eiithymêmes,  &  les  faire  valoir  comme  fi 
c'cftoient  autant  de  Démonftrations  &  de  preu- 
ves convainquantes.  Que  fi  l'on  adesEnthy- 
mémes,  pour  lors  les  Exemples  leur  doivent 
céder  la  place  &  eftre  mis  après  comme  de 
fimples  Témoignages  afin  de  confirmer  ce  qui 
aura  efté  établi  :  car  de  les  mettre  devant  il  y 

au- 


i88  La  Rhétorique 

auroit  cela  de  mal ,  Qu'il  fcmbleroit  que  ce 
fiiil  une  Induâion  ;  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
d'autant  plus  de  foin  Que  Tlnduâion  n'eft 
point  propre  à  la  Rhétorique  ,  n'y  pouvant 
eftre  employée  que  rarement  :  Or  cet  Incon- 
vénient n'arrivera  pas  ,  fi  l'on  fait  précéder 
les  Enthymêmcs ,  &  que  les  Exemples  (oient 
mis  après;  cftant  conune  j'ay  dit  pour  ftrvir 
Amplement  de  Témoignage,  &  confirmer  ce 
qui  aura  efté  prouvé  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  eiffare  une  chefë  inutile,  puis  que  le  Té- 
moignage efi  une  preuve  qu'on  admet  par 
tout,  &  qu'il  n'y  a  point  de  rencontre  où  un 
Témoin  ne  ibit  écouté.  Ajoutez  à  cela ,  Que 
fi  l'on  mettoit  les  Exemples  les  premiers,  on 
fèroit  obligé  d'en  apîporter  plufieurs  ;  au  lieu 
qu'efiant  après  ,  un  ibul  fiifSt  ;  car  enfin  le 
Témoignage  efl:  confiderable  à  ce  poinâ ,  que 
pourveu  qu'il  vienne  d'une  peribnne  croya- 
ble ,  im  feul  même  n'eft  pas  de  petite  autho- 
rite. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'Exemple  &c&s 
efpeces  ;  Et  de  plus  l'occafîon  &  la  manière 
avec  laquelle  s'en  faut  fervir. 


w 


CHA- 


d^Aristote,  Liv.  il     189 


CHAPITRE    XXL 


Des  Sentences. 

M-IS-^  U  A  N  T  à  rufage  des  Sentences, 
^  ^^  '^^^  n'aurons  pas  pluflod  fait 

.^-  "^^^  fçavoircc  quec'eilqucSentcn- 
^„^:^.  Ig^  ce  &  donné  là  définition,  qu'il  * 
ftiaa^de  connoiftre,  non  feulement  Sur 
quelles  matières  elle  s'appliquent,  &  en  quel 
temps  il  s'en  faut  fervir;  mais  encore  Quelles 
Ibntlesperlbnnes  à  qui  il  eil  bien-feant  de  les 
employer  dans  le  difcours. 

La  Sentence  donc  proprement  eft  Une  cer- 
taine manière  de  dire  les  chofes  affirmativement 
(ff  en  firme  de  vérité  \  non  pas  en  particulier , 
comme  de  faire  fçavoir  Quel  homme  c'^eJïquU" 
fhicratei  mais  en  gênerai;  &  encore  faut-il 
diflinguer ,  puis  qu'enfin  cela  ne  fe  doit  pas 
entendre  de  toutes  fortes  de  matières  en  gêne- 
rai, comme  de  dire,  Que  tout  ce  qni  eft  droit  eji 
contraire  à  ce  qui  eft  courbé^  mais  Amplement  des 
chofes  qui  regardent  les  aâions  de  la  vie^ 
&  que  les  hommes  fe  propolènt  dans  tous 
leurs  deflèins ,  comme  à  fuïr ,  ou  à  recher- 
cher. Or  parce  que  tous  les  Enthymémes  pres- 
que font  autant  de  Syllogifines  qui  s'appli- 
quent fur  telles  matières;  il  s'enfuit  Que  tou- 
tes les  Conclufions  des  Enthymémes,  &  les 
Propoficions  qui  leur  fervent  de  fondement, 
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la  lormc  du  Syîlogifme  en  eftantfèparéc, fe- 
ront autant  de  Sentences  ;  par  exemple  qui 
diroit  ainfi. 

Drîpid.    V Homme  bien  avsf/  quife  voit  des  enfans^ 

Medca.  Doit  emfefcherfur  tout  qu'ils  ne  foient  tropffa^ 
vans. 
Cela  Cuis  doute  eft  une  Sentence  toute  pure, 
Que  fi  l'on  vientàajoufterlaraifonj&monf- 
trer  pourquoy  telle  chofc  fe  doit  faire  ;  alors 
le  tout  pris  enfèmble  fera  un  Enthymémc; 
Par  cyemple , 

Outre  qu^ilsfont  oijifs  tout  le  temps  de  leUrvie^ 
De  tout  le  monde  encore  ils  s'attirent  l^envie. 
Il  en  fera  de  même  du  Vers  qui  dit. 

arîpid.    Perfinne  abfolument  ne  fe  feut  dire  heureux. 

Hccuba.  Et  encore  de  cet  autre. 

ûd  ^^  ^'^  /o/»^  d^ homme  libre  en  fa  condition, 

Pource  qu*à  en  demeurer  là  c'eftune  Senten- 
ce, mais  y  ajoutant  lafoite,alorsc'eftunEn- 
thyméme  :  Par  exemple , 
Car  chacun  obitt  à  quelque  paffion  ^ 
Efclave  de  r Argent ,  ou  bien  de  la  Fortune, 

Qffilj  a  fln/teurs  fortes  de  Sentences. 

QUe  fi  la  Sentence  cft  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  il  s'enfiiit  Qu'il  y  en  aura  de 
quatre  fortes ,  puilqu'il  s'en  trouve  Qu'on  ne 
fçauroit  alléguer  fans  Preuves  ^  fans  donner 
une  raifon  ;  &  d'autres  Qu'on  allègue  toutes 
feules  fans  rien  ajouter. 

Toutes  les  Sentences  qui  tiennent  du  Pa- 
radoxe ,  c'cft  à  dire  qui  avancent  quelque  cho- 
ie de  contraire  à  l'opinion  commune ,  ou  qu'on 
peut  révoquer  en  doute  ;  celles-là  ont  toujours 
bcfoin  de  preuve  &  d'une  raifon. 

Pour 
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Pour  les  autres  qui  ne  contiennent  rien  de 
femblable  &  qui  ne  Ibit  conforme  au  lènti- 
ment  de  tout  le  monde,  elle  s'allient  tou- 
tes ièules ,  Sç  n'ont  que  faire  de  preuve. 

Or  ces  <krnieres  ici  font  différentes  entr'el- 
les  ;  car  il  faut  de  neceffité  Qtf  elles  n'ayentpoi 
bejoin  de  preuve  pour  deux  raifons,  ou  parce 
qu'elles  avancent  des  chofes  dont  l'Auditeur 
cftoit  déjaîperfùadc  &  qu'il  connoifibit  aupa- 
vant:  comnie  fi  quelqu'un  vcnoit  à  dire, 
LêC  plm  ftand  avantage  qu^  un  homme  puif' 

fe  avoir  oh  monde ,  c*efi  de  fe  bien  porter  ^ 

d'avoir  la  font/; 
car  Ikns  doute  il  y  a  peu  de  gens  à  qui  ceci 
ne  paroiCfe  vray.  Oubienenân  Elles  n^ ont  que 
faire  de  preuve ,  à  caufe  qu'elles  font  fi  claires , 
qu'il  ne  faut  qu'efire  attentifquandonlespro* 
nonce  pour  en  demeurer  d'accord;  comme 
celle -cy. 
Ce  n*eft  point  bien  aimer  ^  que  d^ aimer  pour  un 

temps. 

Les  Sentences  qu'on  ne  fçauroit  alléguer 
fans  donner  une  raifon ,  font  aufii  de  plus  d'u- 
ne forte  ;  attendu  qu'il  y  en  a  qui  font  partie 
d'Enthymême  ;  par  exemple  celle  que  -  nous 
avons  déjà  alléguée. 

U homme  bien  avisé  quife  voit  des  enfans. 
Et  d'autres  qui  valent  prefque  autant  qu^un 
Enthymême  ^  qui  n^en  font  point  partie  ;  Et 
celles-là  fans  difficulté  font  les  plus  eflimées, 
à  caufë  qu'elles  contiennent  la  raifon  de  ce 
qu'elles  avancent,  comme  il  fe  peut  voir  en  la 
fuivante. 

Mwtel  ne  farde  point  une  haine  inmortelle. 
Car  de  dire  feulement;  Qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours garder  fa  colère ,  c'efl  une  fenience  toute 
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(impie;  mais  d'y  ajouter  le  mot  de  Mortel^  pour 
lors  cela  augmente  le  lèns  &  montre  pourquoy 
la  chofe  ne  doit  point  edre  faite.  Envoicyune 
pareille. 

//  ne  faut  pas  qu^uneperfonne  qui  eJlfujeUe  à 
la  mort  aitrinfoieffced^ajpirer  a  l'* immortalité^ 
ni  qu*eJle  port^fes  penfées  aux  chofes  qui  font 
tout-àfait  au  defSus  d'elle. 

PAr  ce  que  nous  venons  de  dire  il  fè  voit, 
non  feulementCombien  il  y  a  d'elpeces  de 
Sentences ,  mais  encore  Quelle  eft  la  manière 
des'enfervir.  Car  premièrement  pour  celles 
qui  font  douteufes  ou  paradoxes,  il  eft  certain 
Qute  jamais  on  ne  les  doit  alléguer  toutes  feules 
&  fans  donner  une  raifbn;  ce  qui  fe  peut  faire  en 
deux  façons,  Où  plaçant  la  raifon  devant,  & 
fc  fervant  de  laSentence  après  en  forme  de  con- 
clufion;  comme  fi  quelqu'un  venoit  à  dire  ainiî, 
Çuant  à  moy ,  J^uis  que  je  reconnoKqt^il  ne 
faut  ni  s*expofer  à  P envie ,  ni  vivre  d^MS  Poi/i^ 
Veté\  pour  cela  jefoufïiens  qu^on  doit  laiffer  là 
les  Sciences  j  i^ ne s*y point  amufer. 
Ou  tout  au  contraire  cela  fè  fait  en  mettant 
la  Sentence  devant ,  &  la  Raifbn  après. 

Pour  les  autres  Sentences  qni  n'avancent  rien 
d'extraordinaire  ni  de  paradoxe,  mais  qui  ont 
ce  defaut-là  feulement  de  n'elfre  pas  afTez 
claires>il  ne  faudra  pas  manquer  non  plus  en  les 
alléguant  d'apporter  une  raifbn ,  neantmoins 
avec  adrefTe  &  d'une  façon  un  peu  fine:  Et  pour 
cela  il  fera  bon  d'imiter  les  Lacedemoniens 
dans  leur  manière  de  dire  les  cho(ès,Ou  bien  de 
fe  taire  entendre  çn  termes  couverts  &  par  éni- 
gme, à  peu  prés  commp  fitStefichore  pour  dé- 
tourner les  Locrois  de  faire  injure  à  leurs 
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voifins;  car  voici  de  quelle  taçon  il  s'y  prit. 

Meffieurs^  leur  dift-il ,  //  n'y  a  pas  lieu  défaire 

tatft les  mauvais^  ni  d* attaquer perfonne*^  de 

crainte  qu^ enfin  les  Cigales  ne  fujientcontrain- 

'  tes  de  chanter  à  terre. 

Wfage  des  Sentences, 

A  Près  tout  il  ne  faut  pas  penfer  Qu'il  (bit 
libre  à  tout  le  monde  d'ufer ,  de  Senten- 
ces, attendu  que  cela  n'appartient  qu'aux  pcr- 
fonnes  d'âge,&:  encore  faut-il  que  ce  ibit  fur  des 
matières  qu'ils  connoiflènt  &  où  ils  foient  ex- 
périmentés. Et  de  vray  il  n'y  arien  de  fi  indé- 
cent que  de  voir  un  jeune  homme,  &  tout  autre 
à  qui  l'âge  ne  donne  aucune  authorité,(è  mefler 
de  dire  aes  Sentences;  &  tout  de  même  de  faii  e 
application  de  Fable  :  Comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  fot  ni  de  plus  impertinent,  que  d'en  appor- 
ter fiir  des  matières  où  on  cft  tout  à-fait  nou- 
veau &  &1S  expérience  :  ce  que  font  afiêz  voir 
ks  Villageois  qui  entr'autres  font  grands  for- 
gcurs  de  Sentences  &  en  difent  à  tout  propos. 

Une  féconde  obfervation  à  faire  touchant 
les  Sentences,c'eft  que  jamais  on  ne  doit  énon- 
cer en  termes  généraux  une  chofe  particulière  ; 
fi  ce  n'eft  dans  une  plainte,  ou  quand  il  s'agit 
d'exagérer  quelque  crime^  &  pour  lors  il  faudra 
que  cela  fe  falK  d'abord,  ou  après  que  la  chofe 
aura  efté  prouvée: 

Ce  qui  doit  eftre  fceu  encore  touchant  les 
Scntences,c'eft  qu'on  fe  peut  fervir  des  plus  tri- 
viales &  des  plus  communes ,  pourveu  qu'elles 
foient  utiles  &  faflènt  au  iujet  -,  car  même  d'eC- 
tre  communes,  c'eft  ce  qui  fera  qu'elles  en  fe- 
ront mieux  reçeuës  puifau'on  les  prendra  pour 
des  veritez  approuvées  de  tout  le  monde:  Pac 
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exemple ,  un  Capitaine  qui  auroit  à  attaquer  les 
ennemis,  n'avant  auparavant  ni  confiilté les 
Augures ,  ni  rait  de  facrifices  ;  pour  ofter  les 
ibloats  de  Icrupules  &  les  encourager  à  bien 
faire,  pourroit  alléguer  ce  vers  qui  eft  fi  com- 
mun, 

om.  II.       Défendre fon  Pais  eji  nn  tres-bon  augure. 

i ,  Un  autre  auffi  qui  voudroit  combattre  des  en- 

nemis plus  forts  que  luy  &  en  plus  grand  nom- 
bre, n'auroit  qu'a  direàfes  fold|ats  pour  leur 
donner  du  cœur ,  Les  armes fimt  journalières. 

Il  en  feroit  de  même  d'un  homme  qui  vou- 
droit faire  mourir  les  enfans  de  fès  ennemis 
quoy  qu'innocens  &  qu'ils  ne  luy  cuflcnt  ja- 
mais fait  de  tort  ;  car  pour  trouver  quelque 
prétexte  à  û  cruauté  il  pourroit  alléguer  ce 
vers  qui  a  pafle  en  Proverbe. 

Sot  qui  tuant  le  père  épargne  les  enfans. 
Outre  ces  différentes  fortes  de  Sentence» 
.  que  nous  avons  remarquées,  il  fc  trouve  en- 
core certains  Proverbes  qui  font  de  véritables 
Sentences ,  &  dont  on  fe  peut  fervir  en  cet- 
te qualité.  Par  exemple  celui  qui  fe  dit  com- 
munément à  l'oiKafion  des  mauvais  voiiins , 
Voijinage  i  Athénien. 

OR  non  feulement  on  fe  pourra  fervir  des 
Sentences  les  plus  communes  &  les  plus 
triviales,  mais  encore  quelquefois  il  fera  per- 
jEnis  de  les  choquer  &  d'en  alléguer  de  contrai- 
res ;  à  la  vérité  il  faudra  bien  prendre  garde  de 
le  aire  à  propos ,  puifque  cela  n'a  lieu  que  dans 
la  paffion,ou  quand  on  cherche  à  paroiftre  hon- 
aefte  homme  en  apportant  de  meilleurs  fcnti- 
mens  que  les  autres.  Au  refte  j'appelle  Senten- 
ces proverbiales  celles-cy. 
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Connoy-toy  tay^meme* 
Rien  de  trop ,  &  ainfi  du  reftc. 

Voiqr  un  exemple  de  ce  qui  ft  pourroit  dire 
danslapaffion.  Comme  fi  donc  quelqu'un  eC- 
toit  en  colère,  il  pourroit  fouftenir  contre  cet- 
te première  Sentence  que  nous  venons  d'allé- 
guer, 

Qu^^folfiment  il  ejïfaux  de  croire  qu'il  fe 

faille  connoiiirefoy'inême ,  car^  diroit-il  Jtce^ 

laeftoity  ÇjP  que  celui-cy  (en  delîgnant  une 

certaine  perfonne)yèr//^  hie»  connu  ^  jaman 

iln'euji  eu  la  hardiefie  de  demander  la  conduite 

de  P Armée  qi^  il  commande  àprefent 

Pour  ce  qui  eft  de  donner  bonne  opinion.de 

foy&de  faire  paroître  de  meilleurs  fentimens 

que  ceux  qu'on  a  d'ordinaire,  c'eft  comme  fi 

quelqu'un  venoit  à  dire  contre  ce  qui  s'allègue 

communément  de  l'Amitié , 

Qh^  il  faut  aimer  comme Ji  auelque  jour  Pon 

devodhair.  Maùbienph^oji^  diroit-il,^/i- 

onhair  comme  Ji  quelque  jour  Pon  devoit  ai- 

mer. 

Après  tout  quand  on  en  viendra-là ,  il  faut  bien 

prendre  garde  à  l'expreffion,  afin  de  faire  pa- 

roiflxe  que  c'eft  du  cctur  qu'on  p^rle  &  qu'on 

cftperfuadédecequ'ondit;  autrement  on  (è- 

roit  obligé  d'apporter  une  raifon  &  de  faire  fça- 

voir  pourquoy  ?  Par  exemple  de  cette  forte , 

Ouy ,  MeJJieurs  ^  fa  voue  Qu'on  doit  aimer ^ 

'mais  non  pas  de  la  façon  qu'il  fe  dit  dWdinai^ 

naire.  Comme  fi  quelque  jour  l'on  devoit 

haïr.  Mais  bien  pluftoH  comme  Ji  Pon  devoit 

toujours  aimer  ;  car  fans  doute  aimer  de  P  autre 

forte  ^  eji  plÂtoJl  aimer  en  Traifire^  qu^ aimer 

véritablement, 

Oubien  encore  celafe  pourroit  dire  ainfi, 

N.  4  Pûw 
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PoKT  mayje  ne  fiattrois  afproMver  ce  ^m 
dit  d'ordinaire  de  P Amitié^  Qu'il  faut  aimer 
comme  fi  quelque  jour  Ton  devoit  haïr  ;  Car 
tant  s'en  faut  qtu  cela  fois ,  quejefoufliens  au 
contraére^Qu^tm véritable  Awy  doit  aimer Jm 
Amyaveclamémetendriffey  que  fi  leur  ami- 
tié devoit  durer  éternellemeut, 
11  pourroit  auiQ  choquer  l'autre  Proverbe  de 
lamcmefbrte. 

Tants'enfata^  dixoit'-ïïjqM^anpMiJJè  i^- 
r^' Qu'on  ne  doit  rien  Éûre  de  trop,  &  que 
l'excès  eft  à  condamner  en  tout ,  Que  je  fia- 
tiens  au  contraire^  Qtfm  ne  ffauroU  jamaà 
trop  basr  les  Mefcbans. 

V avantage  qu  apportent  Us  Sentences. 

AU  refte  à  bien  confiderer  les  Sentences , 
il  s'y  trouve  deux  avantages  qui  ne  font 
pas  petits,  pojir  faire  valoir  unDiicours.  Le 
premier  vient  de  lalbtte  vanité  de  l'Auditeur, 
qui  eft  ravy  quand  difànt  une  chofe  en  gênerai 
on  vient  à  faire  paroiftre  Qu'on  eft  de  même 
opinion  que  luy  touchant  certaines  chofes  dont 
il  eft  perluadé.Mais  (ans  Soute  qtte  ce  que  je  dis 
fera  plus  clair  en  l'expliquant  d'une  autre  fa- 
çon ;  Outre  que  par  même  moyen  on  fçaura 
comment  il  fe  faut  prendre  à  chercher  des  Sen- 
tences &  à  les  trouver. 

Donc ,  comme  nous  avons  fait  voir ,  la  Sen- 
tence proprement  eft  Une  forte  d'Enowiation  ou 
manière  de  s"* exprimer  j  qui  prononce  abfolument 
i^  dit  les  chofes  en  gênerai;  De  plus  nous  avons 
remarqué,  Qu'il  n'y  arien  qui  donne  davanta- 
ge de  joye  à  l'Auditeur,  que  quand  il  entend 
prononcer  en  gênerai  fur  les  chofes  qu'il  croit 

vra- 
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irrayes  dans  le  pa]ticulier,&  dont  il  a  formé  une 
opinion.  Par  exemple,  ii  quelqu'un  avoir  de 
mauvais  voifins,  ou  des  enfkns  defobéïflans  ; 
£uis  doute  qu'ilprefteroit  volontiers  l'oreille  à 
quiconque  viendroit  à  dire  y 

Qu*$l  my  a  rien  JeJiin^ortuftqHcduvoiJi- 

nage. 
Ou  bien,. 

Que  c*elilaflmfittecbofe  dm  mande  d^avoir 

desenfans. 
De-là  ils'enfiiit  Quele  véritable  fccret  de  trou- 
ver des  Sentences,  c'cft  de  tâcher  à  découvrir 
les  laitimens4e  (es  Auditeurs,  &  les  opinions* 
particulières  dont  ils  font  prévenus;  &  quand 
on  l'aura  découvert,  de  taire  après  des  maxi- 
mes générales  de  ces  opinions-là  particulières , 
&  les  alléguer  comme  fi  elles  eftoient  vraycs 
abfolumem.  Voilà  un  des  avantages  qu'appor- 
tent avec  foy  les  Sentences^quaiid  on  içait  bien» 
s'en  fervir. 

Un  autre  avantage  encore  qui  s'y  rcncon*- 
tre,  mais  beaucoup  plus  confîderable  que  ce- 
luy-cy,  eft  que  dans  le  difcours  elles  laiffent 
après  elles  un  certain  caraâere  des  mœurs  de. 
celuy  qui  parle,  &  font  jiiger  Quel  il  eft.  Ce  ca- 
radereaurefteeftvifiblcdansle  difcours,  tou- 
tes les  fois  que  l'Orateur  donne  à  connoiftre  fes» 
propres  maximes,  &  les  adions  que  dans  (a^ 
vieil  propofe  de  faire  plûtoft  que  d'autres;, 
or  ott-ii  que  c'ell  principalement  ce  que  fom- 
voir  les  Sentences;  puilque  tout  homme 
qui  dit  une  Sentence,  en  la  di(knt  ne  fait 
rien  davantage  Que  de  prononcer  en  gêne- 
rai fur  les  choies  qui  regardent  noftre  choix 
dans  la  conduite  de  la  vi6,&  que  nous. 
nouS'propofons  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.. 

N.f.  D'oui 
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D^oà  ils^cnfiik.  Qoc  fi  les  Scotaices  ^'on 
s4>porte  font  louages  pour  le  ibinjiient  & 
tiennent  des  bonnes  nuaimes,  alors  elles  tbpt 
paroiftre  cehiy  qui  parle ^  honimede  bi€;p,  & 
en  donnent  bcmne  opirnon. 

VOiL  A  ce  qae  nous  avions  à  dire  tou- 
chant laSentence,  non  fodement  aiSo 
de  oHuioifireQaelleeft  là  nature,  &  Com- 
bien il  s^en  trouve  d'efpeces  ;  mais  encore  pour 
Içavoir  Comment  il  s'en  faut  lêrvir,  &à  que; 
die  eft  utile. 


CHA^ 
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CHAPITRE    XXII. 

Dts  Enthjmemes  en  gênerai. 

Arlons  maintenant  des  En- 
thymémcs  en  général ,  &  de  1* 
méthode  dont  il  fè  faut  fen'ir 
pour  les  trouver  ;  Apres  cela 
nous  donnerons  les  Lieux  d'où  ils  fe  tirent, 
car  ce  font  matières  différentes ,  &  qui  doivent 
cure  traittces  feparément. 

Au  refte  Que  l'Enthy même  ne  Ibit  une  forte 
de  Syllogifme ,  non  feulement  c'eft  ce  qui  a 
déjà  efté  monftré  ;.  mais  encore  nous  avons  re- 
marqué de  quelle  taçon  la  qualité  de  SyllogiC- 
me  luy  convient ,  &  même  en  quoy  il  elt  ditfe^ 
rcnt  des  autres  Syllogifmes  de  la  Dialeâique. 
Car  l'Enthy  même  a  cela  de  particulier,  Que 
jamais  fes  preuves  ne  veulent  eftre  tirées  de 
Icwn;  Non  plus  que  pour  venir  à  iàconclufion 
il  ne  faut  pas  énoncer  toutes  fes  propoiiiions,ni' 
dire  tout  ce  qui  fe  pourroit  dire;  Lie  premier 
pour  eftre  obfcur,  àcaufedc  falongueur&de 
la  fuite  d'Argumens  qu'il  trailiieapiés  foy;  Et 
l'autre  importun ,  pour  dire  des  chofes  que  tout 
le  monde  (çait,  &  qui  font  claires  d'ellcs-mê- 
mes.Aiiffi  eil-ce  la  raifon  pourquoy  d'orduiai* 
rc  nous  voyons  Que  ks  pcilbnnes  qui  n'ont  au- 
cune ertude,  lors  qu'il  s'agii  de  parler  en  public,. 
font  plus  periiialiis ,  ou  pou:  parier  aux  termes. 

N.  6.  des> 
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des  Poètes ,  ont  un  difcoursflus  Harmonieux  iff 
gagnent flnufit* or eilie ,  que  ceux  qui  (çavent  une 
mtinitéde  chofcs&  qui  ont  beaucoup  émdié. 
Et  ce  qui  en  e(t  caufe ,  eft  Que  les  Sçavans  ont 
recours  à  runiver(èl,&  fe  jettent  dans  les  Lieux 
communs;  au  lieu  que  les  autres  ne  s'écartent 
point  de  leur  fiijet,  &  ne  parlent  que  de  ce  qu'ils 
fçavent. 

Tellement  que  la  véritable  façon  de  prou- 
ver en  Rhétorique;  n'eft  pas  d'alléguer  toute 
Ibrte  de  preuves,  quelques  probables  qu'elles 
Ibient,  mais  (implement  celles  qui  font  recettes 
&  approuvées,  par  exemple,  Ou  des  Juges  de- 
vant qui  on  a  à  parler ,  Ou  de  ceux  dont  ils  font 
cftime;&celaencorc  pourvu  qu'il  paroiilè  que 
tous  Ibnt  pour  en  demeurer  d'accord,  ou  la 
plufpart. 

De  plus  ce  qui  efl:  à  obfcrver  touchant  les  En- 
thymémes,  c'eftque  non  feulement  leur  pr eu*- 
ve  doit  eftre  fondée  iùr  des  propolitions  certair 
nés  &  neceilàires ,  mais  encore  (ùr  la  Vrayfemr 
blance&cequin'eflvray  que  pour  l'ordinaire. 

POvK  rmfonncr  donc  (ur  une  matière  &  ar- 
gumenter, premièrement  il  faut  fçavoir, 
Que  quelque  (ujet  qu'on  ait  à  traiter  où  il  fbit 
feefoin  d'employer  la  force  des  Argumens^ 
n'importe  au  reite  de  quel  endroit  foieuttirex 
tels  argumens ,  foit  qu'ils  foicnt  tirez  de  la  Po- 
litique ,  ou  d'ailleurs  ;  abfolument  il  feraneceG 
faire  de  connoiftre  toutes  leschofes  qui  appar- 
tiennent à  ce  Sujet-là,ou  du  moins  la  plus  granr 
de  partie;  car  enfin  fi  on  n'a  rien,  le  moyen  de 
tien  prouver  &  de  fonder  aucun  argument  ?  J  e 
dis;  par  cxemple,comment  pourrions-nous  fai-^ 
re  connoiûre  aux  Athéniens , .  y  il  eji  à  propoi 

quUk 
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qtfilsfaffeta  la  guerre^  ou  non ,  fi  nous  ne  (çavons 
auvray  les  forces  qu'ils  ont;  Si  c'eft  par  mer 
qu'ils  font  puiflàns,  ou  parterre;  ou  tous  les 
dcuxenfèmble.  Et  non  feulement  cela,  mais 
aufli  fi  nous  ne  fçavons  precifément  le  nombre 
de  leurs  Troupes,  &  de  leurs  Vaiflèaux;  l'Ar- 
gent qui  a  accouftumé  d'entrer  dans  leur  £par<i> 
gne,  &  tous  ceux  qu'ils  ont  pour  Âllie2,ou  pour 
Ennemis;  Et  même  encore  fi  nous  ne  {bmmes 
inflruits  de  toutes  leurs  Guerres  ;  de  quelle  fa- 
çon ils  s'y  ibnt  conduits,  &  avec  quel  fùccés^ 
ocainfidurefte. 

Œ  fera  la  même  choIè  fi  nous  avons  àles^. 
Isùery:  car  comment  en  venir  à  bout?  Si  nous 
.  ae  fçavons  ce  qui  fèpaflàà  lajoumée  de  Salai- 
mine,  &  à  celle  de  Marathon;  ce  qu'ils  firent  en 
faveur  des  Heraclides,  &  telles  autres  aâions. 
remarquables:  Et  defaittousceux  qui  louent 
ne  font  pdnt  autrement,  &n'employentpoup 
louer  ^uc  ce  qu'ils  trouvent  de  louable  dans 
leurfhjet,  (bit  qu'en  effet  la  chofeibit  telle,  ou. 
Seulement  qu'elle  en  ait  l'apparence. 

C'efl  encore  la  méthode  de  tous  ceux.qui  In^ 
veâivent&c Blâment^  horfhiisque  la  matière 
qu'ils  traittent  eft  oppolSe  ;  puifque  leur  princi- 
pal foin  eflde  voir  ce  qu'il  y  ade  blâmable  dans^ 
leurfiijet,  fbit  qu'en  effet  ce  Ibit  la  vérité,  oik 
qu'il  y  ait  lieu  de  le  croire  ainfî.  Par  exemple^ 
ayant  à  parler  contre  les  Athéniens ,  ils  leur  re- 
procheront leur  injuflice,.  d'avoir  aflîijetty  les. 
autres  Gbrecs , .  fiir  tout  les  JEginétes  &  les  Po« 
tideates,  quis'eftoientmonitrezfi  fècourables 
à  repouflèr  l'Eimemy  commun ,  &  qui  avoicnt 
fait  des  merveilles.  Et  ainfi  en  feront-ils  de 
leurs  autres  aâions  qui  peuvent  eflre  blâmées , 
&detoutlereûeen  ^oy  ils  paroiftront  avoin 
£ûlljf.  La. 
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La  mênie  choie  encore  &  pratiqua  par  ton» 
ceux  qui  Défendent  ou  Àccufent  ;  pour  ce  que 
jamais  ils  n'entreprennent  d'accufer  nidedé^ 
fendre  quelqu'un,  qu'après  avoir  examiné  en- 
luy  ce  qui  eft  capable  de  le  faire  paroiftre  crimi- 
nel, ou  de  le  jufUfier;  Enfin  cekeft  fi  vrai  qu'il 
n'importe  <{acl  fiij  et  l'on  traite ,  puiique  la  dio- 
fe  aura  lieu  également,  (bit, qu'on  ait  à  parler 
des  Athéniens ,  des  LaceéenK>nieQ$  ,   d'un 
Homme,  d'une  Divinité,  enunmq/tdequel* 
que  matière  que  ce  Kbit  :  car,  par  exemple,. 
Qu'on  ait  à  donner  confeil  à  Achille,  ou  fi  vou^ 
voulez  Qu'on  ait  à  le  loiicr,  ou  le  blâmer;  à 
l'accufer  ou  le  défendre;  il  eft  certain  qu'il  ne 
£iudra(èfèrvir  d'autre  diofè  que  de  ce  qui  fe 
rencontre  eâèâivement  en ikperfbnne,  ouda 
moins  qui  paroift  s'y  rencontrer.  Ainfipour  le 
loiier  ou  le  blâmer,  ilfaudravoircequ'ilafait 
de  glorieux,  ou  de  blâmable  en  £à  vie.  Pour  Iç 
détendre,  ou  Faccufer,  on  prendra  fes  plus, 
juftesaâions,  ouïes  injuftices  qu'il  a  faites; 
Enfin  pour  luy  donner  confeil  dans  quelque, 
entreprifè,  on  regardera  Quels  font  iès  intc- 
lefts  ?  afin  de  luy  faire  connoiftre  fi  ce  qu'il  veut 
entreprendre  luy  eft  avantageux  ou  préjudiciar 
ble.  Etceque  je  dis  icy  d'Achille  fc  doit  enten^ 
dre  de  tout  autre  fujet;  par  exemple  de  laJuCr 
tice,  qui  eft  une  vertu:  carpour  fçavoir  Sien 
effet  c'eft  une  bonne  chofe ,  ou  non  ?  il  faudra, 
avoir  recours  aux  qualitex  qui  luy  font  propres  ,, 
ou  à  lanature  daBien en  gênerai. 

CE  L  A  eftant  donc ,  &  puis  que  par  la  pra^ 
tique  de  tous  ceux  qui  fe  mellent  de  prou- 
ver démonftrativemenc  une  chofe  &  par  argu- 
ment, de  quelque  façon  même  qvi'ils  s'en  ac- 
quit- 
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^htai^ibtc  qu'ils  k  ûilènt  avecplus  d'exââi- 
tude^ou  plus  foiblement,(car  on  fçait  qu'il  n'eft 
pasau  choix  delK)ratair  de  prencke  tout  ce  que 
bonluyièinble,  mais  feulement  ce  qui  le  ren- 
contre dans  ûm  fiijct)  puifque ,  dis-je ,  c'eft  une 
méthode  approuvée  &  fiiivie  par  tout  ce  qu^il  y 
d'Orateurs,  &  même  fi  certaine,  quelarailon 
nous  monflrc  qu'il  eft  impoffible  d'en  ulèr  au- 
trement, Ils'oifiiitQttepour  bien  traiter  une 
madère  il  fera  necd&ire  premièrement,  ainfi. 
qu'iladéjaefté  remarque  dans  les  Topiques, 
d'examiner  chaque  partie  de  (on  Hij  et,  &  de  fai* 
re  choix  des  f)reuves  qui  yviennent  le  mieux  & 
qui  (ont  plijis  à  propos.  Et  pour  ce  qui  e(l  des 
rencontres  inopinées,  où  on  e(l  obligé  de  par- 
ler fur  le  champ,  cHi  doit  encore  s'y  prendre 
4e  la  même  forte  ;  puis  qu'alors  il  ne  faudra 
point  recourir  à  des  preuves  v^es  &  indeter* 
minées,  mais  regarder  ce  qui  fera  au  Ilij  et,  & 
comprendre  le  plus  de  particularitez  qu'oa 
pourra:  car  plus  on  aura  de  choCbs  de  cette  qua- 
lité, &plusil(èra  hàlt  de  prouver  ce  qu'on 
aura  envie  de  prouver;  &  même  plus  ce  qu'on 
^^uera  fera  précis  &  approchant  de  (on  fii- 
jfit  ,&  plus  les  preuves  (eront  propres  ,&  moins 
communes,  y appcUcPreftves  commutas  ^  par 
tXCDopltyDe  Jouer  Achille  de  ce  quUleJl  homme  fie 
€eqHefa  naijfance  filevean  rang  des  demi-Dieux^ 
J)e  ce  quUl  a  efié  de  ceux  qui  fureta  au  Sièges 
4elr€ye\  parce  qu'en  effet  toutes  ces  cho(ès-là 
îiy  (ont  communes  avecbeaucoup  d'autres:  de 
ibrte  que  qui  loiiroit  ainfi  Achille  ne  diroitpas 
plus  à  (on  avantage  que  s'il  parloit  de  Diome- 
de.  J'appelle  au  contraire  Preuves  particulières 
fa?  Propres ,.  tout  ce  qui  n'eft  arrivé  à  pas-un  aur 
Ire  qu'a  luy  ;.  coinm£  U*aa/oir  tué  Heânr  le  plus 

vail" 
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't/aihpa  des  Troyem  ;  D*anoir  t$ié  ce  fameux  Cyc* 
nus  ,  qui  pour  eilre  invulnérable  ^  empejcha  luf 
feul  toute  P  Armée  des  Grecs  de  defcendre  des  VMJf- 
féaux  ^  de  mettre  pied  à  terre.  Comme  auffi 
D^eftre  venu  fart  jeune  àcetteguerre;  D'y  avoir 
perjijïéjufqu^â  la  fin ,  quw  qu^ilfuilfmple  Volo»^ 
taire  ^  &  telles  choies  lemblables. 

Voilà  donc  un  des  Lieux  à  confùlter  pour  le 
choix  des  Enthy  mêmes  &  des  argumens  en  ge- 
neral;  mais  un  Lieu  fîconfiderable,  qu'il  tient 
le  premier  rang^  entre  ceux  qu'enfeignent  1« 
Topiques^ 

Eiemens  dEnthjmetnes. 

T  T  E  N  o  N  s  maintenant  aux  Elcmcns  des- 

y  Enthymêmcs.  Par  JE/wwi^  j'entends  la 
même  chofe  que  ce  que  j'entends  par  le  mot  de 
Lieu  :  mais  avant  que  d'en  venir-là ,  commen- 
çons par  le  plus  necdlàire.. 

Il  faut  donc  (çavoir  Qu'il  y  a  deux  fortes 
d'Enthy  mêmes  ;  Les  uns  pour  prouver  Qu!unê 
chofe  eji  ou  n^efipas  ;.Les  autres  pour  Réfuter Jim'^  ' 
plement;  &  font  à  peu  présdittèlrensentr'eux,- 
commedanslaDiakétique  l'Argument  qu'on, 
appelle  Elenque  eft  différent  du  Sy  Uogifme. 

UEntkfymeme Demonjhratij àio^i  (èrt  à  prou- 
ver, fonde  toujours  fes  confèquences  fur  des- 
propofitions  qu'on  a  accordées  &  qui  pafïènt 
pour  vrayes.  Uautre  au  contraire  qui  Réfute  y 
infère  toutes  confèquences  abfurdes ,  &  n'af^ 
femblc  que  des  propolitions  qui  fe  contredis 
iènt 

Or  touchant  ces  Eiemens  ou  Lieux  d'En- 
thymcmes  il  peut  dire,  Que  c'ell une  matière- 
épuifée&traitée.à  fonds^  puifqu'il  aelié.donné' 

des 
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des  Lieux  prcfque  pour  toutes  les  choies  ne- 
ccflaircs  à  chaque  Genre;  car  enfin  il  n*y  en  a 
pas  un  qui  n^ait  (èspropofitionsàpart&choi- 
fies:  de  Ibite  qu'à  prefènt  quelque  preuve  dont 
on  ait  affaire  ^i  regarde  la  matière  des  trois 
Geiires,&  quelque  Eûthyméme  qu'il  faille  em- 
ployer, il  y  a  des  Lieux  ^ur  ce]a ,  &  choifis  ex- 
Sres  ;  par  exemple  pour  fçavoir  Si  une  chofe  eil 
imne ,  ou  MaMvaife  ;  Honnefïe  ou  Blâmable  ; 
Jufle  ou  Injufte.  Et  non  feulement  il  y  en  a 
pour  ces  matières  ici  ;  mais  encore  pour  les 
Mœurs ,  pour  les  Pajïfims ,  &  pour  toutes  Ibrtes 
J^HabUudes. 

CE  qui  nous  refte  à  faire,  c'eft  de  parler  en- 
core de  tous  ces  Lieux-là  en  gênerai , 
mats  d'une  autre  façon  que  nous  n'avons  pas 
£iit  ;  ayant  defifein  à  mefute  que  nous  les  exami- 
nerons ,  de  faire  remarquer  ceux  qui  ne  font 
que  pour  réfuter  ,  &  les  autres  qui  fervent  à 
prouver.  Et  non  feulement  ceci,  mais  encore 
de  donner  à  connoiflre  tout  ce  qu'il  y  a  de  lieux 
d'Enthymémes  faux ,  c'eft  à  dire  de  ces  Enthy- 
mémes  qui  n'en  ont  que  l'apparence  &  le  nom , 
puilque  même  la  qualité  de  Syllogifine  leur 
manque.  Et  après  que  nous  aurons  monffaré  ces 
chofes,  nous  traiterons  des  Solutions  en  fuite, 
&  expliquerons  ce  que  c'eft  qu* Objet  &  Infiame^ 
avec  la  manière  de  s'en  fervirpouroppoferà 
quelque  Enthy  même  &  argument  que  ce  foit 


C  H  A- 
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CHAPITRE    XXIII. 

Lieux  fom  Ut  Ettihjméma  veritabltt&^i 


%  OnC  "Un  iti  lieux  prM>r«  i 
i  ét^Uc  une  chofc  par  raiuxme- 
I  ment  &  à  fournir  d'Euthymé- 
^^  tne  démonftratif  &  qui  prouve, 
ilirgumeutgr par  iej  Coittraires i  &  poOT 
lors  il  feudra  voir  fi  l'un  des  Contraires a'cft 
point  compris  dans  fon  Contrare ,  c'eft  à  di- 
re Il  l'un  ne  s'enfuit  pas  nelTaircment  del'aur 
tre,   Qae  fi  la  raitbn  des  Contraires  a  lieu, 
l'Argument  fervira  à  ccluyquiproave;Sinon 
i]  ne  ièra  propre  que  pour  celuy  qui  réfute. 
Par  exemple  ,  ce  fera  bien  raifonné  de  dire , 
Que  ctmpMonder  à  [es  paffioMJ ,  ^  mener 
une  vie  regl/e ,  eji  une  fcrt  botaie  ehofe  \fMif' 
qu'en  jbi  il  n'y  a  rien  deji  nuifièle  ni  ^ 
fajjè  plut  de  tort,  que  J'ejire  attaché  à  fou 
ftaijtr  y  defuivre  aveuglément  fes pi^ùm. 
Ou  bien  encore  comme  il  fe  lit  dans  l'Orai- 
ioa  intitulé  Le  Mepniaque. 

S'il  efl  vray  que  la  Guerre  eïl  caufe  de 
tous  les  deforJres  ^  de  tous  les  maux  qne 
nous  'voyons  à  prefent  ;  aj!eurément  ii  ny  a 
que  la  Paix  qui  puijjè  rétablir  les  Affai- 
res ,  Es"  remettre  les  chofes  en  l'e^at  qifeSes 
tlîoieut  auparavant. 

Oo 
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Ou  même  comme  a  dit  un  Poète. 

Si  jamais  on  n^a  iroiâ  de f émettre  en  colère. 
Quand q$telqu^fmfaU  du  tort,  un  malheur l*y 

firfont: 
Nul  ne  Joit  d*uM  Bienfait  efirereconnoijjant. 
Si  celuy  qui  Ufait,  eji  contraint  de  le  faire. 
Et  encore, 

Si  par  fois  un  Difiours  efi  trompeur  à  cepoinfl , 
Que  pour  faux  qt^il  puifie  ejlre,  on  le  croit  ve^ 
ritMe\ 
Von  peut  dire  au  contraire  ejlre  ajjhu  vray- 

fmhlakle, 
Qtêilefl  des  Verite%fouvent  qt^on  ne  croit  point. 

UN  autre  Lieu  eft  celuy  qu'on  appelle  II. 
desCasfemhlahles,  autrement  des  termes 
Conjuguer  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
ce  qui  fe  dira  d'un  lèul  de  ces  Termes  (èpuif- 
fe  dire  de  tous  les  autres  ;  foit  qu'on  tienne 
rAflSrmative ,  ou  la  Négative.  Par  exemple, 
ayant  à  monitrer ,  Qne  tout  ce  qui  efljufle  n*eii 
fat  toujours  un  Bien  ni  une  chofe  afouhairer; 
On  diroit  qu'il  s'eniiiivroit  de  là,  Que  tout  ce 
qui  nous  arriveroit  jufïement  fereit  un  avanta^ 
ge.  Or  eji'il  quUl  n^eji  point  avantageux,  de 
Jbuffrir  la  mort  jujiementr 

UN  troifeme  Lieu  eft  celuy  des  Relatifs  ;    m* 
car  on  pourra  prétendre  à  l'égard  de 
deux  perlbnnes , 

Que  s"*  il  a  eji^jufle  ou  glorieux  à  Pune ,  ^<j- 
voir  fait  une  chofe  \  il  n^y  aura  pan  moins  de 
jufiice  ni  de  gloire  pour  Vautre  de  t*  avoir  f  ouf- 
ferte. 

Et  de  même ffl  fera- t'il. 

De  quiconque  aura  commandé  de  faire  quel' 

que 
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que  cbofe ,  ^  ^tm  autre  qui  aura  execniifm 

commanàement. 
Car  c'eft  ainfi  que  prctcndoit  ft  juftifierDio- 
medon  le  Partiiàn,  &  avec  luy  tous  les  Aflb- 
ciez ,  lors  qu^un  jour  le  peuple  luy  reprochoit 
(es  grands  biens  &  Tappelloit  Maltoder. 

Quoy ,  MeJJieurs ,  difbit-il ,  s* il  ne  vousefl 

fm  houleux  de  traiter  avec  nous^  ni  de  mm 

1/endre  Us  cbofes  que  vous  nous  vendez»^,  four- 

Sus  faut-il  qi^  il  nous  fait  honteux  de  les  acheter 
de  traiter  avec  vous  ? 
Et  tout  au  contraire  fur  ce  mêmelEbndement 
on  pourra  dire, 
AlaGucr-  Que  s*ilejijujle  ^glorieux  à  uneperfanne  y 

rec'eft  Savoir  receuteltort^  tel  dommage  i  il  le  fera 

une  choie      encore  à  celui  qui  le  luy  aura  fait. 
^**®"  ,    Et  réciproquement, 
mentglo-  S"  défi  glorieux  ^  ju  fie  pour  celuy  quifa 

Whff^  *  -^'^  '  ''  ^  ^^^^  ^^ÏÏ^P^  ^^^*y  f *'  l^aura  recetL 
d'eftre  °"  ^^  ^^"^  pourtant  remarquer  que  ce  raiibnne* 
bleir^.  ment  ici  n'eft  pas  toujours  fi  vray ,  qu'il  ne  s^ 
trouve  quelquefois  de  la  fauffeté  :  Car  encore 
bien  qu'on  ne  puillè  pas  nier,  Quetout homme 
qui  efi  mortjuftement ,  n^aitfouffèrtjufîementce 
qu'il  afouffert^  Néanmoins  il  fe  pourroit  ren- 
contrer que  vous  en  particulier  qui  l'auriez  fait . 
mourir,  auriez  grand  tort  de  l'avoir  fait.  Pour 
cela  donc  il  ièra  bon  d'examiner  chacune  de 
ces  choies  feparément,  &  voir  d'un  cofté ,  Si  ce^ 
luy  qui  afouffert  la  mort,  avait  mérita  de  la fouf^ 
jrir  ;  &  d'un  autre  cofté ,  Si  celuy  qui  la  luy  a  fait 
fouffrir  avait  droit  de  le  faire  \  &  après  en  venir  à 
l'application  (èlon  qu'il  fera  jugé  à  propos  & 
que  cela  fera  à  la  Caufe;  car  il  eft  certain  que  ces 
chofes-là  ne  s'accordent  pas  toujours,  puiiqu» 
rien  n'empefèhe  que  par  fois  il  n'arrive  ce  qui  fè 

voit 
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voit  dans  PAkmem  de  Theodeâe.  Et  de  vray 
Alphefîbée  voulant  perfaadef  à  Alcincon 
Qu'il  avoit  bien  fait  de  tuer  ià  mère,  alleguatit 
pour  raiibn ,  Que  c^ejiort  fine  fres-mejchantepin' 
me^  Que  même  il  y  avoit  euArreftdemortcon' 
truelle  ^  iff  Qu* enfin  elle  ejiott  hâte  de  toul  le  mon- 
de: car  c'eft  ainfi  qu'elle  parle. 
Se  voyoiuil  quelqu^un  qui  n^euiîtamereenhai' 
ne'i  h  cela  Alcmeon  repond ,  Qu'elle  a  tort  de 
vouloir  ainfi  confondre  ler  devoirs ,  iff  de  ne  pas 
faire  difiiuâion  desperfonnes  :  Et  comme  là-def- 
fiis  Alphefîbée  témoigne  de  ne  pas  entendre  ce 
qu'il  dit  s^ilne  s'explique ,  Il  ajoute , 
UnArrefl^  ilejivray,  demandostfontr/fas^ 
Mai  il  n^ordonnoit point  que  cefufipar  mon  bras, 
n  (è  trouve  encore  d'autres  exemples  fur  ce  fîi- 
jet,  G)mme  ce  qui  arriva  au  jugement  de 
DemofUienc  &  de  ceux  qui  avoienttuéNica- 
nor  ;  car  ay^it  efté  jugé  Que  leur  aâion  ejïoit 
jufte ,  ÊJf'  qu*ils  avoient  eu  ratfon  de  le  tuer ,  Pour 
cçla  tout  le  monde  crût  depuis  Qu'il  eftoit 
mort  jxiflement ,  &  n'avoit  eu  que  ce  qu'il  me- 
ritoit.  La  même  chofe  encore  s'efl  veuë  au 
procez  de  celuy  qui  avoit  efté  uié  à  Thcbes ,  où 
l'on  ordonna,  Qu^tlferoit  informé  fi  le  Défunt 
avoit  mérité qu^ on  lefiji  mourir  ?  comme  voulant 
donner  à  connoiftre,  Qu'abfblument  ce  n'eft 
point  une  injuftice  d'ofter  la  vie  à  un  homme 
qui  a  mérité  la  mort. 

UN  autre  Làeu  eft  d'argumenter  du  Plus 
au  Moins  :  Par  exemple  qui  railonne- 
roit  ainii, 

S^il  efi  vray  que  les  Dieux  mimes  ,  tout 
éclairez,  qu'ils  font^  ne  peuvent  pas  tout  f fa- 
vûirl  À  plus  forte  raifon  les  Hommes, 

Car 
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Ctr  ccd  cft  le  même  Argument  que  de  dire 
en  termes  plus  généreux , 

Queji  une  cheft  qm  devrûit  pià^flfereih 
cofOrer  en  tertamjnfft  He  s'y  roncontre  fm\ 
EUe  fe  rencwtrera  bien  moins  ailleurs  01e  ele 
ne  deH  foifi-  ufi  fe  rencontrer. 
Pour  l'autre  exemple  qui  fiiit, 

Qne  quiconque  a  la  bardi^  de  batirefm 
Père,  ne  fera  foi  grandie  difficub/ de  hotrefes 
autres  Parens, 
Ceft  nu  Areiunent  tiré  du  Mfins  aupbf^  & 
qui  eft  pris  ae  cette  autre  règle  plus  générale. 
(^Ji  une  cbofe  àFendroitokeUefedévroit 
bien  moins  rencontrer ,  i'y  rencontre  j  Afh 
forte  raijôn  fe  rencontrera -f  elle  aiUeurs^  ok 
elle  doit  bien  plâtoft  fe  rencontrer. 
Telle  forte  d'Argument  au  rcfte  peut  fenrit 
Pour  &  Contre ,  &  eftre  auffi  bien  cmi^oyé 
pour  monftrer  Qu^une  chojè  efi ,  que  pour  monf- 
trer  Qu^elle  n'eft  fa9. 

UN  autre  Lieu  eft,celuyipP^if/,lorf- 
qu'on  argumente  fur  des  chofes  égales 
entr^clies  &  où  il  ne  fe  trouve  ni^^  ni  A^w»j. 
D'où  vient  qu'un  Poëte  a  dit, 

Que Ji  ton  féfeeft plaint  four fon fort  rigoureux^ 
u* avoir  a  répéter  deux  Fils  Ji  généreux  \ 
Quoy'^  le  trijie  lÛ^enhts  ne  fera  fas  àplaindre\ 
Luy  qui  fleure  un  trépas^  qu\il  nefouvoit 

trop  craindre^ 
De  ce  FilSj  P ornement  y  la  ghire  des  Grecs  ^ 
Les  raifonnemens  qui  fuiventlont  tous  de  cet- 
te qualité. 

Si  Thes/e  ne  peut  eftre  bLhnéni  accusé  d*  in- 
jufticepour  avoir  enlevé  Hélène  ;  Ni  Paru  non 
plus  pour  avoir  fait  le  même  enlèvement. 

Si 
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Si  Caftor  ^  Poiux  ne  font  point  à  condam- 
ner pottr  r  enlèvement  des  filles  de  Leucifpe; 
NiFâris  non f lus  font  le  ravinement  d^Heiêne. 

Si  HeâoT  ejt  louable  d* avoir  tué  Patrocle^ 
aujji  le  fera  Paris  d^ avoir  tné  Achille. 
Et  tout  de  môme  Gcui  -  qr. 

S>*il  ne  fe  trouve  fas  que  les  autres Profef- 
fions  foient  âildmer^fourquoy  blâmer  celle  des 
Fbihfofhesl 

Si  un  General  d^ Armée  ne  perd  rien  de  la 
réputation  peur  avoir  quelquefois  du  pire  à 
la  guerre  ;  JJn  Sophifte  non  plm  ne  perdra 
rien  de  fin  efiime  ^pour  efhre  quelquefois  vain- 
eu  à  la  dijpute, 
Oii  bien  encore  comme  il  fut  dit  en  pleine 
Afièmblée  des  Athéniens, 

Que  fij  MeffiewrSy  Ht/y  a  point  de  Parti- 
culier  qui  ne  foit  obligé  de  Jaire  fin  pqfjible 
four  maintenir  voftre  floire  ^  vofïre  repu^ 
tation ,  Sans  doute  auj^  qu^M  n'y  aperfonne 
qui  ait  plus  d* obligation  de  maintenir  celle  des 
Grecs  ^  CSf  qui  doive  en  avoir  plm  de  foin  que 
vous. 

UN  autre  Lieu  eft  ai  Avoir  égard  au  Temps.     V I. 
Ceft  ainli  qu'IphicratccnufèdansrO- 
râiibn  contre  Harmodius. 

Quoy ,  MeJJieurs ,  dit-il  aux  Athéniens ,  sUl 
eft  vray  que  lafiatue  que  je  demande  aujour- 
d'hui que  vous  n^erigiet, ,  efi  une  récompenfejî 
jujie^  que  vous  n'eujfiez,  fait  aucune  difficulté 
de  me  Raccorder  fi  je  vous  l'*àvois  demandée 
avant  que  d^ entreprendre  ce  que  fay  fait  ; 
.  Quay  à  prefent  que  faàion  a  réu£i  ^  que  je 
vous  en  fais  la  prière^  il  fera  dit  que  vous  me  re- 
fuferet,  ?  Certes ,  Mejfieurs^fi  cela  efi  ^Jamais 

ne 
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ne  promettez*  rien  ay^nt  à  ejperer  quelque  fa» 
veur  ,  Jien  même  temps  que  vous  r aurez  u- 
ceuè^  vous  ne  faites  ejiat  de  tenir  parole  ^  y 
d'exécuter  ce  que  vous  aur et,  promis. 
Un  autre  exemple  de  cecy  ett,  quand  Philip- 
pe de  Macédoine  demanda  paflàge  aux  Thé- 
bains  par  leurs  terres  pour  entrer  dansTAtti- 
que;  car  afin  de  robtenironijeljèrvitdecerai* 
ionncment. 

Que  Ji  ce  que  demande  le  Roy  a  MeJJieurs  de 

7i/heseJlunechoJeJijuJie^  qH'*elie  luy  euft  ejlé 

accordée  Jans  difficulté  'y  Ji  dans  le  temps  quUls 

.  avoient  befoin  de  fonfecours  contre  les  Phociens 

ilfefujï  avifé  de  la  demander  \  Ne  fer  oit-il  pat 

ejirange  ^  ridicule  àprefent ,  à  caufe  qsien  ce 

tenfj^S'là  il  a  négligé  de  là  demander ,  Cf^  qu^il 

J*eft  fié  à  eux  ;  pour  cela\qs^ils  voulujjènt  au* 

jourd*huy  la  luy  refufer  ? 

UN  autre  ^ieu  eft,  Ht  retourner  contre 
rAdverfaire  les  chofes  mêmes  qu'il  aura 
avancées  contre  nous,  \jx  manière  au  relie  en 
eft  excellente,  comme  il  fè  peut  voir  dans/^ 
Teucer.  Iphicrate  s'eft  fcrvy  de  la  même  adreP- 
fe  contre  Ariftophon  qui  raccufoit  d'avoir  tra- 
hy  pour  de  l'argent  la  Flote  qu'il  comman- 
doit,  car  il  luy  demande  à  luy  même,  S*  il  ast- 
roit  ejié  perfonne  a  faire  une  trahifon  de  cette 
qualité'^.  Et  comme  l'autre  eut  répondu,  Que 
non^  Çff  qu^il  ejioit  trop  homme  d'* honneur.  La- 
deflîis  Iphicrate  repartit  Quoy^  vous  qui  n^ef- 
tes  qu*Ariflophon^  vous  neîaurie% pas fait\^ 
moy  qui  fuis  Iphicrate  ^)e  V  aurois  pU  faire'\  Or 
iliaut  remarquer  que  pour  en  vcnir-là,  il  eft 
neceflàire  d'avoir  de  la  réputation ,  &  eftre 
affeuré  que  les  Juges  à  qui  on  parle  ne  (ont 

point 
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point  en  doute ,  Que  fi  l'occafion  fe  prefentoit 
de  commettre  une  injuffice  l'Adverfe  Partie  ne 
fuft  pcrfonne  à  la  faire  plûtoft  que  nous  ;  autre- 
ment  lachofe  paroiftroit  ridicule:  par  exemple, 
comme  fi  ce  qui  vient  d'cftr  e  dit  contre  Arifto- 
phon,  avoit  efié  dit  contre  Ariilide,  fupposc 
qu'il  fiift  rAccuûteur;  car  enfin  telle  adrefïc 
n*a  efté  inventée  que  pour  empefcher  qu'on 
n'ajoûtad  foy  aux  paroles  d'un  Accuûteur ,  & 
■  pour  le  rendre  fii(peâ  ;  ce  qui  a  d'autant  plus  de 
fondement ,  Qu'ablblument  tout  Accufaieur 
veut  &  doitparoiftre  phis  liommedebienque 
celuy  qu'il  accufe  ;  De  forte  que  ce  que  l' Accu- 
fëfèdoitpropofer,  c'eft  de  tâcher  de  trouver  à 
reprendre  à  ce  qu'il  dit  ;  &  par-là  donner  à  con- 
noiftre  qu'il  n'cft  pas  fi  homme  de  bien  qu'on  Iç 
croit;  Et  de  vrayceluy-làeit  bien  impertinent 
qui  veut  fe  mêler  de  reprendre  en  autrui  les 
chofès  mêmes  qu'il  fait,  ou  ne  fcroit pas  diffi- 
culté de  faire;  Ou  encore  de  confèillcr  aux  au- 
tres de  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas,  ou  nevoudroit 
pas  faire  abfolument. 

UN  autre  Lieu  Q.%d'' Argumenter  par  la  De^  VIII. 
fi/iàio»;  Par  exemple ,  comme  ce  qui  a 
cité  dit  à  l'occafion  du  Démon  de  bocrate  con- 
tre ceux  qui  raccufoicntd'cftreunlmpic&de 
ne  croire  point  de  Dieux;  car  fèfervaiiudela 
définition  du  mot  de  Z)//'-«o»,onargumentoit 
ainii. 

De  deux  chofes  Vtme ,  Ou  ce  que  vous  appel- 
les Démon ^  eji  un  Dieu  e^eUii a/ier.i ^  Ou 
V ouvrage d' un Dieu'i  or  esî-il  que  quiconque 
admet  i'ou  vrage  d^un  Dieu^  celui-là  neceffaire- 
ment  croit  Qu'il)'  a  des  Dieux, 
On  peut  encore  alléguer  ce  que  répondit 

O  Iphi- 
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Iphicrate  à  un  certain  Noble  de  la  famille 
d'Harmodius  qui  luy  reprochoit  la  baûèflè 
de  iaNaiûànce.' 

Mon  Amy^  luy  dift-il ,  celuy-lÀ  eft  le  flm 
Noble  qui  efi  leilm  Vertueux  i^  le  plmbm' 
nefte  homme  ;  El  de  vray  Harmoixm  dmi 
vous  faites  vanité d'*eftre  defcendus ,  ^  ÀrJftih 
giton  même^  n^ont  cwnmencé  à  eihre  Nobles^ 
que  depuis  quUls  ont  commencé  à  faire  de  bel" 
ks  daions:  &  ajouta.  C eft  bien ,  dit-il  4  <^il- 
toFl  à  moy  à  me  vanter  ^eftre  de  la  race  Jttif* 
modiw  &  d*y1riftogiton  j  que  mnpm  À  vow; 
puis  qu^  enfin  les  adions  que  fay  pûtes  appro' 
chent  bien  plus  de  celles  de  ces  grands  bonh 
mes  que  les  voflres. 

Ou  Dien  encore  comme  il  fè  trouve  dans 
:'e(l  à  dî-  l'Oraîlbn  intitulée  Alexandre ,  où  il  efl  dit  pour 
e  Paris,    la  juftification  de  ce  Prince, 

Que  cette  farte  inclination  qu*il  avoii  à  PA' 
mour ,  n'eftoit  point  une  paffion  brutale  ni  qui 
fortift  des  règles^  comme  quelques-uns  feVimék- 
ginent  ;  puifque  tout  le  monde  doit  demeurer 
J^ accord  Que  t* Amour  n*eft  déréglé  dans  un 
homme  ,  que  lors  qu*il  ne  fe  peut  contenter 
d*une  feule  Beauté  ^  qu*il  luy  en  faut  plu- 
Jieurs  pour  fatisfaire  fa  paffion. 
C'cft  encore  là-deflîis  qu'eft  fondée  la  ré- 
ponfe  de  Socrate,  lorsqu'il  refulà  d'aller  trou- 
ver le  Roy  Archélaiis  qui  l'en  follicitoit  par 
toutes  fortes  d'ofres. 

Parce  ,  dift-il ,  qu*il  n^eFl  pas  moins  hon- 
teux a  un  Immefte,  homme^  d'*ejhrefans  deffenfe 
contre  les  Bien-faits  que  contre  les  Injures^ 
y  de  ne  pas  rendre  la  pareille. 
Car  tous  ceux  que  nous  avons  allègues  dans 
CCS  Exemples ,  ayant  premièrement  étably  la 

de- 
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définition  de  la  chofe  (ùr  laquelle  ils  ont  à 
raifonner  ,  &  monftré  ce  que  c'eft;  ils  vien- 
nent  enfiiite  à  former  leur  Argument. 

U^  oâOre  lÀeu  encore  eft ,  J'apforter  les     ^  ^. 
différentes  Significatùms  d'un  mot  quand 
il  en  aplufieurs^  comme  il  (è  peut  voir  dans 
nos  Topiques  fiir  le  mot  Orths. 

UN  autre  Lieu  eft ,  d\fer  de  Divifion.  X. 
Par  exmple. 
H  eii  certain  que  totis  ceux  qui  font  tort  ou 
injure  à  quelqu'un  ^  n'y  font  Jamais  portez  que 
far  Vtm  de  ces  trois  motifs ,  Ou  far  celuy-cy^ 
Ou  far  celui-là  ,  Ou  far  cet  autre.  Or  eR-il 
qu^il  eji  imft^ble  que  ma  Partie  aitfâ  faire 
ce  qt^on  prétend  far  aucun  des  deux  premiers  ; 
Et  pour  le  dernier  j  c^eficequenasAdverfaires 
^  même  ne  difentpat. 

UN  atttre  Ueu  eft ,  quand  on  fc  fèrt  d^In-  X  î. 
duâion^  comme  dans  TOraifon  intitu- 
lée Feparethids,  ou  il  s'agit  de  connoiftre,  Si 
c'eft  aux  Mères  à  qui  il  fe  tàut  rapporter  pour, 
fçavoir  à  qui  appartient  un  Enfant.  L'Orateur 
(buftientparune  Induélion  qu'il  fait,  Que  c'eft 
un  uûge  receu  par  tout ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  Lieux  où  cela  ne  fe  faflb. 

Car^  dit-il,  à  Athènes^  lors  que  ï* Orateur 
-  Manthias  pretendoit  que  l^Enfant  qu'on  Ifty 
vouloit  faire  prendre ,  n'ejloit point  a  luy  ;  pour 
lors  on  s^ en  rapporta  a  ce  que  diji  la  Mère,  La 
même  chofe  arriva àl'héhes  ^  lors  qtClfmenioi 
{fT*  Stilbon  efioient  en  cont  efiat  ion  pour Jf avoir  â 
qui  appartenoit  Thefialifcus  ;  car  Dodonis  Mère 
de  PËnfanty  venant  à  déclarer  qu'' il  ejlou  àJf- 

O  2.  mc' 
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menias^  alorsfittcrûleveritaHePere^rEH' 

fa  fit  luyfut  adjuge. 

Ou  bien  encore  comme  il  fè  trouve  dans 
Theodeéie  en  l'Oraifon  pour  la  Loy. 

S'ileJivray.^iàt'W^  qu^onnefefiepasvolm' 
tiers  à  un  homme  pour  Jes  prcpres  Chevaux 
quand  on  ffait  qu*ila  eu  peu  de  foi»  de  ceux  des 
autres,  Etji  encore perfonne  ne  veut  donner  fes 
Vaffjèaux  à  conduite  à  celuyquien  a  déjà  fait 
échouer plujîeurs.  En  un  mot^  s*  il  en  efl  ain/ide 
toutes  les  autres  chofes  ^  certainement  onauroit 
tort  de  remettre  le  fom  de  fin  falut  entre  les 
mains  de  gens  qui  t^auroient  fervy  qt^ à  faire 
perdre  ceux  quifeferoientfie%àleur  conduite. 
Et  tout  de  même  comme  fait  Alcidamas  pour 
prouver  que  les  Sçavans  fonteftimcz  &  hono- 
rer de  tout  le  monde. 

C^,  dit-il,  ceux  de  Pare  ont  henoré parti- 
culièrement le  Poète  Archiloque^quoy  que  médi- 
fant.  Autant  en  ont  fait  pour  Homère  ceux  de 
Chios^  bien  quUlfuJl  ejiranger  ^  ne  hors  de 
leur  Ijle,  Autant  les Mytilenéens pour  Sappho^^en- 
core  que  ce  nefujî  qt^une  femme.  Les  Lacede^ 
moniens  même ,  quelque  mépris  qu^ilsfifient  des 
hettres^  furent  touchet,  à  ce  pomB  du  mérite 
de  Chilon^quepour  f  honorer  davantage  ils  l^ ad- 
mirent au  nombre  de  leurs  Sénateurs.  Déplus 
on  ffait  quel  honneur  r  Italie  a  rendu  à  Pytha- 
gore ,  Et  quel  ejïat  ont  fait  <^Anaxagor^  les 
Lampfaciens  tout  efiranger^u^JUfifiit  ;  qm  non 
c  ont  en  s  de  luy  drefier  un  tombeau  magnifique 
après  fa  mort ,  ont  encore  aujourd^huy  unepur- 
ticuHere  vénération  pour  fa  mémoire. 
Il  fe  trouve  encore  une  autre  Induâion  pour 
prouver  Que  les  Eftats  font  heureux  où  les  Phi- 
îolbphes  commandent  ;  car-là  il  ell  remarqué, 

Que 
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Que  les  Athéniens  n^ont  jamais  eRé  plm 
heureux  ni  leur  Republique  plus  florijfantc^  que 
tandis  qu'ils  ont  ejté  attachez  aux  Loix  de  So^ 
Ion.  Que  la  même  chofe  eH  arrivée  aux  Lace^ 
demoniens,  quand  ils  ont  exactement  ohfervé 
les  Loix  de  Lycmrgue.  En  un  mot  ^  queThebes 
n^ a  commencé  à  eiire  heureufe  que  depuis  que 
lesPhilofophesluyont  commande  isf  ont  eu  les 
premières  Charges, 

UNautreUeu  eft,quand  on  fe  fert  De  ce  qui    XII 
aeftéJMgé'^  Par  exemple  pour  monftrer , 
Ou  que  la  même  chofea  déjà  efté jugée  ^  ou 
' .  unefejmlable ,  ou  tout  le  Contraire^  Particulier 
rement  s^  il  fe  trouve  que  tout  le  monde  l*  ait  ju- 
gée ainji  y  i^  toujours  \  Jinon  laplujpart^  ou 
iesplus  habiles  gens  y  Et  cela  fait  que  fait  eflé 
leuradvûà  tom^  ou  feulement  au  plus  grand 
nombre  ,  ou  des  plus  gens  de  bien. 
Ou  encore  pour  monlîrer , 

Que  c*efi  la  même  chofs  que  ce  que  les  Juges 
à  qm  m  parle  ont  déjà  jugé  y  ou  ceux  de  qui  tls 
fuiventlesfentimensentoutj  ouàquiilsn'*ofe' 
roient  avoir  contredit  y  Tels  que  font  leurs  Sou- 
verains ^  isf  tous  les  autres  a  quiparrejpeél  il 
t^efi  pas  bien-feant  de  faire  parotfire  qu'on  efl 
éf avis  contraire  au  leur  ;  comme  font  les  Dieux  ^ 
$mPerey  unMaiJire^  isfainjidurejie. 
Auffi  c*eft-  là  dcflus  que  fe  fondoit  Autocics 
pour  obliger  Menexides  à  venir  plaider  à  l'A- 
reopage,  dont  cclui-cy  vouloit  décliner  la  Ju- 
rifiliâion ,  car  il  dilbit. 

QuoyJ\fIeffieursJidesDéeffes(psa\2ûat  des  Eu- 
menides)  n^  ont  pat  crû  quUl  fuft  indigne  d'acnés 
de paroifire  devant  ce  Sénat  augujîe&d^ en  fu-- 
bir  leJugement\Quelles  raifons  aujourd'hui  peut 
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avoir  Menexides  four  ne  vatthir  pm  faire  U 
mémecbofel 
Oa  bien  encore  comme  raifbnne  Ssq)ho,quand 
dlepretend  prouver  que  la  Mort  eft  un  rral. 
Car  ,  dit-elle,  c* eft  nue  chofe fi  véritable ^ 
que  les  Dieux  même  Cont  ainfijmgé'^pmis  qt^eth- 
fin  faS'Un  d'eux  lia  encore  voulu  mourir. 
Ou  bien  de  la  manière  qu'Ariftipc  reprit  on 
j  our  î  1aton  lors  qu'il  lui  entendit  dire  je  ne  Içai 
quo/qui  tenoit  unpeu  du  (uffifant,  à  ce  qu'il 
Cf  yoit.  Oùymais^àxi'W^noftreAmyn^ajamaà 
fa  i  é  comme  vous  faites ,  e  ntendaat  par-là  So- 
cra.c,  qui  avoitefté  leur  Maiftre  à  tous  deux , 
&  de  qui  la  laçon  d'^r  efloit  tout-à-fait  éloi- 
gnce  de  la  (ùâiiànce  &  de  la  prelbmption. 

Ce  que  fit  encore  Hegefippccftdc  même, 
lors  qu'il  fut  à  Delphes  confidter  TOiacle, 
^pres  avoir  difjaconfiilté  celuy  d'Olympe  ;  car 
il  demanda  à  Apollon ,  S^ilfourroit  eftre  d*uu 
autre  advis  que  fin  Père  touchant  la  difficult/fu^it 
avait  à  luypropofer  ?  çoiiunc  s'il  cufl  crû  qjie  ce 
fiifl  une  honte  àÂpoll(Hi,&  paroifbe  injurieux  à 
Jupiter,d'avoir  des  (ëntimens  oppofei  aux  fiçps 
&  d'avancer  le  ccHitraire  de  ce  qu'il  auroit  dit.- 
C'eft  encore  une  pareille  preuve  que  ccqa'I- 
focrate  écrit  d'Helene  lors  qu'il  la  v^eut  faire 
paflèr  pour  une  perfonne  tres-vertueuf^  Acan- 
fèj  dit-il  jqueTèef/eavoitfort/d^eSe  ce  Jugement. 
1 1  en  di  de  même  de  ce  qu'il  dit  à  l'avantage 
de  Paris, 

Qu'ilfalait  que  cefuâl  un  exceUent  homme , 
^fuifque  trois  Déeffes  le  voulurent  avoir  fomju* 
ge  de  leur  d^erenâ. 
De  môme  en  eft-il  encore  de  ce  qu'il  dit  d'Eva^ 
goras , 

Q^affnerhnent  ce  dcv9it  eflre  utt  timneHe 
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homme ,  ve«  que  Conon  dans  le  temps  de  fa  dij" 
pace  ^  le  malheur  defes  affaires ^  aima  mieux 
fe  retirer  cher»  luy  ,  que  che'u  fa^-un  autre 
Prince  defes  Amis. 

UN  autre  Lieu  encore  poiir  prouver  eft ,  XII 
De  prendre  les  Parties  d^une  chofe ,  com- 
me il  iè  peut  voir  dans  nos  Topiques  où  il  cft 
examiné  C^ielle  forte  de  mouvement  doit  eilre 
attribué  à  r Ame, 

C^,  di/ions-nous  alors  ^JiPAmedefoy  n'ejl 
qt^$m[fimple  Mouvement^  il  faut  de  neceffité 
que  cefoit ,  au  celuy-cy ,  ou  celui-là  ? 
tjn  autre  exemple  eft  celuy  qui  fe  trouve 
dans  l'Apologie  de  Socrate  faite  par  Theodec- 
te  ;  lorlqu'il  monftre  qu'on  ne  fçauroit  rien  re- 
procher à  ce  grand  homme  touchant  la  Reli- 
gion &  le  culte  qui  eft  deu  aux  Autels, 
v^       Car^  dit-il,  Quels  Temûles  a-fil  profanez 
Jamaûf  iff  Quels  Dieux  na-filpointion?re%f 
de  ceux  qu^adore  la  Republique  ? 

ET  parce  que  la  plufpart  des  chofes  font  de  x  I  \ 
telle  nature,  que  toujours  elles  font  fui- 
vies  de  quelque  bien  &  de  quelque  mal;  Il  fe 
trouve  Un  autre  Lieu  qui  confidere  chaque 
chofè  par  la  fîiite,&  monftre  Qu'elles  font  bon- 
nes ou  mauvaises  par  ce  qui  les  accompagne 
d'ordinaire:  Et  ce  Lieu  après  tout  eft  de  tel 
u&ge,  qu'il  eft  propre  également  à  tous  les 
trois  Genres  ;  foit  pour  Perfuader  ou  diflîiader; 
Loiier  ou  blâmer;  Accufer  ou  défendre  Par 
exemple,  àcaufeque  d'un  cofté  la  Science  a 
cemsdheur.  Que  ceux  qui  en  font  profeflîon 
(ont  ordinairement  enviez  ;  Et  d'un  autre  cof- 
té aufli,  Que  l'avantage  en  eft  fi  grand,  qu'elld 

O  4  nous 
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nous  donne  la  connoiflànce  d'une  infinité  de 
belles  chofes;  &  que  lànselle  ileftimpoflîble 
d'arriver  à  la  Sageflè  ;  pour  cela  on  pourra  tirer 
ces  deux  confcquences  contraires. 

Donc  il  ne  faut -point  ejhre fç avant  ^  ni  s^a- 

donner  a  Te/lude^  puifqu^on  doit  éviter  ks  oc^ 

cajions  à^eïhre  envié. 
Et  tout  au  contraire: 

Donc  il  faut  ejiudier  iff  tâcher  d^ejirejfavafgt^ 

puifque  la  Sagejfe  efiji  necejfaire^quefans  elle  u» 

homme  efi  malheureux  isf  méprifahle. 

Ce  Lieu  au  refte  eft  quafi  tout  ce  que  Calippc 
cnfèigiie  dans  fa  Rhétorique,  fi  ce  n'eft  qu'il 
traite  encore  de  quelques  autres  matières  parti- 
culières ,  comme  De  ce  qui  eftpojjihle ,  ou  Impof" 
Jible ,  &  autres  femblables  dont  il  a  efté  parlé. 

UN  autre  Lieu  encore  aflèz  femblable  aa 
précèdent  e%Quandde  deux  effets  opùofes 
qui  s*enfuivent  d'une  mefme  chofe ,  on  aafefirvir 
de  tous  les  deux  four  perfuader  à  une  personne  de 
faire  la  même  chofe  ^  ou  de  ne  la  pas  faire  ^  &cela 
autant  d'une  part  que  d'autre,  &  en  la  même 
manière  qu'il  a  elle  remarqué  pour  l'autre 
Lieu.  Véritablement  il  y  a  cette  différence  en- 
tre ces  deux  Lieux,que  dans  lepremier  les  cho- 
fes y  font  oppofées  comme  elles  fè  trouvent  ;  & 
dans  celuy-cy  il  faut  toujours  qu'elles  foient 
contraires  &  dans  une  parfaite  oppofition. 
Comme  quand  laPreftreiOfe  voulut  détourner 
*  fon  fils  de  parler  en  public  &  de  fuivre  la  profct 
fion  d'Orateur ,  elle  fe  fervir  de  ce  railbnne- 
ment. 

Ou  hien^  dift-elle ,  tuparleraipourlajujlice , 
eu  contreÛi  tu  es  pour  la  Jujîiceies  hommes  t^en 
voudront  dn  mainte  haïront:  Et  au  contraire 

fitti 
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•-  Ji  tu  défends  Vlnjujïice ,  tu  aurai  les  Dieux  four 
ennemis  ^  attirerai  leur  colère  fur  toy. 

Et  c*eji four  cela  ^  dift  alors  un  autre  à  ce 

fils ,  Que  vous  devezplutoH faire  ce  que  vqftre 

Mère  ne  veut  pas  ^  carji  vous  p^rlet,  pour  la 

Jujiice ,  vous  aureiL  les  Dieux  pour  Amîs\  Et  au 

contraire  Ji  vous  deffendct,  PlnJuHice ,  les  hom" 

mes  vous  en  aimeront  ^  vom  voudront  du  bien. 

Or  telle  manière  derailbnnereftàpeuprcs 

ce  qui  fè  dit  en  commun  Proverbe  ,  Acheter 

r huile  y  lefeL  Et  c'elt  encore  ce  qui  s'appelle  fiXt 

Donner  le  change  ou  Argument  renverfé ,  par  «K. 

exemple  lors  qu'il  arrive  comme  icy,  Que 

deux  chofcs  eitant  contraires  &  fc  trouvant 

également  fiiivies  de  bien  &  de  niai;  ce  Mal  & 

ce  Bien  fe  trouvent  auflî  tous  deux  oppofez 

également  &  contraires  l'un  à  l'autre. 

ET  parce  que  les  hommes  font  diflîmulez  â    X  VL 
ce  poinâ ,  que  le  plus  fouvcnt  le  cœur  dé- 
ment la  bouche ,  &  que  ce  qu'ils  louent  en  pu- 
blic &  devant  le  monde  n'ell  pas  toujours  ce 
qu'ils  loiient  dans  le  particulier:  Par  exemple 
en  compagnie  ils  feront  les  honneiks  gens  & 
ne  témoigneront  de  l'eftimc  que  pour  la  J  ultice . 
&  les  fentimens  d'honneur;cependant  dans  l'a- 
me  ils  feront  attachez  à  leur  interc(l,& ne  fe- 
ront cftat  que  du  profit  ;  Pour  cela  il  y  aura  oc- 
cafion.defaire  fondement  là-dellùs,&  demonC- 
trer  quelquefois  par  ce  qu'un  homme  fait ,  que 
fçs  adions  &  fes  fentimens  ne  repondent  pas  . 
toujours  à  fes  parole^  :  Et  ce  Lieu  après  tout  ell 
de  tcki&ge ,  que  c-cft  un  des  plus  forts  moyens  " 
que  nous  ayons  pour  combattre  des  (cutinicns 
extraordinaires ,  &  rendre  ridicule  un  hojnme 
qui  veut  taire  croire  qu'il  eft  bien  plus  vertueux 
fc  plus  partait  que  les  autres . 


^1%        La  Rhétorique 

UN  autre  Lieu^  dl  de  voir  Si  de  ceqiim 
iit^  t Autres  cbofes  ne  devraient  foi  s*eu- 
futvre  àfroportion  ?  Ainfi  Iphicrate  ,  voyant 
qu'à  toute  force  on  vouloit  obliger  fon  fils, 
qui  n'eftoit  encore  qu'un  enfant,  de  feire  les 
fondions  de  Citoyen  &  d'avoir  là  part  des 
charges  comme  les  autres  ;  &  le  tout  à  caufe 
de  là  taille  &  qu'il  eftoit  grand,  repartit. 
Que  s*  ils  prétendaient  qu^on  deuflfairepajjèr 
four  des  hdntmes  faits  les  Enfans  quieïioient 
grands  \  il  fallait  en  même  temps  qu^ilsJecla^ 
rafient^  Qifà  P avenir  les petits%ommes ne paf- 
feraient  plm  que  pour  des  Enfans* 
Ou  bien  encore  comme  il  fc  trouve  dans 
Theodeâe  en  l'Orailbn  pour  la  Loy. 

Queji^  Meffieurs^c*efl avec raifon que voui 
ave%>  crû  qu'il  faloit  recompenfer  les  bcmsfervi^ 
ces  isf  la  fidélité  de  quelques  Efïrangers  qui  efi^    m 
toient  à  voHre  Jblde  ;  comme  a*un  StraÛbc^!^ 
d'un  Charidéme  en  les  honorant  de  la  qualité  de 
Citoyens  £ff  lettr  donnant  chez  vous  droiSdk 
Bourgeoijie.  Pcurquoyje  vous  prie  en  même 
temps  ne  pas  punir  ij  chaflerimteufementde* 
vos  Efiats  tous  ceux  qui  ont  manqué  à  leur  de^^^ 
voir  ^  qui  fe  font  mal  comportez^ 

^  jll^  T  "T  N autre  Ueued  auand  un  même  effet  s*en^ 
^J  fuit  de  deux  Caujes  différentes ,  de  mouftrer 
que  ces  Caufes-là  font  de  même  nature  {«f  ne  déffe* 
rent  point. 
De-là  vient  que  Xenophanes  alïèuroit, 

Qu^il  n^y  avait  pas  moins  d'impiété  à  dire 

Que  les  Dieux  prennent  nai&nce^  qu'adiré; 

Qu'ils  mourant  un  Jour  ;  puifque  de  quelque fa^ 

fon  qu'on  le  prenne  Jl  fe  trouvera  u$t  temps  oà 

^         ilny  aurapointde  Dieux*  En 
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En  un  mot,  Tout  ce  qui  s'enfiiivra  de  l'une 
&  de  Tautre  de  ces  deux  Caufes, pourra eftre 
pris  pour  un  feul  &  même  effet;  ainfi qu'il fe 
'peut  voir  dans  TApologie  de  Socrate. 

UArrefl ,  Meffieurs ,  que  vous  allez, fro^ton^ 
cereJidete1Uc(mfejueme^Qu^ilnes*agitpasi€y 
jimplement  de  laferfonne  de  Socrate ,  mais  de  fa 
proJeJJioHy  isfdejçan/oirabfolumentJic*eJi  une 
Inmne  chofe  de  s^ adonner  a  la  Philofophie, 
C*eft  encore  comme  qui  diroit. 

QuedomterJerrei^EaUj  ejl  renoncer  à  fn 
liberté. 
Ou  bien, 

Que  de  felaifier  comprendre  dans  les  articles 

d*une  Paix  commune ,  eji  Recevoir  la  Ij)y ,  ^ 

faire  ce  qu^un  autre  commande. 

Pour  ce  qui  eft  de  fe  fcrvir  de  Tun  ou  de  Tautrc 

de  ces  deux  raifonnemens ,  cela  fe  fera  felon 

|wqu*onIejugera  à  propos  &  qu'il  viendra  mieux 

'*àla€aufc. 

U2Sr  autre  Lieu  eft  celuy  qui  fc  fonde  Sur  la 
bigearrerie  de  no(lre  choix  ^  qui  fait  que  tan^ 
P^ftoms  ne  voulons  plus  ce  que  nous  voulions  bien 
attpmavant\  ^tantoft  tout  le  contraire,  L'En» 
thymême  qui  (Uit  fervira  d'Exemple , 

Quefi^MeJJîeurs  y  pendant  tout  le  temps  de 

noftre  exil  nous  avons  eu  les  armes  à  la  maiif  ^ 

combattant  genereufement  afin  de  nous  faire  ré- 

tablir,Quoy  aujour^huy  que  nous  nous  voyons 

rétaklis  il  feroit  dit  que  nous  ferions  affés  lâches 

pour  nous  exiler  de  nous  mêmes ,  de  crainte  de 

'  ,  donner  le  moindre  combat} 

Car  par  cet  Argument  il  paroift,  Quetantoft 

ceux  .dont  il  eft  parléf,  aimoient  mieux  en  venir 

à  un  combât&  mourir  genereufement ,  que  de 

^     "  O  6  demea- 
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demeurer  toûj ours  exilez;  &  tantoft  au  contrai- 
re ,  Qu'ils  aimoicnt  beaucoup  mieux  retourner 
en  exilée  céder  à  leurs  ennemis,  que  de  mettre 
leur  vie  en  danger  par  un  combat. 

U  N autre  Lieu  qA  y  Quand  Jimplement  ce 
quipourroit  avoir  eji?  caufe  Qu'une  chofe 
ejiy  ou  a  eftefaite^  qucy  que  cela  nefoitpas'^  de  l  dle- 
^erneantmoins  comme Ji  elle  en  ejïoit  la  caufe. 
Comme  fi  quelqu'un  par  exemple  avoit  donné 
quelque  chofe  à  une  perfonne ,  &  que  là-defliis 
on  vouluft  foûtenir , 

Que  telle  choje  neluy  aurait  efté donnée ^qn^ à 
dejfein  de  Pattnjler  davantage  ^  luy faire  plus 
de  d^it  ^en  la  luyoflant. 
D'où  vient  qu'un  roëte  a  dit , 

La  Fortune  fouvent  ne  nousparoijl  Amie , 
Et  n^  élevé  d"^  abord  auxfuprémes  honneurs , 
Q/ie  pour  précipiter  avec  plus  d'*  infamie. 
Ainfi  en  eft-il  de  cet  endroit  du  Meleagre  d*An- 
tiphon. 

Non  pas  que  leur  deffeinfoit  de  percer  le  flanc 
Du  Monfh'e furieux  ^nide  verferfonfang  ; 
Mais  de  voir  Meleagre  afin  quefon  adreffe 
Soit  par  tout  publiée ,  £5»  vantée  à  la  Grèce, 
Theodeâe  dans  fon/^/^A- nous  fournit  encore 
d'un  fcmblable  exemple,  lorsqu'il  dit, 

Quefi  quelquefois  Diomede  a  choifi  TJlyffepour 
compagnon  dans  une  entrcprife  conjiderable ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  fuft  parce  qu'il  le prefe^ 
raji  À  d  autres^  ni  pour  témoigner  qu'il  Peufî 
plus  en  ejîime  ;  Mais  Jimplement  pour  fe  faire 
honneur  is^n^ avoir  aucun  Rival  quipuflpar^ 
tager  fa  gloire  avec  luy. 
Car  enfin  il  fe  pouvoit  faire  Que  cefuft-là  fon 
véritable  motif,  &  qu'il  n'en  euft  point  d'autre. 

Vn 
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U^  autre  Ueu  de  grand  uûge  dans  le  Bar-  x  X  J 
reau  &  dans  IcsDéliberations  tÙ^De pren- 
dre garde  aux  chofes  qui  achèvent  de  confirmer  une 
ferjonne  dans  fin  dejfein^  ou  qui  l"*  en  détournent» 
Comme  encore  a$M  motifs  quifint  ordinairement 
caufe  qu^  on  fait  une  chofe  ou  qu^on  évite  de  lafaire'y 
car  toutes  ces  cholës-là  Ibnt  de  telle  qualité,que 
lors  qu'elles  fcmblem  favorifer  une  entreprife, 
j  amais  on  ne  doute  qu'il  ne  s'y  faille  porter.  Par 
exemple. 

.Quand  telle  entreprife  ejl pojfihle^  êu facile 
a  faire  ;  Ou  qu^il  en  doit  revenir  de  ï* avantage 
à  celuy  qui  la  fait ,  ou  àfes  Amis  ;  Ou  du  dom- 
mage Ç<f  de  la  perte  àfes  ennemis  ;  'Enfin  quand 
il  y  a  beaucoup  plus  à  gagner  qu*  à  perdre. 
Et  de  vray  pour  P^/»^t?r  jamais  on  n'allègue 
d'autres  raifons  que  celles-ci  ;  comme  pour 
Dtfjuader ,  on  a  recours  aux  raifons  contraires. 
Et  tout  de  même  en  eft-il  du  Barreau  pour  Ac- 
culer &  pour  Deftendre;  puifqu'enfin  les  mê- 
mes raifons  qui  fervent  à  Perfuader  fervent  en- 
core à  yf^rri^/^r;  &  les  mêmes  qui  fervent  à  D//^ 
fuaderfervcntiDeffendreauJJi.  CeLieuauref- 
te  eft  tout  ce  qui  fe  trouv-e  de  plus  remarquable 
dans  l'Art  que  nous  ont  domic  Pamphile  & 
Calippe. 

UN  autre  Lieu  t&^Quand pour  preuve  on  ap-  x  X I 
porte  des  chofes  qui  femb lent  ejîre  à  la  vérité^ 
^pourtant  qui  font  incroyables'^puifque jamais  on 
ne  les  croiroitji  elles  n^étoient  effeéiivement ,  ou  du 
moins  en  eftut  d*ejîre  bien-toJt,Ov  c'ell  ce  qui  fera 
qu'on  y  ajoutera  dautant  plus  de  foy  ;  veu  qu'on 
ne  croit  les  chofesque  pour  deux  raifons,ou par- 
ce qu'elles  font  en  eftèt ,  ou  à  caufe  qu'elles  pa- 

roif. 
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roiflènt  vrai  femblables.  Si  donc  celles-cy  dont 
nous  parlons,  tout  incroyables  qu'elles  Ibient 
&  contraires  à  la  vrai  femblance  ne  laiflènt  pas 
d'eftre  creuës ,  il  faut  dire  Que  c'eft  purement 
parce  qu'elles  font  véritables ,  puilque  d'elles- 
mêmes  elles  ne  (ont  ni  probables,  ni  capables 
d'eftre  perfiiadées.  Un  exemple  de  cecy  eft  ce- 
luy  d'Androcles  Pitheus  lors  qu'il  vint  à  s'éle- 
ver contre  je  ne  fçay  quelle  Loy  :  car  voyant 
que  le  Peuple  murmuroit,&trouvoit étrange 
qu'il  euft  dit , 

Que  de  toutes  les  Lfiix  qu^ilsfaifiieut  iluy  en 

avoitfaS'Une  quifieujihejbiu  d* une  autre  Jjay 

four  la  corriger:  ïia}OÛtd,^Qu*ilues^eHfaloit 

fas  éumuer  ^  que  lefoifjon  qu^on  tire  de  la  Mer 

a  bien  befoin  de  feL 

Or  eft-il  qu'il  n'yarienàquoylaRaiibnrefîftc 

plus,  ni  qui  (bit  moins  vrai-femblable;  que  de 

dire.  Qu'un  Poiflbn  nourry  &  élevé  dans  la 

Mer  ait  befoin  de  fel.  EttoutdemêmedediDe, 

Que  les  Olives  ont  befoin  d^ huile  ^  puilque  c'cft 

une  chofc  aflèz  difficile  à  croire  Que  cet  qui 

produit  l'huile  en  ait  befoin  luy-méme.   ^  ^  ; 

UN  autre  Ueu  encore  ,  mais  qui  n'eft 
propre  qu'à  réfuter,  eft  D*a7/oire'gard 
ahj^  i.ao\es  qui  font  incompatibles^  qui  marquent 
de  la  contradiâion.  Et  pour  cela  il  en  faudra  exa^» 
miner  toutes  les  circonftances ,  foit  du  Temps ,  i 
des  Adions  ^des  Paroles ,  avoir  s'il  ne  s'y  ren- 
contre rien  qui  choque  &  qui  fe  démente.  Ce 
qui  pi  emierement  fe  pourra  faire  en  laperfon- 
ne  de  l'Adverlàire  :  Par  exemple. 

//  dit ,  MeJJieurs  ,  quUl  vous  aime  Ç<f 
efi  porté  pour  vojïre  Bien  ;  mais  je  voudrois 
ff avoir  jurquoy  fer  oit  fondée  cette  affeélion^ 

luy 


d*Aristote,  Liv.  II     5x7 

îuy  qui  a  efU  de  la  conjttratim  des  Trente , 
^  qui  M  fait  $oui  ce  qu^il  apâ^four  vous  cf- 
ter  ta  liberté. 

En  (ëcond  lieu  cela  (e  pourra  faire  féparément 

en  nodre  perfbnne. 

H  dit^  Meflieurs  ,  que  Je  fuis  un  Chica- 
neur Çj?  que  forme  les  procès  y  cependant  il 
ne  fçauroit  monUrer  que  jamais  jaye  plaidé 
en  ma  viCj  ny  que  par  mon  moyen  perfonne 
ait  efié  apfeUé  en  Jugement, 

Enfin  cela  ie  pourra  faire  conjointement  &en 

nôtre  perfonne  ,  &  en  celle  de  l'Adverfàire; 

Par  exemple  de  cette  forte. 

Pour  Iuy  y  Meffieursy  on  f fait  que  ce  n\ft 
qu^un  vilain ,  ^  que  Jamais  il  n'a  rienpreftéà 
perfonne  ;  Et  moy  au  contraire  J^ay  ejié  obli- 
géant  à  cepoinÛ  ,  que  plujieurs  df entre  vous 
ne  Jfattroient  nier  que  yilsfontfortis  des  mains 
des  Enuemûj  ce  nefl  que  par  mon  moy  en  ^^ 
par  forgent  que  fay  donné  four  les  racheter. 

UN  antre  Ueuç&  y  Quand  une  perfonne  ^ou  XJtn 
quoy  que  cefoit^  viendra  à  ^efoupfonné 
d*une  choje  qu^on  aura  de  lapeine  à  croire\ue  faire 
voir  fur  quoy  ejifondé.unfoupfonfi  incroyable ,  Çff 
£enapporterlaraifon\  car  il  eft  certain  qu'il  fau- 
dra qu  il  y  ait  une  raifon  de  cela,puis  qu'enfin  un 
telfbupçonnefe  fera  pas  formé  de  luy-m6ne, 
ni  fans  qu'il  y  ait  eu  quelque  fondement;  par 
exemple,  Une  certaine  femme  tranlportée  de 
joye  de  voir  fbn  fils  qu'elle  n'avoit  pas  vu  il  y 
avoit  longtemps ,  l'embraf  îà  fi  amoureufement 
&  de  forte  que  ceux  qui  la  virent  en  cet  eftat, 
&  qui  ne  fçavoient  pas  que  c'eftoit  la  mère  &  le 
fils ,  s'imaginèrent  Qu'il  y  avoit  du  mal ,  &  que 
c'elloit  tout  de  bon  qu'ils  febaifoient:  mais  la 

•  rai- 
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raifon  n'en  fût  pas  plûtoQditte ,  que  la  calom- 
nie ceflà.  Ou  bien  encore  comme  il  fe  trouve 
dans  VÀJax  de Theodeâe ,  ou  Ulyflè  rend  la 
raifbn  à  Ajax  pourquoy  eilant  plus  vaillant  que 
luy ,  neantmoins  on  ne  le  croit  pas  tel. 


u 


JH  autre  Lieu  eft,  De  juger  de  P  Effet  far 
fa  Caufe ,  conune  de  dure ,  Quejila  Cau- 
feeH^  l'Effet  eft',  Etji  la  Caufe  H'ellfoiut, que 
P Effet  aujfi  fiefl  point  :  attendu  que  toute 
Caufe  &  tout  Eftet  ne  vont  jamais  Tun  Gm 
l'autre,  &  qu'abfolument  nul  Effet  ne  peut  ef- 
tre  produit,  qu'il  n'y  ait  quelque  Caulc  qui  le 
produire.  Par  exemple,  Leodamas  ayantàfe 
défendre  contre  Thrafibule  qui  dans  fon  ac- 
cufation  luy  reprochoit  entr'autres  chofcs,. 
Qu'il  eftoit  un  infâme,  &  que  fon  nomfeli- 
roit  encore  fur  le  pilier  de  Itloftel  de  Ville ,  s'il 
n'avoit  eu  foin  de  le  faire  effacer  pendant  la 
Tyrannie,  &  du  temps  que  les  Trente  cftpient 
en  authorité. 

Cela ,  difl-il ,  Mefjieurs ,  ne  peut  eflre^fni 
qu'enfin  les  Trente  fe  feraient  plus fiet,  en  nm 
q  u^  ils  n' ont  fait  ^  voy  ans  par  cette  infcrrptiouta 
haine  que  toute  ma  vie  fefiois  obligé  de  porter 
au  Peuple. 

yj  T  TiSTtfjstfr^L/V*  en  matière  d'accuûtion,c(l 
^J^  De  voir ,  S'il  n'eujipas  mieux  valu  do»-' 
ner  un  tel  confeil^  que  celuy  qui  a  efté  donné  au 
que  P  on  donne 'i  Ou  fi  telle  chofe  qui  a  efté  faite  ^ 
f^euftpm  efté  mieux  en  lafatfant  d*une  autre fa^ 
'  fon}  Car  il  y  aura  lieu  de  prétendre  Que  cela 
n'a  point  eftc  fait  abiblument ,  puifquc  perfon- 
ne  n'aime  à  faire  mal  une  choie  quand  il  fçait 
qu'il  lapeut  mieux  faire.  Il  y  a  pounant  ici  de 

•  la 
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la  fauflèté  puis  qu'aflèz  fouvent  il  arrivc,Qu'on 
ne  s'apperçoit  qu\ine  chofe  pouvoit  eftrc 
mieux ,  qu'après  qu'elle  eft  faite ,  ce  qu'on 
ne  connoiûbit  pas  auparavant. 

UN  autre  Lieu  eft,  Lorfqu^m  fera  preft  de  3 
faire  quelque  chofe ,  de  prendre  garde  fi  dans 
te  qiCon  vd  faire  il  n^y  aura  rien  qui  fait  contraire 
à  ce  qt^m  a  fait  a^ar avant  ;  Ainfi  Xenophanes 
conlulté  parlcsEleates,  SilàcrifiantàLcuco^ 
thée ,  ils  dévoient  la  pleurer  ou  non  ?  répondit, 
Si  vous  la  croye%  Diefe^  il  ne  la  faut  point 
pleurer»  Et  fi  vompenfet»  que  ce  ne  fait  qu^nne 
femme  ^  il  n^eil  point  befoin  de  facrifices. 

UN  autre  LieucRj  Quand  une  faute  aura  ] 
e  Hé  faite ,  de  s*enfervir  également  pour  dé- 
fendre ou  pour  accufer.  Comme  dans  la  Medée 
de  Carcinus  où  certaines  gens  accufent  cette 
Princellè  d'avoir  tue  fes  ciif  ans,  Acaufe^  difent- 
ils ,  qtCon  ne  fçait  ce  qu'ils  font  devenus  ;  car  en 
effet  il  fè  trouve  Que  la  faute  qu'a  faite  Medée , 
eft  d'avoir  fait  partir  fes  enfans  fans  qu'on  en 
fçeuft  rien.  A  quoy  elle  répond  pour  fa  defenlè, 
Qu'on atort  de  Vaccufer  d'une  telle  aéiion\ 
puis  que  fi  elle  avoit  eu  a  tuer  quelqu^un^auroit 
eflébienplâtojïjafon  que  non  pas  fes  propres  en- 
fans; en  tout  cas  quand  elle  enferoit  venue  À 
cette  extrémité  j  Que  ce  n'ejl point  de  cela  qu^ il 
la  faudroit  accufer  principalement ,  ni  ce  qui  la 
r endroit  coupable'^  mais  bien  pi âtoji  de  n*  avoir 
pdi  tué  le  père  après  avoir  tué  les  enfans. 
Or  ce  Lieu-là  en  particulier  &  telle  forte  d'En- 
thy même ,  eft  la  feule  chofe  qu'enfeigne  Théo- 
dore dans  fon  premier  Ouvrage  de  la  Rhétori- 
que. 

Ut» 
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UN  autre  Uem  e&j  Omandjin^lement  m 
s^arrefte  aux  mots  tsf  qu^wfe  fert  deleter 
Etymologie  :  ainfî  Sophocle ,  parlant  d'une  Da* 
me  cruelle  qui  s''appelloiti$i^(',  dit. 

EUe  eftfort  bien  nomméeMont  uu  cœur  ^ acier, 
L'ufàge  de  ce  lieu  au  refte  eft  tres-firequent 
dans  les  Hymnes  &  dans  tout  ce  qui  &  chante  i 
l'honneur  des  Dieux.  Ainfî  Conon  encore  ï 
Toccalion  de  Thrafybulc  difbit. 

Que  fou  nom  luy  vernit  bieu^  puis  qu^ilejUit 

JiharJy àfuivre les Coufeilsqu'ou luy douuoit.  ' 
Autant  en  dift  Herodicus  à  Thra{yma<îtie  tou- 
chant Ton  nom,  le  voyant  à  fbn  ordinaire  s'em^ 
porteràladifpute. 

Jafuaisjdït'ilyvous  ne  fere%»  autre  queT^bré" 

fymaque^  car  vous  aimez,  bien  à  quereller.  ! 
Il  fit  encore  la  même  allufion  fiir  le  nom  de  Po^ 
lus  parlant  a  lui-même ,  qui  veut  dire*  wf  Pok' 
lain^  àcaufède  la  manière  d'agir  qui  reâèm^ 
bloit  afièx  à  celle  de  cet  animal.  Une  pareille 
sllufîon  auâi  a  efté  faite  lur  le  nom  du  Lqgifla-^ 
teur  Dracon  à  l'occalîon  de  fes  Loix  ;  car  il  fût 

dit, 

Que  les  Lfiix  qu'on  avoit  de  luy  n^ejtoient point 

lesLoix  d'un  homme ^  man  a^un  Dragon  isf 

d'une  bejie  cruelle. 
Et  le  tout  à  caufe  de  leur  feverité  &deladifl5- 
cultéqu'ilyavoitàles  obferver.  Et  même  en- 
core comme  il  fe  trouve  dans  PHecube  d'Euri- 
pide contre  Venus. 

Son  nom  commence  bien  par  le  mot  de  Folie. 
Ou  comme  Cherémon ,  parlant  de  Penthée  & 
de  fon  nom,  qui  fembloit  l'advertir  du  malheur 
qui  luy  arrivera. 

Dire  Penthée  y  ejldireunmal-heureux. 

Voila 
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VO I L  A  donc  pour  ce  qui  regarde  les 
Lieux  de  chaque  Enthymême  en  par- 
ticulier, Soit  de  ceux  qu'on  appelle  Démonf- 
traiifs  &  qui  prouvent,  Soît  de  ceux  qui-^^«- 
fent  fimplement.  Or  eft  il  à  remarquer  Que 
rEnthymême  qui  réfute  ,  eft  beaucoup  plus 
eftimé  que  celuy  qui  fert  à  la  preuve  ,  ayant 
cet  avantage  de  nunaflêr  &  de  faire  voir  en 
peu  de  mots  les  diolès  qui  ont  de  roppoft- 
tion  &  qui  Ife  contredifent  :  car  les  CofOr aires 
ont  cela  lors  qu'ils  font  oppofez ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  clair  ni  que  l'Auditeur  conçoive 
plus  aifément. 

De  tous  les  Argumens  au  refte,  foit  Z)/-* 
motf/hratifsoa  pool  Réfuter^  ceux-là  làns  com- 
paraifon  (èront  plus  touchans  &  feront  plus 
d'impreffion  fiir  l'elprit ,  qui  n'auront  pas  plû- 
toft  cfté  conimence2  qu'on  devinera  le  refte; 
Ce  qui  doit  venir,  non  pas  de  ce  qu'ils  feront 
fiiperfidels  &  que  la  matière  enferacommu* 
ne  ;  mais  de  l'artifice  de  l'Orateur  &  de  fon 
adreflc  ;  vu  que  FAuditeur  alors  fentira  une 
joye  en  luy-méme  ,  de  fc  voir  fi  intelligent 
Que  de  concevoir  même  les  choies  avant 
qu'on  ait  achevé  de  les  dire. 

Les  meilleurs ,  après  ces  Argumens  ici,' 
font  ceux  qui  ne  font  point  attendre  l'elprit, 
&  qu'on  n'a  pas  fi-toft  prononcez  qu'on  les 
comprend. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Lieux  pOHr  les  Enthymemes  faux  &  qm  ne 
prouvent  quen  apparence. 

:^:^|^  Aïs  dautant  que  parmi  les  iSy/- 
W^  logifines  de  h,  Dialeâique  il  fe 
^^^  trouve  du  mélange;  Que  les  uns 
:^-^^  font  de  vrais  Syllogifines,  &  les 
autres  n'en  ont  que  l'apparence:  Ainfieneft-il 
de  la  Rhétorique  touchant  tes  Enthymemes; 
puilqu'entr'eux  il  s'en  voit  de  bons ,  &  d'autres 
ui  paroiflènt  tels  Amplement;  car  enfin  tout 
nthymême  n'eft  autre  chofe  qu'une  forte  de 
Syllc^fme.  Or  les  Lieux  de  tels  Enthymemes 
faux  &  qui  n'ont  que  l'apparence ,  les  voicy . 

LE  premier  eft  lorfque  la  diéHon  eft.  fi 
trompeufè  Que  le  tout  cmjifte  dans  Vexpref^ 
Jion.  Ce  Lieu  au  refte  comprend  deux  Parties. 
Wne ,  ainfi  qu'il  fe  voit  dans  la  Dialeâiquc, 
Quand,  fans  avoir  fait  d*  Argument ,  onpafietonê 
£un  coup  à  la  conclufion ,  Par  exemple  de  cette 
forte , 

Que  fi ,  Meffieurs ,  cela  n*efi  point ,  ni  cela 

non  plus  i  donc  cela  fera  necef  air ement  ,^  ce^ 

laauffu 

Car  en  matière  d'Enthymêmes ,  dire  les  chofes 

avec  certain  détour  &  d'une  façon  opposée, 

eft  ce  qui  trompe  particulièrement;  auffi  eft  ce- 
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là  qu'il  fe  plaift  &  où  il  eft  le  plus  en  jour  pour 
faire  fon  effet.  Or  cette  forte  de  tromperie  eft 
à  peu  prés  ce  que  les  Dialediciens  compren- 
nent fous  le  mot  de  Figure  de  diéito».  Aurefte 
ce  qui  pourra  beaucoup  aider  à  cette  tromperie 
&  faire  croire  que  véritablement  on  argumen- 
te ,  c'eft  de  ramaflèr  plufîeurs  Chefs  ou  conclu- 
fions  d'autres  Syllogiûnes  déj  a  faijts ,  &  les  dire 
de  fuite  en  cette  manière. 

//  a  fauve  les  uns ,  vangéks  autres ,  y  remù 
les  Grecs  en  liberté, 
car  comme  chacun  deccsChefsauradejaefté 
prouvé,  on  s'imaginera  Que  les  répétant  ainfi 
tous  à  la  fois ,  il  en  refaite  quelque  chofe  de 
nouveau  &  qui  n'avoir  pas  efté  remarqué  aupa- 
ravant. 

L^autre  Partie  de  ce  Lieu  Ca]/tieux^e{l  celle 
qui  s'attache  à  FEquivoquc  ,  commQjî  quel- 
qu'un parlant  à  l'avantage  des  Souris ,  difoit , 
Qu^  il  faut  que  ces  petits  Ammaux-làfoient 
hie^n  louables  isf  aient  quelque  chofe  en  eux 
d^ excellent^  fuis  que  lafefie  des Myjî ères Jifo- 
lemnelk  ijfji  conjiderable  entre  toutes  les  autres 
Fefies,  a  efié  appellée  de  leur  nom\  le  mot  de 
Myftere  venant  de  My  s ,  quifignifie  une  Sou- 
ris, 
Ou  bien  encore ,  comme  fi  ayant  à  faire  l'éloge 
du  Chien,  fous  ce  mot  l'on comprenoit cette 
Conftellation  qui  en  porte  le  nom  ;&  tout  de 
même  le  Dieu  Pan ,  parce  que  Pindiire  l'appel- 
.  le  Chien  dans  l!une  de  fes  Odes ,  lors  qu'il  dit, 
0  toy  heureux ,  que  les  Dieux  immortels 
Nomment  le  Chien  de  la  grande  Décfie  ! 
Ou  bien  encore,  à  caufc  que  le  Proverbe  dit, 
Qu* il eii  honteux  de  n^ avoir  che'ufoy  ni  Chien  ni 
Chat^  de  conclure  dc-là , 

Qu'il 
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Qf^  il  faut  que  le  Chien  foit  quelque  cbofe  de 
^  *  *        bi^thomrable^  bien  plus  digne  âl'ejiime,  * 

II.  Il  Na$arèUeu^  etïdedireconjoinlemefa 
^^  (5'  ne  faire  qu'une  chofe^  de  ce  qui  doit 
être  dijîif^u/&  dit Jepar/ment,  Ou  au  contrai* 
re,  ue£reàparty  ce  qui  dût  efhe  dit  comjoiu' 
tement^  c<nmne  unemème  chofe;  car  puis  que 
d'ordinaire  on  confond  ces  chofès  ici  &  que  le 
toutnepaflèquepourun  en  apparence,  quoy 
que  (buvent  il  y  ait  bien  à  dire  ;  pour  cela  dans 
la  rencontre  il  s'en  faudra  (ervir  (ëlon  qu'on  le 
jugera  à  propos  &  qu'il  viendra  mieux  au  fiijet. 
Cecy  au  relie  eft  toute  lafineffe  d'Enthyméme 
dans  ce  Sophifine  fi  connu  qui  court  de  luy,lors 
qu'il  prétend  prouver,  Qu  une  certaine  Gal^ 
re  eu  dans  le  Pyrée ,  quoy  qu'elle  n'y  (bit  pas , 
àcaufe^eceluy  à  qui  il  parle  fçait  en  particu- 
lier; &cequec'eftquelePyrée,  &  la  Galère 
dont  il  entend  parler. 

Un  railbnnement  encore  de  cette  qualité  eft 
comme  fi  quelqu'un  pretendoit,  Parce  qu'un 
homme  connoiftroit  les  lettres  d'un  vers  diffi- 
cile, qu'il  auroitauflî  l'intelligence  du  vers;  à 
caufe  que  ce  vers-là  neferoit  compofé  d'autre 
chofe  que  des  lettres  qu'il  connoiftroit. 

Il  en  feroit  de  même  de  fouftenir ,  Parce  que 
le  Double  d'une  chofe  ne  vaudroit  rien  à  un 
malade ,  Que  la  dofe  toute  Simple  ne  luy  vau- 
droit rien  non  plus. 

y  a ,  diroit-on ,  qu'*  il  ejl  ridicule  de  croire^  Que 

deux  chofe  s  qui  font  bonnes  chacune  àpart^puif" 

fent  devenir  mauvaife  ejlant  enfemble. 
Or  il  faut  remarquer  Que  ceci  dit  de  la  forte  ne 
peut  fervir  qu'à  Réfuter,  au  lieu  que  d'une  au- 
tre façon  rÂrgument  feroit  bon  pour  Prouver  ; 
Par  exemple , .  Car 
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Carcertainemaa  il  n^efi  point  vrayQue  le 
BienfoitJichattgeantJefanaturfiy  quea'ufte 
chofe  qui  €^  bonne ,  quand  elle  eH  toute  feule  ^ 
on  enpuifi  faire  Jeux  mauvaifes  en  y  mettant 
ledoubk,  * 

Tout  ce  lieu  au  refle  eft  captieux  &  plein  de 
^fIèté.De  cette  qualité  encore  eft  l'Argument 
de  Polycrate ,  lors  qu'élevant  Taâion  de  Thra- 
fybule  audeifiis  de  celle  des  autres  Libérateur» 
d'Athènes,  il  veut  monftrei»Que  pour  un  Ty- 
ran que  les  autres  ont  détruit,  celuy-ci  en  a 
chaffé  trente  tout  à  lafois;  pource  qu'en  di(ànt 
celailaflètnbloiten  un  iibil  homme  ce  qui  ne 
&  trouvoit  qu'en  trente ,  par  ce  moyen  faifànt 
trente  Tyrannies  d'une  feule.  TheodeSefàit 
le  contraire  dans  fbn0r^f,  carilfèparecequi 
devroiteftre  joint 

N^efi'ilpoivray^  dit -il,  Qu^une  femme 
quituêfon  ntary  mérite  la  mort}  N^eft-Upat 
vray  encore  Qu^il  efï  du  devoir  d^un  fis  de 
vanger  la  mort  de  fon  Perei  Et  n^efl-ce  poê 
ce  quife  rencontre  dans  Paâim  qui  a  efté 
faite  ? 

Ouy ,  mais  peut-eftre  arrivera-t'il  que  joi- 
gnant ces  deux  chofës ,  ce  ne  fera  plus  une 
aâion  jufte  comme  dans  l'exemple  prefent. 
Un  tel  Argument  encore  eft  vicieux  en  ce 
poinâ,  qu'il  peut  eftre  rapporté  à  cette  autre 
forte  de  Fallace  que  les  Dialeâiciens  appel- 
lent^ Défaut^  quand  on  ne  dit.  pas  une  cho- 
fe qui  devroit  eftre  ditte  ;  puifqu'icy  il  n'eft 
point  remarqué  par  qui  l'adion  a  eité  faitte, 
ny  que  c'eft  un  fils  qui  a  tué  là  propre  mère. 


u 


N autre  Lieu  ^  eft  quand  on  a  à  prouver 
une  chofe,  ou  à  la  réfuter,  Z)#/'^;ftf^^e- 

rer 
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rerfimplement  isf  Ufaire plus  grande  qu^ette  n^eft  : 
Par  exemple  lors  qu'acculant  une  pCrfonnc 
d'avoir  fait  quelque  melchante  aâion  ,  fans 
neantmoins  avoir  prouvé  Que  c'eft  elle  qui  l'a 
faite ,  on  vient  tout  d'un  coup  à  agrandir  le  cri- 
me: Or,  comme  j'ay  dit,  cela  eit  égal  de  part 
&  d'autre  ;  pource  que  fi  l'Accusé  (ë  lert  de  cet- 
te adrejGfe,  &  que  luy-même  faflè  voir  rénormi- 
té  du  crime  dont  on  l'accufè,  par-là  on  croira 
que  ce  n'eft  point  luy  qui  l'a  fait.  Et  au  contrai- 
re fi  r  Accuûteur  s'emporte ,  &  paroifl  paffion- 
né  en  parlant  du  mêine  crime,  on  ne  doutera 
nullement  que  l'accusé  ne  fbit  coupable;  ce- 
pendant dans  tout  ce  que  j  e  viens  de  remarquer 
il  n'y  aura  ni  preuve ,  ni  argument  qui  fàflè  voir 
que  la  chofe  elL    Or  c'eit  en  quoy  confîfte  la 
tromperie,  de  dire  que  l'Auditeur puiflèeflre 
abusé  à  ce  poind,  de  s'imaginer  qu'une  chofe 
ait  efté  faite  ou  ne  l'ait  pas  efté,  encore  bien 
qu'on  n'en  allègue  aucune  preuve. 

IV.      T  T  N autre  Lieu  eft ,  Quand  pour  raifm  d*UHe 

^J^  chofe  on  apporte  un  Jimple  Jigne  \  Car  tout 

Enthymême  de  cette  qualité  eft  captieux ,  &  ne 

conclud  rien.    Par  exemple,  c'clt  comme  fi 

quelqu'un  dilbit, 

Que  les  Amoureux  fo)2t  fort  utiles  aux  Répu- 
bliques £«f  aux  Peuples  qui  cher iflent  la  liber" 
t€'^  puis  que  l* Amour  que  s*eKtreportoient  Har^ 
moaius  &  Ariftogiton  fervit  à  détruire  laly^- 
rannie ,  Çff  àfe  défaire  d^Hipparque, 
Ou  bien  encore  c'eft  comme  lî  quelqu'un  prc- 
tendoit , 

Que  Denis  le  Tyran  eil  un  larron ^ à caufe 
queceH  un  méchant  homme. 
Car  fans  difiiculic  un  femblable  argument  ne 

cou- 


^ 
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concluroit  rien  ,  parce  qu'il  n'eft  point  vray 
Que  tout  méchant  homme  foie  Larron, quoi 
que  tout  Laron  (bit  méchant. 

UNatareUeudiyQuandpùHrCaufed^un       "^ 
Effet  m  aUégue  nne  ehofe  qui  nefe  rencontre 
là  que  fat  accident  ;  comme  ce  que  dit  Poly  cra* 
te  a  la  louange  des  Rats  &  des  Souris. 

Que  l*Ejiat  avoit  une  farticuUere  obligation 
i  ces  petits  Anirnaux  ;  fnk  qu^en  temps  de 
Guerre  ihytvoient  ejïé j'ecourables àce poinét y 
que  de  déformer  les  Eamemisy  ayant  rongé  tou^ 
tes  les  cordes  de  leurs  Arcs. 
C'eft  encore  comme  fi  quelqu'un  foûtenoit. 
Que  le  pltts  grand  honneur  qu^onpuifie  faire 
a  un  homme ,  ceH  de  P  inviter  à  unfejUn  ;  at^ 
tendu  que  cefnt4à  le  fuj et pourquoy  Achille  fe 
mit  fi  fort  encolere  contre  les  Grecs  lors  qu'ails  fi- 
rent ce  grand  fpjiin  à  Ténedos ,  ^  qu'ils  ne  Peu 
prièrent  pas 
Car  enfin  ce.n'eft  point-là  la raifon  pourquoy 
Achille  fc  mit  olors  encolere  ,  mais  à  caufc 
,qu'il  juga  par  là  qu'on  le  méprifoità  que  ceC- 
toitluyhiireaftront.  Que  fi  maintenant  la  cho* 
fc  n'eft  arrivée  que  parce  qu'il  n'a  point  cfté 
prié  à  ce  feftin ,  ce  n'eft  que  par  occafion. 

UJV  autre  Lieu  eft ,  d'Alléguer  pour  raifon     V I. 
Ç«f  poHr  caufe  d*une  choje ,  ce  qui  n'en  ei}  . , 

que  la  fuite ,  conune  ce  qui  a  efté  dit  à  la  louan- 
ge de  Paris , 

Qu'il  faloit  que  ce  fujl  un  f  rince  bien  ma-- 
g^anime^  d^  une  ame  fort  élevée  au  dejjusdu 
commnn ,  puk  que  méprifant  la  Cour  ^  le 
grandrhonde ,  il  aima  mieux  vivre  enfolitaire 
tsf  fe  retirer  au  Mont  Ida, 

P  Car 
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C^rpourceqne  ks  perfonacs  magnanimes  & 
qui  ont  quelque  grandeur  d'ame,  d'ordinaire 
aiment  la  fblitude  ;  il  iêmble  à  çaulc  de  celaque 
Paris  (bit  à  loiier  pour  cette  vertu.  Ce  feroit  en- 
core le  même  argument  de  dire , 

Qtiun  Ul  ^  Admkere^  force  a$fUfaà  le 
'    bedufUs^€OHFttniUUnmt^Àraijonf9i€C€HX 

qui  ont  ce  vktjimfihmifimecMf. 
CdiniReaaffide^Dteiifr, 

Que  Us  Gtênpc  i^  ks  Bamm  fmt  les  fbis 

beureufesgms  Jm  nKmde,  Jje&Qacax j  fMce 
•    qu^Hs  nehmatu  charnier damks  Thmpfes  ^ 

fauter.  ÎAsÉ^sœis^  fotsrceqt^ibmfmtfeiMt 

Migff^dedemem'erenfmmelUu^fQenfanlâl' 

krfarUmteHbmleurfembk. 
Car  a  caa&  que  ceux  qui  paroîâfent  heureux 
msoi  yeux  du  monde  fe  trouvent  en  liberté  de  vi- 
vre comme  il  kur  plaift^  de  âure  rxntss  ces 
ch^K;  pour  cette  rmibn  on  s'im^inera  qu'il  y 
a  bien  du  bonheur  à  cela,  &  qu'en  effet  ceux  qui 
vivent  ainfi  font  tres-heureux.  Maîslaqueftion 
eftde  f^avoir comment  lesuns&  lesaotres  le 
ibot;  £t  parce  qu'on  n'en  fait  aucune  memioo, 
telle  Ibrte  d'Argument  peut  eftre  rapportée  à 
cette  autre  manière  de  tromper  que  nous  avons 
appellée  FaSace  Jtomifj^^  qui  coofifie  à  ne  dire 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  faut. 

UN atOfe Làeu eft ,  Ursqtfm aUr Attela 
cauje  d*um  E^it  à  une  chofe  qui  if  en  efi 
point  la  Caufe^  &  le  tout  parce  que  ces  deux 
du>fts-là  ou  auront  elle  faites  en  n^me  temps , 
ou  l'une  incontinent  apes  l'autre.  Etdevrayil 
efl  11  ordinaire  de  confondre  des  choies  de  cet- 
te nature ,  &  de  prendre  ce  qui  s'eft&it  après 
pour  un  eifet  de  ce  qui  s'ed  ùâx  auparavant, 

fur 
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lur  tout  dans  les  Efiats  &  en  matière  de  Gou- 
vernement, qu'on  ne  raifonne  prelque  point 
d'une  iuitre  fà^oo.  . Ainfi  Démades  accuiànt 
Demofthene  louftenoit , 

Que  fin  Gouvernement  (ff  fa  Politique  a^ 
voient  efté  camfe  de  tous  les  malheurs  qui  cf- 
toient  arriven*  depuis  à  J^E/latj  fource  qu^ in- 
continent après  on  avoit  eu  la  guerre, 

UAT  autre  JJeu  pour  tromper  eft  celui  qui 
a  cedeâut  Denepm  dire  niQuand ,  ni 
Comment  une  chofe  a  'èjié  faite ,  car  ceft  com- 
4ne  fi  quelqu'un  ailèuroit, 

Que  Paru  ri^  poiftt  à  blâmer  pour  t* enlè- 
vement d*  Hélène  \  à  caufe  qu^Uelene  avoit 
.   pemé^o»  de  fin  père  de  prendre  pour  ma- 
ri qui  bm  U^  Jevmeroit  ^  celui  qui  luyplai- 
:  roUieplus.:    . 

.Ou:  pcut-<flBC  tfçft-il  pas  yray  que  ce  fuft 
pour  toujours  que  ce  choix  lui  eud  eflé  ac- 
cc^dé,  mais  feulement  pour  le  temps  qu'elle 
lèroit  encore  à  marier  ;puilqu'enfin  l'authori- 
Xé  d'un  père  fur  fà  fille  ne  pauè  pas  plus  avant: 
Ou  bien  encore  c'eû  comme  fi  l'on  difoit , 
Que  battre  desperfiunes  libres  fans  ref^eS  de 
leur  coudUionisf  commet  c^eîhientdes  Efcla- 
.  ves^  efiuneinfoleuccquin^^pointàfouffirgr. 
Ou  bieri  quelquefois,  mais  non  pas  toujours; 
Par  exemple  quand  celui  qu'oa6appe  a  oflèn- 
$é  le  premier  oc  dir^efleur. 

irx  Avantage ,  comme  dans  les  di^utes  de     IX. 
JL^l'EfooIc  &lorfqii'on  fefbudeplus  de  la 
viooire^dcla  vérité,  d'ordin^re  il  arrive 
Que  leraifbnnemcnt  eflfaûx  &  leSyllogifmc 
captieux  pour  ne  pas  mettre  de  diôereuce  entre 

P  z  Ce 
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Ce  qui  eji  abjolument  vray-femblable  ^  &  Ce  qui 
ne  l'eji  que  fous  condition  &  d^  une  certaine faf on  ^ 
Far  exemple  dans  la  Dialeâique  onfbuftient 
quclquerbis,      -         - 

\hie  tofâ  ce  qui  n^efl point ,  ejl  effèâiventent; 
fhr  qu'au  moins peut^n  ajfeurer  de  telles  cbofeSy 
Qu\^ii?Jolument  reft  ce  qui  n^ejî  point. 
Et  tout  de  ïnçmê  on  fouinent , 

Qu^  on  peut ff avoir ,  ce  qui  ne  peut  ejhre  Sceu^ 
veu  qu^uu  n^ins  connoift-on  au  vrai  ^  a-t^m 
cette  certitude  Que  celane  peut-efire  jfiabph 
hment^  ..m 

Km&  arrive-t'il  dans  la  Rhétorique  où  fou- 
vent  l'Enthymême  eft  captieux  &leraifonne- 
mcnt  faux ,  lors  Que  ce  qui  eft  vray-fembUék 
ahfolument  çAconfoaàxiZwtcÇequimPeftque 
je  nefpay  comment  ^fous  condition ,  car  enfin 
telle  forte  de  Vray-femblance  ne-fc  doit  jamais 
entendre  univeriellemem,  comnieafortbien 
remarqué  Agathon , 

j1  voir  comme  le  Sort  fe  pla^  au  changement  ^ 
Jl  paroift  vray  femblahte  avecque  fondement , 
Que  cent  cbofesfefont  contre  la  Vray-fen^lauce. 
Et  de  vray  on  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'arrive 
beaucoup  d'effets  extraordinaires  &  contre 
touteapparence  ;  fi  bien  que  la:Vray*fcmblancc 
à  cet  égard  peut;  eftrecc»ifiderée comme s'ef- 
tendant  au  de^te  defes  bornes ,  ju^u'à  fc  ren- 
contrer d^Qs.tf^  chofes  mêmes  qui  n'en  ont 
point  ;  Et  ainfi  il  y  a  lieu  de  foûtenir ,  Que  ce  qui 
de  foy  n'en  point  vray-femblable ,  ne  latjjè  pas  de 
feftre;  non  pas  à  la  venté  abfotament  ni  en  gc- 
neial)  tmxs  fimplement  comme  il  acriveaox 
Efooks  &  danscesdiJ^utesdochicaaeoùron 
ne  fonge  qtfà  avoir  l'avantage  jGirfonconça- 
gnon^  car  tout  de  mémequç-làpouroiU>lierà 

re- 
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remarquer  certaines  circonftances ,  par  exem- 
ple, De  quelle  fart^  Au  nfpeH  de  qui  ^En  quel 
Ueu  ,  &  autres  femblables,  on  vient  a  eftrc 
trompd,&que r A rgumenteft  captieux:  Ainfi 
en  eft-il  de  la  Rhetorique,où  jfouvent  on  fe  mé- 
prend Quand  ce  qui  n'eft  vrai^ftmblable  que  je 
ne  fçay  comment ,  cft  pris  pour  vray-femblable 
abfolumcnt  &  fans  condition.  Et  ce  Lieu  au 
refte  a  paru  fi  confiderable  à  Corax ,  que  c'eft  la 
feule  chofe  qu'il  enfeignc  dans  fon  Livre  ,&  en 
quoy  il  fait  confiller  tout  le  fecret  de  la  Rhéto- 
rique; car  c'clt  ainfi  qu'il  raifonne. 

Qu'nn  homme ,  dit-il,  fait  accusé  J^ en  avoir 
battu  un  autre ^  qu*on  nefmjfepoifouppnnerde 
r  avoir fait^foit four  ejïre  infirme ,  ou  tres-foibli 
de  corps  ;  fa  deffenfe  ejî  toute prejïe ,  fuis  que  la 
chofe  defoy  neparoijîra  nullement  vray-fembla" 
hle.  Que ji  tout  au  contraire  lefoupfon  tombe  fur 
luy^Far  exeipp(e  J^our  ejlre  de  beaucoup  plm 
fort  que  celuy  qui  auraefl/battuila  même  raifon 
revient  encore  ^puis  qu%t fourra  dire  à  fa  défen^ 
fe^  Qu'abfolumentraccnfationefi  injurieufe  (*f 
contre  toute  forte  de  vray-femblance  iff  de  veri" 
té '^  va  que  cet  homme  ne  pouvoit  douter  y  étant 
fort  comme  ilefi^  qu^onnemanqueroitpointde^ 
s'en  prendre  a  luy^  la  chofe  parlant  d^ette-méme 
^  esJantJi  vray-femblable, . 
Et  non  feulement  il  difoit  qiip  cela  avoitlieu 
en  telle  rencontre,  mais  en  toute  autre:  car 
enfin,  ^oûtoit-il. 

De  deux chofesPune^OuP Accusé eficoupa^ 

ble ,  ou  Une  Fefi  pat'ide  manière  que  de  quelque 

façon  qu'on  leprenne^  la  chofe  paroijira  toujours 

vray-femblable. 

Mais  comme  j'ay  dit ,  la  différence  eft,que  Tun 

fei;a  ]vi4y-fcmblable  abfoliuncm  &  en  effet ,  & 

P  3  ^m- 
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l'autre  (bus  condition  limplement  &  d'une  cer- 
taine façon.  Et  cette  tromperie  proprement  eft 
ce  qu'on  appelle,  Donner  l* avantage  au  mau" 
VMS  Party-y  ou  D'iwir  mefchafOe  caufe  en  faire 
une  bonne.  Auffi  cft-cc  avec  jufte  raifbn  Que 
Protî^ore  efloit  fi  mal  voulu  à  caufe  de  la  pro* 
feffion  qu'il  faifoit;  pourcc  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fi  faux  ni  de  fi  éloigne  de  la  vérité  que  ce 
qu'il  enfeignoit  ;  toute  â  doéhinc  n'ayant  pour 
tbndemçnt  qu'une  certaine  Vray-fcmblance 
trompeufe  &  une  fauffe  apparence ,  quin'a  lieu 
dans  pas  unÂrt,  fi  ce  n'cfi  dans  la  Rhétorique 
&  parmi  des  Sophifles. 

•  Pour  ce  qui  regarde  donc  les  Enthy  ménies 
particuliers,  tant  faux  que  véritables,  voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire. 


»    #  -  j 
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CHAPITRE    XXV. 


Des  Solutions. 

L  cft  à  propos  maintenant  de  tr;û- 
teiàtssSQltahns. 

Pour  ce  qui  eft  de  donner  Solu- 
tim  à  an  Argumeta ,  œla  (è  fait^n 
deux  jnaaieres,  ou  argumentant 
contre  ce  qui  a  edé  dk,  ou  apportant  une  Inf- 
tance.  Toadumt  la  âçon  à^ArgttmeiUer  («^ 
iPoppofer  Argument  à  Argument^  c'eftimema- 
tkre  qui  à  pretbm  ne  peut  pas  recevoir  de  diffi- 
culté ;  puis  (pie  les  mêmes  Lieux  que  nous 
avons  donnez  pour  établir  une  opinion  &  eQ- 
&ire  ia  preuve,  les  mêmespeuvent  1er  vir  à  par- 
ler contfe&  à  k  détruire.  Et  de  Eût  tous  les  Ar- 
gumens  que  la  Rhétorique  employé  ne  ibnt 
fondez  que  fur  la  Vray-femblance;  or  eft-il  que 
\k  Vray-ièmUance  dl  dételle  nature ,  qu'il  s'y 
trouve  beaucoup  de  chofes  qui  fe  choquent  & 
qui  iembient  cootiraires. 

A  l'égard  des  Oijedions^  ^  d" emporter  une 
Injlance^  cela  fe  peut  faire  en  quatre  façons^ 
ainfi  qu'il  a  cfté  monftré  dans  nos  Topiques  ; 
Car  toute  Obj  eâioaeû:  tirée , 

Ou  de  h  Chofe  oui  eft  en  quejUon\ 

Ou  imsu  SanhuAle  ; 

Ou  du  Contratre  ; 

Ou  de  ce  que  a  eSiéjugi 

F  4  îc 
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JedisquerObjcdion  eft  tirée  du  Sujet  que 
Ton  traité.  Par  exemple  s*il  s'^iflbii  de  fA* 
mour ,  &  qu'on  euû  fait  cet  Argument , 

Qt^abfolument  c^eii  laplw  belle  de  iomtesles 
PaffioHS  i^fur  tout  celle  dès  hmneflesgens. 
A  cela  on  pourroit  taire  deux  réponlës.Lia pre- 
mière en  gênerai, 

Que  tout  ce  qui  térmiffie  du  hefoin ,  ejl  niaU' 
vais. 
La  féconde  en  particulier , 

Que  s*ileJioit  vray  que  tout  Amour fmft  légi- 
time iff  honnejïe^  il  s*enfuivroitQu'o9tamûit 

•  eu  Uurt  de  parler Ji  mal  dei^ amour  de  Bibkpour 
CauMtu^Jufqu*à  P  avoir  faitp^ereu  ProveT" 
heji  véritablement  il  nefe  trouvait  des  Amours 

•  infâmes  isf  à  condamner, 

L'Objeâion  eft  tirée  du  Contraire^  comme i 
l'Argument  eftoit, 

Qu*abJolument  on  n^efï  point hennefte  hom» 

meji  l^on  ne  fait  du  bien  àfes  Amis. 
A  cela  on  pourroit  repartir , 

Qu^un  mécbaut  homme  f^a  point  accouftu* 
'    m/ de  mal-traiter  fes  omÀ  ni  de  leur  faire  du 

mal. 
L'Objeâion  eft  tirée  d'une  chofe  Semblable  y 
par  exemple  ,  Si  on  avoit  fait  cet  Aigu- 
ment, . 

Que  toute  perfonne  qui  a  efié  mal-traitée 
'    d'^un  autre ,  ne  luy  pardonne  januas ^i^faen 

haine  toute  fa  vie. 
On  pourroit  oppofcr. 

Que  les  gens  qu^on  a  le  mieux  traitez,  i^  qui 

nous  ont  k  plus  d* obligation ,  ne  font  pat  toujours 

ceux  qui  témoignent  davantage  de  reconnoifian  - 

ce^  m  qui  continuent  le  plus  long-temps  a  nom 

aimer. 

Oa 
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On  le.  (ert  de  ce  qui  a  efiéjug^^  quand  ceux  de 
qui  vient  ce  jugenientibnt  perlbnnes  de  repu- 
tâtion&quifontauthorité,coinmeiiquelqvi\ui  « 
vgumentoit  aonfi^ 

Qu^on  doit  par Jom$er  aux  Tvrogftes  les  fautes 
ûu^fûut  yfuK  qu*  ils  pèchent  par  tgnoranceé 
L'Objeâion  (croit , 

Et  qfiOYj  Pittacus  n^tfioit^îlpéK  un  grand 
bomme^àlouerpQur.leJugeraenf.  Cependant 
dans  les  Laix-  qnM  a  laiffées ,  il  nefe  monflre 
poht$pluifea/ereîquexoutreceux^tieiyvrûgne' 
rie faii  tomber  dans  quelque  faute. 
Voilà  pour  répondre  en  gênerai  à  quelque  Ar- 
gument qjiex:e  ibit. 

lOuRT-y.  répondre  en  particulier^  il  faut  fe  ^^J^"^^ 
fouvenir,  Qu'il  n'y  a  que  quatre  chofes  fur  ^  ,^"? 
î^juelles  foieat  fondez tousiesEnthymcmcs  •    ^     . 
qui  fe  font  ;fçay(iir,<  ^",  ° 

Le.VrairfcmWable,  Î'^Ï'J 

L'Exemple,,  ^^'^'' 

Le  Signe  necef&ire-ou  Tecmerion^ 
LefîmpleSigîie, 
Tout  Entlnmême  qui  étabit  fa  preuve  fur  ce  qui 
arrive  ou  iemblearriver d'ordinaire,  eûccluy 
qu'on  dit  eftrc  tiré  du  Vrai-feml^able, 

VEuthyméme  fondé  fur  l'Induâion  ,  qui 
pour  preuve  all^^ie  imcou  pluiieurs  chofes 
toutes  iëlnblabless.&  cela  lorfque  remontant 
à  l'Univerfel  on  en  fait  application  au  Parti-!- 
culicr ;  tel  Enthymême^fl  celui  qui efttiré  de ' 
t  Exemple.  ^ 

V'&ihymrm^  qui  pour  preuve  apporte  un^ 
effet  neccflaîre,  &  tel  qu'on  ne  peut  pas  nier, 
que  la  chofe  ne  (bit  ;  ell  celui  que  nous  dilbns  • 
dftrc  tiré  du  Signe  nea^ûuire. 

P  f  EiK 
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JEnfin  lorique  pour  ûpretivc  ,on  ft  contenu 
d'alleguec  des  chofcs  ou  ttcs-gcnerales  ou  tout 
tfiiit  particulicrcs  y  ibtt  <}n'«îtes  foicnt  vraycs 
ou  noa  ;  cette  forte  d'Enthy même  cft  ocluy  (pi 
cft  fondé  Cux  ItJitfTple  Stp^. 

CEc  Y  donc  prefuposé ,  &  ée  plus  pu» 
que  le  Vrai'jhnéïabk  deiaiiatarcefttel. 
Que  jamais  il ner^rdc  les  chofotjm arrivent 
toujours  de  la  même  façon ,  mais  fïmplcmcnt 
celles  qtti-amvent'pout  îbriDiiaire;.  a$*cnfidt^ 
Que  de  tous  les  Emhymftnes  que  noas  vc- 
TK)ns  deKmarquer ,  Un?y  enapas-un  à  (fui  ron. 
ne  puiflè  donner  fokition  en  apportant  une  Int 
tança  J'avoUe  que  telle  Inûance  ne  lèra  j>as 
toujours  une  vetitablé  foicrtioti y  h^<Xtc  *ua. 
plus  d'apparence  qpcdVffet  ;  mais  aoffi  ndcniK 
t'elle  pas  inutile,  puïsxjul^cèpe  qu'onncpttiflc. 
pas  toujours  monflrer  Q^ptne  cbofe  n'eflfas 
l^rai'femblabU  y  ce  qui  pocrtanttft  lafcùle  folu- 
tion  qu'il  faudroit  apporter  pour  miner  FArgu- 
nient;neammoins  on  ne  laiflcrapas  d'y  donner 
atteinte  &  de  l'aiîbiblir ,  -enÊiiûnt  voir ,  i^te  la 
frettve  Tz^efl  point  comrawjMontè^^tsf  yft^nnt 
Anctmt  «rrrj^f/^Aulîîcft-cBpouTCdla<iûccclni 
qui  ft  défend  a  toâ'j  ours  tteti-phistf  avantage 
que  celui  qui  Accule^  àcaufedecertefiorfièté 
qui  fe  gliflê  dans  le  raifonnement  &  cpri  tronçc 
relprit£t  de  fkh  pui«  quctout  Accuètcur  fon- 
delapreuvefiir  la  Vrai-ftmblance,&  que  quel- 
que différence  qu'il  y  aitentrewiorttocr,^*»» 
iho[e  n'efi  pas  vrai-femblablc  y  OU-  fimplement 
Qn'eMe  «'^/i /«J»«f  ç^>re  ;.  Ic.Vrai-fonblablecc- 
pendaatit  eft  de  tdlc  nature ,  QtfabfolumGnt  il  y. 
toujours  lieu  d'y  repondre  oc  d'apporter  quel- 
que ubjedionj  attendu  que  fi  cclan'ûftoir,ce 
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ne  fcroit  plus  alors  vrai-lêmblance,  mais  une 
choCc  de  pure  neceiké  &  qui  (c  feroit  toûj  ours 
de  la  même  fiiçon.  De-là  il  arrive  que  le  Juge, 
qui  n'eft  pas  4es  plus  ans  en  ces  matières, 
9ors  qpe  de  cette  iorte  il  entend  répondre  à  un 
Argument,  &  qu'il  voit  fouftenir,  Qu'il  tCya 
auctme  neceffité  d'ajouter  fay  ace (p^m avance  , 
ftuffirtoftil  s*imagine ,  Ou  que  lachofë  abtblu- 
ment  n*eft  pas  vrai-femblable,  Ou  en  tout  cas 
qu'elle  excède  fon  pouvoir,  &  que  ce  n^oft  point 
à.  luy  à  en  jugçr  ;  trompé  conrnie  j'ay  dit  par  la 
quaUté  4e  cette  Repoïkë  :  Cependâm  il  atort , 
doffliant  par^Ii  à  connoiftre  Qu'il  nefçaitpas 
ju^u'où  s'eftend  ik  5^is<iiâion  ,  puisque 
tout  Juge  n'a  pas  feulement  à  prononcer  fiir 
les  choies  de  neceffité  àblbluë ,  mate  encore 
fifr  celles  qui  ne  font  que  vrai-(èn1blablc$;cc 
qui  eft  fi  vray,  que  même  c'eft  là  proprement, 
de  qu'on  jq;)pelle,  Juger  en  confcience  €5'  dans 
VEamté. 

Airîfi  doncpour  donner  fohition  ;  il  ne  lîiffi- 
ra.pas  de  monftrer ,  Hue  la  preuve  n^eflpds  cou- 
voMfuaute , (^ n*efiferme aucuue  uecejfiu \msÀ^ 
encore  il  fera  befoin  de  faire  voir,  Qu^ahfolu' 
ment  elle  tfeflfasvrai'femhlable.  Ce  qui  fera*. 
évident  fi  l'objeâion  qu'on  apporte  clltbndéc 
fur  des  chofcs  qui  arrivent  bien  pl«s  ordinaire- 
ment  que  celles  qui  feront  alléguées. . 

Or  il  fe  trouve  toujours  qu'une  réponfeeftt 
de  cette  qualité  pour  deux  raifens ,  Ou  à  caufe 
zln  Temps ^  ou  à  caufe  des  Chofes,  Que  fi  ces. 
deux  conditions  fc  rencontrent  à  la  fois ,  pour 
lors  il  n'y  aura  rien  de  fi  fort  ;«ftant  œrtaèi  Qwt 
plus  une  chofc  arrivera  fouvent  de  cette  manic- 
Tc,  &  plus  elle  paroiftra  vray-&mblabl^. 

P  6.  Pour- 
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POuR  ce  (fxi  c& du  Simple Sêpteôc  des  En- 
thymes  que  hous  avons  dit  qui  en  finit  d* 
rez ,.  quelque  vrays  mânes  qu'ils  Ibient ,  tou- 
jours on  y  peut  donner  fi>lution,  ainfi  qu'il  a 
cfié  remarqué  au  conunencement;  car  tant 
s'en  faut  qu'ils  faffent  preuve  ^  que  même  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  puiûè  fervir  à  tirer  la  moindre 
eonfequence  ;  Et  cela  eft  une  choie  évidente 
par  nos  Analytiques. 

U  A  N  T  aux  Enthymémcs  tiret  derE- 
xemfle ,  la  tblution  qu'on  leur  doit  don- 
nePtft  la  même  que  celle  qu'on  donne  aux 
Enthymémcs  tirez  du  vray-ièmblsd>le  ;  car 
pour  peu  qu'on  ait  à  leur  oppolèr  qui  fàilc 
connoifire  Quelachofe  n'arrive  pas  toâJMrs  de 
la  farte  que  PMverfaire  prAena,  cela  liiffit; 
puis  qji'au  moins  verrart^on  parrlà  Qu'il  n'y  a 
aucune  necelEté  d'y  ajouter  foy  &  cela qiaand 
bkxi  même  de  la  part  de  l'Adverlàire  il  au- 
ioit  efté  monih-c  que  de  l'autre  façon  la  mê- 
me chofe  fuQ  arrivée  &  plus  de  fois  &  plus 
fouvent. 

Que  fi  la  preuve  de  l'Adverfaire  eft  telle  ^ 
que  (ans  luy  pouvoir  rien  oppolèr  il  ait  &it 
TOir,  Que  non  feulement  la  chofa  eft  comme  il 
dit  y  mais  encore  Queplujieursfoh  elle  eft  arri^ 
yie  de  la  même  façon  £sf  ires-fouvent  :  Ce  qu'il  y 
aura  à  répondre  9  eu  de  ibudenir,  OuquUlne 
^agitpasdummeEait\  QuquUlyad^autrescir^ 
eoMilancesàremarquer',  Ou  qu'il fetrjmvejuel^ 
ftfe  différence  de Vunàr autre ^ 


A 


L'égarddii&^w  necejjàire^  &  dés  Eur 
thymémcsquienfont  tirez;  comme  ce 

n'dl 
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n^eft  pasy  làtisfaire,  ni  leur  donner  fblution. 
Que  denier  ûxgdement  la  coalèquence  ^  ainfi 
que  nous  TavoiB  fiùt  voir  dans  nos  Analyti- 

3ues;  te  ijèul  nx>yen  qui  refte  pour  y  répon-* 
re  ,  c'cft  de  monftrer  Qt^  ce  a^on  dit  n'eji 
pas  vray ,  ÇjP  qêfabfolmnefSla  choje  ne  fe  trouve- 
ra point:  Que  fi  eflfeûivement  la  chofe  eft 
yraye,  &  de  plus  qu'on  ne  puiflè  pas  douter 
que  la  confèqoence  qu'oa  en  tire  ne  foit  ne- 
cel&ire,  pour  eftre  tondée  fur  un  Signe  in- 
faillible &  certain  ;  l'Argument  sdors  lera  fans 
céponfe,  attendu  que  le  tout  paroiftra  auffi  clair 
que  fil'oa  avoit  apporté  une  jDémonflration. 


CH  A. 
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De  C^^apii^m.. 

€^r*'^^  Petite fu'tS*  «'«f'i  elle  «e  doîft 
ji^g{:|^^  poiit  paUèr  pour  Elément 
dïîuhymenies :  Par  £/fi»art  au  refte,  j'en- 
tends la  mËmecholè  que  ce  que  j'entends  par 
Icmotdeliflr;  pois  qu'enfin  EJemnit&  Lieu 
fervent  tous  dan  de  fondonent  à  pldieuts- 
Enthymémcs&lixa'œnvnc  uaEïcduitoù  ils 
viennent  tous  à  fereiconirer. 

L'AdrelTc  donc  d'.^«idir  une  chofè  ou  de 
la  faire  paroître  petite ,  n'eft  autre  que  d'appor- 
ter certains  EnthymÉmes  pour  monftrei,  Que 
kl  effet  e» particulier  ejl  Grandou  Petit ,  <ie gran- 
it ou  de  peu  à' importance-^  Toutde  Ricmcqu^il 
y  en  a  poutprouvcr  Qu'une  ehefe  efi  Bohm  nt 
Mauvaife;  Jujie  ou  InjHJiéi  &  ainlî  du  refte, 
cartout cela cllpurc matière  de  Syllogifines& 
d'Enthymémes.  Tellement  que  li  pas  une  de 
ces  preuves  ici  ne  doit  eftre  conlîderéc  ny  com- 
me Lieud'Enthyinèmes,  ni  comme  Elément- 
ilenfautdircautantdel'Amplification^ 

ON  doit  faire  le  mcmejugemcnt  des  £»- 
ihvmcraes  propres  à  Refuier,  puisqu'ilne 
lûnt  pDM  d'une  autre  cfpece,quc  ceux  qui 


lervtnt  à  la  Preuve:  Et  tic  vnty  tout  homme 

SiRefiitcficqaifrtt<îtid  donner  folutioni  w% 
•gûn?cnt,  n'aqttcificuxvoycstyour  y  panrc- 
tiïts  ihinBcft;&Pr6nverî  8t  L'autre  ^  d'ap- 
portcrxmc  ftiftasice.'  Un  -^t  vut  pretnre  quand 
on  monftre  tout  le  œntraire  oc  ce  que  l'Advcr- 
faire  dit,  comme  fi  rAdverfaire  pretend^'«»r 
fhofeacjl/faite.  Et  fi  l'autre  prouve  Ç»V&  »r 
Papas  efl/;  Celuy  qui  refiite  monftre  QfA^el-- 
le  ne  Papas  efié\  Celui-cv  (bûtient  le  Contraire ,. 
&  rnoïm^Qu'elleaeltép^e  véritablement.  De 
manière  qu'il  n'y  a  aucune  dxâference  entre: 
Fun  &  l'autre,  jpuis  que  tous  deux  également 
fc  fervent  des  mêmes  moyens  ;  &  que  chacun- 
dans  fon  Paity  apporte  auffi  bien  des  Eiuhy- 
mêmes  pour  monlbcr  Qu'une  chofe  eft,  que 
pour  monftrex  (ja'cHc  n'eft  pas. 

A  L'égard  de  FE^ance ,  il  cft  certain 
Que  ]a  qualité  d'Enthyméme  ne  lay 
convient  point  :  &  de  vray  Faire  une  Inilan* 
ce^  ainfî  qu'il  a  efté  remarqué  dans  nos  To- 
piques ,  -  n'eft  autre  chofe  Que  d'avertir  & 
donner  tel  avis  for  une  m^iere ,  que  par  là- 
en  vienne  à  connoiftre,  Ou  que  la  confe- 
^encc  qui  a  efté  tirée  n'eft  pas  bonne,  Ou, 
%uc  dans  l'Argument  on  s'eftfervi  d'une  pro- 
pofitiôn  faulïe. 

Touchant  donc  ce  que  nous  nous  eftions 
propofëdetraiterforlafin,  ^ç^zsoxidesExem^ 
ples^  des  Sentences^  des  Knthsmêmes^  &cnfin^ 
de  tout  ce  qui  appartient  à  ta  manière  de  con- 
cevoir y  de  prendre  les  chofes  ;  &ccla  non  feu- 
lement afin  d'avoir  à  choiflr  toute  forte  de 
Preuves  &  d'Argumens ,  mais  encore  pour 
nous  voir  cneûat  de  repondre  à  tout  ce  qui: 

pour- 
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trois  Chofes  font  à  confiderer , 


^'^M^- "^  &  dont  il  faut  que  la  Rhétorique 
'?^^l%- traite  ; 
lia  première, 

De  quel  endroit  on  doit  tirer  f es  Preuves. 
Lafèconde, 

CequUly  a  à  obferverfourPElocution. 
La  troiuéme, 

Cotnment  il  faut  que  chaque  Partie  fiil 

rrdèatement  pour  ce  qui  eftdcla  Preuve  ^ 

c'cft 


La  Rhétorique 

c*eftunc  matière  que  nous  avons  examinée  i 
fonds&dans  toutes  &$  parties  :  car  non  feu- 
lement il  a  eflé  remarqué  Qu'il  y  avoit  trois 
fortes  de  Preuves ,  &  ffcoÊé  Quelles  elles 
étoient;  mais  encore  la  raiibn  a  tSté  doooée 
pourquoy  il  n*y  en  avoit  pas  davantage.  Et 
de  vrai,  pour  montrer  Qu'il  n'y  en  peut  avoir 
que  trois,  c'eft  que  les  Juges  jamais  ne  vien- 
nent àeibepeiTuadez  ni  àcroireGe  qu'<Hileur 
dit,  que  pour  l'une  de  œs  trois  raiibcis  ici;  car 
c^cïl  toujours, 

OMféHr<e  fu^iUftfmtt  laiffi^  étmmvwr^ 

Ou  pour  âvotr  eu  bonne  opinion  de  celui  ^ui 
park; 

Ou  enfin  âcaufe  que  ce  qui  aeji/dit  a  àl 
bien  prouvé. 
Et  tout  de  même  encore  îl  a  eîlé  parlé  des 
Enthymemes  &  monftré  où  il  les  faloit  cher- 
cher ;  ayant  fait  Içavoir  Qu'il  yien  a  de  deux 
fortes  :  les  uns  Spécifiques  &  particuliers  à 
chaque  Genre  :  les  autres  communs  à  tous- 
les  Genres  enlcmble,  appeliez  Lieux  Corn- 
muns.  Maintenant  nous  avons  à  traiter  de 
PEbcutien ,  car  fans  doute  U  ne  fiiffit  pa^  de 
connoiftre  ce  qu'il  faut  dire ,  m^s  enoorc  ft 
eftneceffiûre  de  k  dire  comiiie  il  faut;  & 
d'autant  plus  que  c'eft  un  moyen  qui  ne  coft- 
tribuë  pas  peu  à  faire  éclater  les  mo»irs,  éc 
à  donner  bonne  c^inion  de  celuy  qui  parle, 

De  TABim. 

ET  dautirt  «ôe  PEloqoencc ,  pour  écla- 
ter,  dépejid  de  trois  Poinâs  principale- 
ment; §çavoit'^ 
-  '  des 
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des  Choies , 

des  Paroles , 

de  rAâion. 
A  leur  ëgird  on  peut  «ifeurer  que  jdqiKS  ici 
F<irdr-eqaieaoitleptes  naturel  aefté  fiiivi:car 
dViboid  ,C(»ntne  c'eftce  qui  s'offre  le  premier , 
on  ^recherché  Qu^elksefioien^kschfes  quifeu' 
ventferfuader}  Apres  on  eft  venu  à  examiner 
Cvimnent  ilféilod  dire  €€S  4hofes4à  four  ksdtre 
bien^  ^  dans  quel  wdrel  Quant  au  dernier 
Poinâ,  qui  coufifit  dam  tAàion^  &  cpii  eft 
d^  tr€S5-grandeftct  ;  c'cft  àquoy  Ton  n'apoint 
encore  travaillé;  &  même  ce  n'a  eftéque^Drt 
tard  ^'on  s'en  eft  avifé  pour  le  Théâtre,  & 
pour  Reciter  les  Poèmes  Épiques  ;  car  aupara-  p«>|^. 
vant  c'eftoi^it  les  Poètes  eux-mêmes  qui  re-  ;^f . 
prcfemoicnt  leurs  propres  Trs^edies;  de  ma- 
nière qu'aajourd'Iwi  il  ne  faut  point  douter  que 
ce  ne  KMt  une  Pmtie  à  cultiver  dans  la  Rhétori- 
que auili-l»aiqu'elle  l'a  efté  dans  la  Poëiie  ;  car 
pourlaPoëfieon  (ç«t  que  beauooiq>s'en  font 
déjà  meilex ,  entr'autres  un  cer^in  Glaucon 
deTeosenJcMiie. 

Au  rcflc  tout  ce  fccret-là  d^cnd  de  la  Voix , 
pour  içcfoir  comment  il  <s'en  faut  fervir  dam 

tever^fuPmkaéjier^  êuparkr àP^naà'ê.^tOQÏ 
dcmêmèi  l'égard  dis  Tousdigerens^  qui  font 
Vhmx^  le  Bas  &  le  Mcdioae ,  &  Picore  à  IM^ 
gara  du  NcMnbre,  afiti  de  les  bien  méftager 
dans  chaque  mouvement  particulier:  car  il 
eft  certain  ^que  tous  ceux  qui  s'étudient  à  la  . 
Froiooiiciaâon  ont  accoâtumé  d^obierver  ces 
trois  cho(ès,  Le  Gorfs  4u  lajfmve  de  h  voiu , 
PHm<muk^i^leNomh>e.  Ëtdevrayt^a  eft(i 
m^itttit  ,^e^  tèus  les  Orateurs  qpipaFoif> 
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lent  en  public ,  il  n'y  a  presque  qucccux  qui  ont 
la  prononciation  bellç ,  &  qui  recitent  bien ,  qui 
remportent  le  prix;  &  il  ne  s*enfeut  pas  éton- 
ner: Carparlamêmeraiibaqueprelènteroen£ 
pour  le  'Fheatre  les  Comédiens  ont  un  avantar 
ge  confidetable  fur  lesPoëtes;de  même  en  eft-îl 
aeceux  qui  recitent  en  public;  &  le  tout  parce 
que  le  ficclc  cft  corrompu ,  &  qu'aujourd'huy 
dans  les  Républiques  on  ne  fait  eftimequedie 
ce  qui  plaid 

Touciïaiit  rAûion  donc,  comme  j'ay  dit^ 
c'eft  une  matière  qui  n'a  point  encore  efté  trai- 
tée ny  réduite  en  Art;  &  d!autant  plus  que  ce 
n'eft  que  depuis  peu  qu'on  a  fongéàPElocu- 
tion  &  à  en  donner  des  préceptes.  Auffi  pour  en 
bien  parler,  ilfemblc  que  l'Èlocution  Ibitpea 
déchoie  &  qu'on  ne  devioit  point  s'y  arrcfler;. 
neantmoins  parce  que  la  Rhétorique  elle-mê- 
me,  à  la  bien  conliderer ,  ne  contient  rien  de  fo- 
lide,  &  ne  gift  qu'en  opinioii;on  ne  doit  pas  lait 
fer  d'en  ti  aiicr ,  non  pas  à  1-4  v  cr ité  conmi  d'une 
çhofe  qui  mérite  qu'on  en  fafle  eilat,mais  com.* 
me  nccciikire  de  la  forte  qu'on  vit  à  prefcnt. 

En  effet ,  il  feroit  à  délirer  Que  pour,  le 
I)ifcoBr$,  on  nç  s*amu(à(l  ppint  à  tant  de  vai- 
nes skdxcS&$  comme  on  fait ,:  puis  que  tout 
î'agrémem  qu'on  y  devroit  chercher  y  lèroit 
4e  iàire  en  forte  Qu'il  ne  pufl  pas  tout -à 
1^  ds5plaire ,  ni  auffi  donner  trop  de  plai- 
iir  ;  eiîant  de  la  judice  de  ncLS'atacher  qu'a 
fon  Sujet  &  de  travailler  fortement  à  faire 
çonnoifbe  la  vérité  ;  tout  le  reâc  ,  hors  la 
Preuve  eftant  inutile.  Pourtant ,  conune j'ay 
dit,,  le  mal-heur  du^ilccle  c(l  tel  ;  qu'aujour- 
d'huy  ces  Adrellës-là  font.de  très  grand  effets 
à  cauiè  que  l'auditeur  n-ç(l  pas  conune  ildé- 

rroit 
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vroit  cftre ,  &  que  tout  eft  perv  erti.  Pour  l'Elo- 
cution,veritabremcnt  il  y  a  quelque  exception  à 
faire,vcu  qu'elle  eft  neceflaire  en  quelque  forte, 
dans  les  Sciences  ;  parce  que  dails  les  Scien- 
ces il  inip(»te  que  vous  vous  exprimiez  de  telle 
ou  de  telle  façon;  mais  cela  n'approche  point 
de  l'excès  où  nous  voyons  la  Rhétorique  quant 
acepoinâ;  car  enlSn  toute  (on  expremonn'eft 
que  pure  phantaifie  &  n'a  efté  trouvée  que  pour 
s'accommoder  au  gôuft  de  l'Auditeur:  Et  de 
fait  (on  langage  eit  (i  étrange  à  l'égard  des 
Sciences ,  que  perfbnne  ne  s'en  lèrt  pour  en- 
feignerla  Geormetrie. 

POur  revenir  à  TAâion ,  il  eft  certain 
Qu'auflî-toft  qu'elle  (ëra  réduite  en  Art, 
elle  produira  le  inéme  effet  que  fait  aujour- 
d'huy  le  Théâtre  pourlaReprefentation.  Or 
•que  celanefe voyequelquejour,  c'eftdequoy 
il  ne  faut  point  douter,  puis  que  même  il  le 
trouve  déjà  des  Autheurs  qui  ont  elTaycd'en 
toucher  quelque  chofe ,  comme  Thrafymaque 
dans  le  Livre  qu'il  intitule ,  Des  Moyens  d^exci^ 
ter  la  Pitié»  Apres  tout  il  y  a  cette  différence 
entre  l'Aâion  &  l'Elocution  ,  Q}icPÀéii(m, 
pour  ainfi  dire ,  emprunte  tout  de  la  Nature  & 
du  Génie,  &  fort  peu  de  F  Art;  l^Eiocutionxx 
contraire  emprunte  tout  de  l'Art,  &  fort  peu 
du  Génie.  Auffi  eft  ce  la  raifonpourquoyau- 
jourd'huy  la  gloire  de  l'Eloquence  eft  partagée 
entre  les  Orateurs,  &qu'on  donne  le  prix  auffi- 
bien  à  ceux  qui  rctiffilTent  pour  l'Elbcucion , 

Si'aux  autres  qui  éclatent  par  l' Aâion;  car  tout 
ifcours  fur  le  papier  a  cela,  lors  que  la  didion 
en  eft  belle,  qu'il  (è  fait  beaucoup  plus  valoir 
par  l'expreûion  que  par  les  penfées.. 

De 
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OR  les  preimers  cp  Ce  HxA  ans  en  pd^ 
ne  de  cultiver  rÊkx^itioa,  ont  efiéks 
Poètes ,  comme  effeâtivement  TOrdrc  &  h 
Raifbn  vouloient  que  ce  fixflènt  eux  qoiconh 
mençailent;  n'y  ayant  rien  de  Ç\  propre  à  iècon* 
der  le  deiKiia  du  Poète,  qui  cft  d*Iinto:,qae 
les  Paroles,  qu'on  fçait  eltre  les  vives  images 
des  Choies;  &  de  fait  U&  trouve  Que  de  tou- 
tes les  Parties  que  la  Nature  nous  a  données, 
il  n'y  eh  a  pas  une  qui  (bit  plus  propre  à  imi- 
ter ce  que  nous  voulons,  que  la  Voix;  d'où 
vient  auffi  qu'en  fuite  de  l'Elocmionon  a  vu 
paroiftre  ces  Arts  qui  ièrvent  purement  à  h 
kepre^tation ,  comme  cèluy  (ks  Comediem , 
ccluy  de  reciter  les  Poèmes  Epiques^  &  quel- 
ques autres. 

Et  dautant  qu'il  fut  remarqué  touchant  l'E- 
locution,  (^  de  tous  les  Poètes  quiefioient 
en  réputation  laplufpartfcmbloientn'cflreef- 
timez,  que  parce  que  leur  expreffioueftoit  ri- 
che, &  qu'ils  faifoient  de  beaux  vers,  attendu 
(^ue  pour  le  fcn^^ils  ne  dilbicnt  que  des  niailè- 
ncs  ;  c'eft  pour,  cela  auffi  que  la  Diâion  Poéti- 
que d'abord  a  eft^  co  uâge  chez  les  Orateurs , 
témoin  celle  de  Goipas  :  car  elle  a.  plû  à  ce 
poind ,  qu'encore  aujourd'huy  les  Ignoràns  & 
ceux  qui  n'ont  point  de  gouft  s'imaginent 

?[u'un  homme  fait  merveilles  quand  il  s'en 
ert.  Cepcndint  tant  s'en  fiiut  que  cela  foit, 
Que  la  Pr.<!!^e  a  une  diétion  toute  différente 
de  celle  de  la  Poêlîe  :  Et  pour  le  feire  voir, 
c'eft  que  ce  qui  ett^  arrivé,  dans  la  Poefîe  de- 
puis peu,  le  jufiiâe  clairement  ;  car  il  iè  trou- 
ve 
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ve  que  de  tous  les  Poètes  qui  travaillent  pour 
le  Tbeatrel,  il  n'y  e&  a  pts  un  qui  prefentc- 
ment  (è  ferve  de  la  même  Diâion  dont  on 
ftlèryokautreibis.  En  effet  comme  premiere- 
ihent^es  vers  Tetrametres ,  ils  ont  pafIS  aux 
lambiques  ^  à  cauft  cpie  de  tous  les  vecs  Tlam- 
bique  dl  celai  qui  approche  le  plus  de  la  Pro- 
fe:  Auffi  de  tous  tes  Mots  ils  ont  quitté  ceux 
qpls'éloignmr  delà  façon  nrdînairf  de  parler, 
laifSmt-là  tout  ce  qui  auparavant  fervoit  à  em« 
bellir  leur  Clâion  :  en  quoy  ils  ont  ttfté  fiii- 
vis  par  tous  les  autres  qui  font  des  vers  Hexa- 
mètres. Âinfi  donc  de  vouloir  encore  imiter 
les  Poètes  en  ceci  ,  ce  fèroit  une  choie  ridi- 
cule y  vea  qu'eux  mêmes  ne  s'en  fervent  plus. 
Si  Ixen  qu'il  le  voit  par-là  Que  nous  ne  fem- 
mes point  icy  obligez  de  traiter  exaûcment 
de  toute  Ibrte  d'Elocution;  mais  de  celle  qui 
fait  à  no(be  fixjet  &  que  nous  avons  remar- 
quée cftre  prcx>re  à  l'Orateur  ;  car  pour  l'au- 
tre qui  regarde  la  Poëik  ,  il  en  a  cùé  parlé 
dans  noûre  Poétique. 


LA 
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I^T-r— ^ ^ '^'Xiti 

^i^CÔ  A  BAT  KÂ.Zi^^. 

•■■;■■'  ■*■:     ■    '  v"«:Jrjftt**t 

t.V'      -.  De'uMUiUaitkm.v-'i  V^ 

iNsiriTE  des  ReâèsionhM^iv 
SlBousvcQonsdefiÛK,  fiippofônt' 
SQue-la-betut^tâe  rElqpitioK. 

^.irrtehgtële.  £tpoiirnU{QUCikcc)a^i^^ip 
totudiicouisquîiie  fefai»f>a9eHteul(«f]eéiiA 
ptmit  fon  ettct.  Dcflus  elteiwdQit  tê»Mm 
trop fiaûè,- iii  trop  Noble  ;  nuisPt>DfvowiS»i' 
jet.  Car  j'avoiie  bienquc  peuc-cAreetWè  fiait' 
Vttt  dC'la  diâiuii  Pocii(|ueQP  i^viEcrcGOtnèllfr 
frlTi'  ijiir  nr  in  rrinrlimur  îT'mniïTiiifil  rnM W)j 
font  ce  reçoit  toiiJ9Ctdani.rc]ifiez,|^  VWfW* 
forte  d'cxprcflîon  ne  conyteqjfKHOf  i4aiW^ 

',Au  reitc  ce^qui  ostitnbue  le  f^us  îtrcHirira 
le  Dilcuars  inielli^lc  &;claii; ,  lùnt letjoaotfs 
Propres;  mais  ce  quiluy  o{lc  l»  t^âlIo^HJF 
Itly  donne  de  rorncinem,  cciùnttuusccsmu' 
très  tcimesdontiUdïiitsitmentionduifOQfit' 
tri: Poétique.  CaïUii^ doute clitmgcr.lcs  ipqib 
d'ime  ceituiiicnuuiiere&kidiSguUcrv^ii^fvâi 
ruilliclii  Diction  toute  «une  &Ureu4>ii|uf^ 
ricute.  Eiicit(acpmmeoa(:piottvcjcj)j;tlij<y 
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IQOjr  à  la  veuë  da  Efim^p^rs  qa'on  n'éprouve 
|iasàhiveiiw*deGeaxqa'(Mivoit  tous  les  jours; 
lemteecnGS-ildclaDîâioii.  Poorcetterai- 
SiD-làdoocilièniàntipos  de  d^ilèr  unpea 
bibçimde  parier,  ce  l*httâl]er  pour  ainfidireè 
FdhHi||cii^  car  tott  ce  qui  Ykm  des  Eihanra 
jMKotf  atlniiulile;ortontcequicftadminfacy 
linft&réioiik.  Verkablement  les  Vers  ont 
QOtflvaiifcifBqtt'iKe  ctouve  beancoup  de  cbo- 
ÂstBcnKqKprodaiiîÈnt  ceteffix;&niéineqai 
f  »kuiafaftbica,àcaulequictDutce  ooi  s'y 
MtedtJMCMaparabktotntphis  noble  ec  phis 
pnMid  9  Ibk  Kxir  les  perfiumeSflbk  pour  les  ma- 
tecs.  Un^mvapasainfideUPt€dfe/>àlesoc- 
cafoos  de  le  ùàrc  Cxic  bien  moins  frequcu- 
Ks,  attendu  que  les  fiijets  qu'elle  traite  font 
gftdiftaites  &  beaucoup  auddlbus  de  ceux  de 
Il  Poëfie.  Et  pour  monftrer  qu'il  dl  necef- 
ftlK  que  la  Diâion  ibit  proportionnée  au 
feiat ,  é'eft  que  fi  dans  la  Poëfie  même ,  tou> 
t$  ncfcle  qu'elle  eft,  la  bien-feuice  ne  permet 
tjÊÊ  toAJQars  qu'elle  &  Ibuftiennc  par  la  gran- 
de Texpieffion:  car  enfin  ce  (croit  une 
ayant  à  faire  parler  un  pcât 
pvçoD,  ou  un  valet,  d'employer  ce  qu'il  y 
•  ée  ptai  beau  dans  la  langue;  &  tout  de  me- 
BM  CB  trakattdepetitescholiès.  Ainfi  en  doit- 
il  cAre  delà  ProCb,  où  cette  n)£mebien-f  èan- 
oe  veut, ^^tantoft on  Mè plus,  &tantoft 
flKMDs;  Tamoft  qu'on  étale  &  tantoft  qu'on 
raflèrre  à  mefiire  «jue  le  Sujet  le  periiiCttra; 
laais  pourtant  de  lorte,  que  l'artifice  en  foie 
CKhe,  &  qu'au  lieu  de  paroiflre  étudié,  il 
AmUc  que  cela  fe  dife  naturellement  i  car 
l\m  dk  propre  à  perfiiadcr,&  l'autre  produit  un 
elfct  MK  couaaire  :  &  de  vray  quand  TAu- 

Q  diiegx 
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dîteur  s'cnapperçoit,  il  fe  tient  lûriës  garde^ 
comme  fi  on  avoir  deûèin  de  le  fiirpreodrc, 
ne  fe  déâant  pas  moins  d'un  Diicours  de  cet- 
te tiature ,  qu'on  fe  défie  des  vins  nnxtiooQa. 
Ai^  peuc-on  dire  qu'il  yaautantdedifièrea* 
ce  de  Tun  à  Taotre,  qu'il  s'en  renmtqoe  cn^ 
tïe  la  v(»x  de  Théodore^  cet  exceUem  Ce- 
XAediehV  &  celle  de  fes  ComM^pons;  parce 
^  la  ^ne  eftii  namrdkÂ:  li  vxnupeaBtj 
^u'ii  n«i€»d>le  pas  que  ce  foit  on  Coinediea 
i}ûi^  parie,  nutis  la  perfonae  même  dontl'ao* 
tiosf  ettttpttibxùét  ;  au  lieu  qœ  celle  des  aa<- 
w^  pvroMforcée  &  contreâdte.  Att  rcfle  k 
vny  moyen  de  tromper  &  de  cacher  ion  arctf" 
eiT,  (feA  de  choifîr  les  mots  ^i  viement  le 
phisenu&ge-,  comme  lait  Eur^ide  qui  le  pre^ 
mier  a  trouvé  ce  (ècrec,  &ru  déoowert  ac&iu* 
tfei  n 

'•■  Des  Affti^bi^sv  <■'■''-■'■''■■  '^^^■ 

M  Aïs  pafccquctoutDIfcoiitsttWteottf» 
foR  d'autre  chofè  que  «fr  ihmfi^de 
Vwhes ,  de  pliK  Qu'il  fe  t^èuve  aïkafil'  d*)^- 
ies  de  Noms  qu'il  en  a  efl^temarqué  dois 
noftre  Poëtique  :  pour  cela  iî  ftut  que  l'Ont* 
têur  pr^mc  garde  à  fëferVir  le*  plus  rarement 
&  en  moins  de  lient  ^'il  potiti^',  tant  dès 
fhocs  pris  des  autres  langues,  que  nous  ^ 
pillons  Eihrarigers^  <jfit  des  mots  Dom^hs^Ga 
feints.  De  Içavoir  maintenant  quand  l'oaa- 
fîon  ft  preftnteradelefaire,  e'mcc  que  nous 
dirons  un  peu  après  ;  Pour  la  raifon  qui  def- 
fend  de  s'en  fervtr,  elle  a  déjà  efté  dooâée; 
attendu  que  tels  mots  changent  trop  lafiiçoB 
de  parler  ordinaire,  &ladéguiftntattde*làde 

ce 
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#e  quMl  faut.  Iln'envapasainfides  motsPro^ 
pres&,Ufi$ez,j  ni  des  Métaphores  qui  feuls  (ont 
utiles  à  la  Proie  &  y  viennent  bien.£t  une  mar- 
que que  cela  eftaiûfi,  c'efl  que  tout  le.^monde 
neièièrt  d'autre  cholè,  n'y  ayant  peribnae 
qui  dans  Tentretien  &  en  parlant  familière- 
ment  n'employé  &  les  Métaphores ,  &  les 
iioms  ufiDés  ,&  les  mots  Propres.    Tellement 

£'il  &  Toit ,  Que  fi  ronfçait  &  fèrvir  â  propos 
.toos  ces  termes  xlont  nous  avons  fait  men* 
tion ,  non  fimlement  il  y  aura  dans  Texprefiion 
jeaiekj^qaoyd'extra£»:dinaire  qui  fnippera^ 
mais  encore  racdâce  enfera  fi  caché,  qu'il  en 
paroifiai  pis  ipe  ce  (bit  une  choie  travaill(5e^ 
&  même  il  n'y  aura  rien  de  fi  clair  ;  qui  (ont 
trois  conditionsenquoyconfilie  la  plus  parfiû- 
toElocutioa  de  l'Orateur. 

De  tous  les  mots  au  relie  qui  entrent  dans 
la  Proie,  il  eli  à  remarquer  Que  les  Eauivo- 

Îfues  font  plus  d'ulagepour  les  Sophilles ,  a  eau- 
èquec'eft-là  où  ils  mettent  leur  finellè  &  ce 
qui  leur (èrt  le  plus  à  tromper.  Quant  aux  S/m- 
miiMe/y.le^Poëtcsen  ont  plus  debclbin..  Jràp* 
péllCmcK^ Profères &Synaffymes^  parexemple, 
Abrcher.^  &Cheminer^  dautant  que  ces  deux 
mots  Iboili  propres  également  pour  ce  qu'ils  fi- 
gniâcnt^  &  qu'ils  fignifient  la  même  cholè.  De 
içavoir  maimenant  ce  quec'ell  que  chacun  de 
€($  Tennesftià  en  piMtipulier?  de  plus  Combien 
il  fetrou;ve\d?elpeces  de  Métaphores,  &  l'effet 
noervoilleux qu'elles  font,  Ibit  dans  les  Vers, 
Ibit  dans  la  Pcolè  ?  c'eft  ce  qui  a  elle  dit  en  trai- 
^tat  de  laPoëtiqiïe^ 

^  '^Apcês  tautîl'Orateur  fera  d'autant  plus  obli- 
géftendcherchcr  les  Métaphores  &  de  femet- 
tieîjt&fciQis  d'en  trouver ,  Qu'abfolument  la 
^^^  .  Q  z  PCQ- 


x6j^      ^l  La  Rhktqhi^e 

Proie  abcsmcoop  moins xlet.cfaalcs qiû  vi» 
nem  iSon  lecours  que  les  Vers  rrcor  outre  (foe 
la  Mctaphoreacela.dcpoopfef'QiifiUeeûebi*» 
ce,  2gcGàblc^  Si  4)a'eUefn^t)epfir  psnc^Sppf 
<|iioy  de  nooveao;  c'cftqu'iIlaliHiciDCiaTeûk 
ûjff-mifnc  &  ncrempnutterdepcifiiBnou.  Aa 
relte  foilqu'on Iblctwd'EpithecesoàdoMei- 
taphores  y  il  faut  bien  prendre  ga^de  don'ca 
point  choiiSr^tti  neiôknt  toot-à-taitjni  (ùjc^oe 
qui  arrivera  ,  sMs!y  trouve  deTànak^ie&iiBC 
j4iiie  proponion  daas  le  CeDs^treracnt  lach^ 
*ie  ne  vaudscMt  rien  &&roitiiiq)ertiiientcpGÎr 
k$  Contraires  ont  cela>  que  iainijûfiilsaïkd»' 
tent  davaQt^e.&  ne  ie  iQntiiiiea£€oinoiftR 
tpt  lors  qu'ils  font  oppo&i»:  Orietaeq^OKKè- 
ivicep:  cette  laotc^  c'eltdeouifidcoçrâecrâMt 
>que  tes  cho(b  oiatcàti^eiles^&de^aftofayèii 
elksib:iiegardemc  Carfioa&dDintiiBiqBSÉQ 
Jetme  homnn&noos  voyons  qaed*BftarhmrtW 
bien ,  &au.Vieillard  uneautsejoouEburmaafi  cb 
-cft^il  detoutleieile.     ;b  .•:  ».. p  ,  rici  (T  ^I  iin 

OR  s'il  s-^t de l(iua|ige&iqacr(ioasÂe(i- 
liei  embeUirlantiuterftkiasyoiias  ftmitsï, 
'alors  iïùùidvct  tivcr  voâse  Metiql)<|fOpf  de  oeqai 
-le  trouveradepIas;nobl€idaiK.lermê)Mbg«f|it; 
£t  aa  conc]lairejrçuiam  'en'dciDnpiJtoaaffnfe 
l'Opinions-il  hi  faudra  (it«c>dapiiBuffladrdia&âe 
{lè^qoi  sîy<  rencontre^' depi)ibjtifÔ0fiâU^ 
ini'expHquÀ^  parexenl^ef  Atc^ndaWecé^t 
<:deuxi  cholôs  ÔDntrakefr'&.ocimpvi&SJ^bus 
'jnâttie  genre  ,  de^dieô  d'un  ^mmejqui;>m 
- 1  prie  un; aatre ,  "Queiti^R  ffe'iR<^/sç^:j  EdtOlit 
^.uu^.Contraire<l^ jqtii^guett&  eÉ&âiViKniiflat, 

-^l^tM(da:€és  deux  choïk^^xM^m^^difi/^i^ 

eft 
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eârle  gqiiré$  cela  ^oprement  efl  pratiquer  et 
que  noQS  venonsdedire.  Ainfîlphicratevou»- 
lant  un  jouriaiFcdépit'à  Caliias<a^reiquifl 
ayGitpri&,lVq>pelk  Aiiî^nig^vtf^  &  noD  pas  Dj^- 
doacms^qjiàéti^fk  véritable  qoalitô.il^efr/sg^ 
tes  au  mit  veut  direfia^kixientunQuciioiit 
ddCoiififairie.oujPortebaffitL^&  I^Jouiboiun 
Pootocietge^  A  ^qooj  GaUia&.repartét^^iJff'e» 
vs^oi^kimitmr  ei^,ùdifoit^ijfi^Mt^€JkJ%ffi9ne 
tnùeiidHi4mR  \M)^eséU  la  Ù/é£è.ij^:que jamais 
Hfi^auoài9ti£é9ttMfSird'eJhTeadwff  aa^fond^À'Jâs 
ititi(SU\fmâ^enfi»s'il£É^fc€H  fVifUijf^fftfid  ^il 
m^/UÊhuitmigmdedsd^afffflier  Métrage  ^eni-^ 
-nkUfiK^ùdi^mms  I)uaouGhos«,iCaB.qu0yiquc 
fi)usjx^r(dsliï  noms  (oient  compriies  deuot 
A^Obous  qoiir^ardeat  les  cérémonies  qu'on 
d^[fii«itoj.)E;Mere.  des  Dieui^  la  ditierence 
inEaptoDoiiB  ai  eStû  grande ,  que  Tune  eft&ns 
BsSimgim^Si^lBtfÊb^  h0HO08:;â[ileJ\iniie!n  e(l- 
lA  Miiams/sbocus  qui  eAoient  a  laCour  de  De- 
nis le  Tyran ,  que  tout  le  monde  appeUoitDi»- 
9ty/iocolacas ^  les  Flatewrs duT'yran ^  car  cntr'eux 

^Wii^tiibqaoptous  .-ces  deux  mots  fdiitjjfts 
ijpr(x}ulVtoa|d[iood/;  .mais  Tua  ^  in&manc& 
,  scpsgdMi juo^lvtkii^o  bontfiux .;  IHiutre  jl\i  con- 
^liBnfi:i(i)ï:pDi()icnibQnnaipart.  Les  Voleurs 
3fi:8ttoitetinÈiiift|0bofe:,  £ar.  pour  couvrir  d'un 
of^GBlMùKAsSi^'iM^^  .qu'ils,  ibnt ,  ils  s'^- 
ifdlbmumiwv^  Par 

^oâte^âiwmfl^on.voit  qu'ila^y  aura  rien qa'on 
(0Qjpui/9ftnC0lisn^  CQjbonncou  mauvaifc 
}ipait3  pûfw^iifi  itxxnme  .àjc  cûoiunis  un  cri- 
(  nfr(i$>nf$mt>âîtip^inent  4  ^dlfi^fifilfy^is'ique 

tiJJ^tQM«tt^fi(ap4Nâr&q)^  vCm^qfm- 

n^  Q  3  n^ 


Qu'an, 

la  Mer  ^ 
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ne  fimple  faute ,  par  cette  adre^  on  le  thiit- 
tera  de  criminel  faiiànt  pailèr  fôn  aâkm 
fomimAuefitat.  Aindenlèra-t^il  ayantàpar^ 
1er  d'un  qui  n'aura  que  dérobé;  car  pour  ren- 
drefbn  a£Uonplusodieu(è,  onfè  pourra  fer- 
vif  des  termes  qui  marquent  le  plus  de  viola- 
cé, par  exemple,  QuUlaravy^  Qu'ilaenltué^ 
lu^Haravagé,  Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  dit  Te- 
^  »he  dansoiripidetouchant  cerminsRameurs, 
'avec  ùnrs  Rames  ^  faifakt  les- Rom  fur 
^commandaktauxfit^s  4^  d^arri-^ 
verflàufienMyfie^  '■ 

La  Métaphore  de  cela  n'eft  pas  bonhe ,  à  ridlbti 
quelemotde^(>y  en  cet  endroit,  &celuyde 
Cornmaudir^  fbnttrôp  nobles  potu:  dire  atttrï- 
buez  à  f  exercice  de  la  Rame ,  qui  cfl  vil.  1^ 
manière  qaecomme  ces  fortes  de  MetàphSrds 
ne  font  point  naturelles ,  l'artifice  ri*fctfpéttt)if;P 
tre caché.  «^i   nn. 

On  peut  encore  pécher  contteles  Métapho- 
res au  choix  des  mots,  quand  les  lyilables^  érl 
font  rudes  &  ne  rendent  pas  un  fon  agrddife  à 
l'oreille,  ainfî  que  fait  dans  fesElCgîies,  îé-Pëiî- 
llfutfur-teDionyfms,  Ixanommé  PHom^r'Ài^iraièt 
nommé    comme  quand  il  appelle  la  PbëJfe  k  Cty  de 
^'"  r  '  /    Callioppe ,  à  caufe  que  le  mot  de  PoeJiéèL  eetai 
caulc  de  jç  Q^y  fignifient  chacun  une  fortfe  de  VoSi  : 
*  rf  j      c^r  non  feulement  la  Métaphore  éft  tnéchàn- 
n"aux  A-  te  en  ce  que  le  mot  de  Crytii.  rude;  mais  éttî- 
thciîiens   ^^^e  parce  que  çequ*il  fignifie  n'a  aticun  i^p- 
de  ne  fc  P^^  ^^^^  ^^  douceur  de  la  Poëiï£. 
fer?ir  Touchant  les  Métaphores  encore  il  feot 

d'autre  prendre  garde  Qu'elles  ne  foietit  pbink  tiriS» 
■lonnoye  deloin,  mais  de  cho(ès'proèhes*&  de  mfttflc 
qus  de  elpece;  afin  que  venant  à  nommer  ce  qùîtf  a 
celle  d'ai  point  de  nom,,  ce  foit  de  forte  qu*on  ne  doute 
rian.  point  ^ 
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point,  alors  qa'il  ne  (bit  ties-bien  aomf)é,  ^ 
caiitè  du  parlaitrappOEt  ;  comme  dan^ce^Elû-i 
gme  qui  a  uuic  coutu. 
J*ayvi,  {b^e aimir^U}  nnbemme avtcdm 

fi"        ■  .    ■    ,  ■:)! 

Qtii  codait  Je  PairaiHiUJJîiJ  la  chair  d'un  hon^n/tf 
Car  comme  la  manière  d'appliquer  les  veritoà- 
fesn'apoint  de  nom,  &  que Ca^&  telle  for- 
te d'wpUçation  font  tous  deux  des  moycnS 
pow,  niré  tcoir  une  chofê  à  un  autre;  cehii 
quia  compofï  l'Enigme  s'eCl  iavi  cx^s.du 
mot  d£  C'oli'«r,~aHn  de  mieux  expliquer  la  fa- 
^3i^yec  laquelle  onapplique  les  ventoulct. 
„';  Ëaimiqotqui  veut  avoir  de  bonnes  Meïa- 
plîoies,:doit recourir aus Enigmes  bicn-faits; 
&^ê  Kiïtjr  pui&que  ce  lyii  fait  l'Enigme  font  le$ 
i4fj)^^i^aKaj\l  s'cnluit  Qu'un  Enigme  ne  fçÀii- 
nH^aBij^eUcebienfait,  queles  Metaphotés 
n'énfoleritcxcêllerites, 

l^N)ct;^liorc!.cacoreont  ceci;  Qu'elle) 
veuLçbteltecir4:esdcchofeshoiuie{les,  &'qut 
portcntunc  belle  idcc.  Or  comme  a  fort  bien 
remarqué  jliycimnius,  un  mot  peut  dhcboM- 
»<£^f  ou '^fjÀ'»»d'J7ir,  en  deux  façons;  ou  à  eau-  . 
li;  dulôn,  ayant  limplenKnt  égard  à  l'oreille, 
(jiaàcaufbdclàlîgniâc^ion.  [ilctrouve  outre  , 
cela  une  [roiû^mc  façon  qui  fêtt  de  répon&à 
l'Argument  Sophilbqiic  aJlcçué  communé- 
ment pour  prouver  le  contraire:  Car  la  rai- 
Ibn  qu'apporte  Bryllàn  afin  de  montttër  Qu'il  ■ 
n'yariendefalc  dans  les  paroles,  &quc  pet- 
lônne  ne  fçauroit  jamais  rien  dite  dcdeshon- 
Qclleetipailant,jlf>ivjï,  dit-il,  qite  de  quelque 
auHiere  qt^m  fexfriwte ,  c'ejl  toàjowrjdirelamé- 
MK  fA0/(;ablc>lument  cette  railbn,e{l£u]flc, puis 
qu'enfin  il  lié  remarque  des  termes  ât  plus  pro- 
Q  4     '         pics 


vÇiif&Biis  qmclcs  natm&pmt  Ce  <|a*Ui  fi^ 

lirqaai:  i^aiu  les  fcui.  Joint  qa'il  ne  ^au  pis 
^?înti^na  Qiic  tour  ce  qui  Cigniùeancménk 
^fc,  ia  figniâc  égalemem&<ie  laménietâ- 
«pn^àeforu:  que  quand  il  n'y  auroit  quecelxiCC 
Itxpit  3Ûcipourliiircdcmcuicr<l'acordQu'e& 
â;ittivaiK[it  il  y  a  des  termes  &p)U£honiidiâi 
B^!ui  faits  les  uns  que  les  autres  ;  car  quoy^ 
Jf^iOfiKs  ^nij^ent  use  <iiole.  btHwcf^  &. 
uneVnbfè  aie  tout  cnlanblc,  ^'«"nnf"T  ce 

Ufa^tor,  pi  oHiunc  bonodlc  ;  oa&eA 
dl  u  S7  trouve  du  plus  &  du  moiss.  . , .  •> 
.  Dpoc  pource  auidldoMctapboftt ,  iQes 
^^a  csbifir  de  lotte,  Quelles  oc  centiaiMdt 
fiCO  qoe  à*hoiinclle  &  qui  Dc  )^ai& ,  jwt  pwuHto 
tQot  ,loit  pout  rcipiegi(»l  ;&dfl«iHitÔt^Cller 
ite-pre^tcnt  rien  à  lavçHëjiiifMXiauttvsiftaM 
qui  les  piuile  choqua.  .£ipouiDK)(ioeD{|uolà 
choix  (font  9ou$  puloOG  cft  necei&irft  ^tt^tA 

?ii'<ami41  y. a  bien  delà  diffcieiKeeutteditQ^ 
étirariafiJfJoiffidf  T^Ci&.l'/tKrsrfMxéimA 
J'êcatUtt  yk  \àiai  pi;  eacoïc  qus  toutcek  HJin 

D'j  Efnhetts. 

'  A  L'^arddcs£0iAitf/«jou/Ji^f<9j//onea 
_/\  peut  encore  uki  ainli  que  des  Mctapho- 
Tes 7»  'es  choilir  à  l'avantage ,  ou  au  defàvan- 
tatff:  d'une  pcrlbnne  ;  à  Ci  honte ,  ou  à  là  gloire. 
Par  exemple  ayant  à  rarler  d'Orcfte,  d'un  collé 
on  dira ,  Q^  e'efi  tn  Parricide  iif  im  abomin^le 
■ffiiiif*^J'afrtfre  Mère  :£c  d'un  aotie  coflé  pre- 
nant 


Mcjm  i*-*^.t^bîCnencopecoirifftcâcSJrrid^ 

Ba^^an*  AïiaïiMs  ;'caayqtif-TiSrtÂHetfô 
Màlts'gagia  IS  t>tii,1e  vint  prier  fleràirfeaà 

fcmbttnt  qu^if  n'«n  voiAoft  parfftiîrï  ,C^rtfétK 

&andtts. .  Majs-qaatid  it  liiy  proihii  darMicjIgà 
Jilors  ilfitfces  vers.  •    '  ■  *" 

Vj  H^m-vinsaimi  en  îoiij!ie«x,parir;iàhit% 
32  ■',  vamtaei^i'^   •;'■:<.'■  •■  ■■  ■?  !.W 

iU'0-Iiiks  de  ChèvauMplils  lê^m  <jiietri>eké\f'* 
Gepenofcun  il'  te  pouvoir  encore  apjWflfe'^M    " 
liV^fjîfAS'tleûïyoQhi.  "■  'i'--  Il  1» 

«lE^ii  ■Diminntift'- font  «ncore  >e  même  Ë^ct, 
|fti)^ie  vaQtDimiKurif,  cciayt^iiifairpafoîP 
nicii^lqt»e  Bien  ou  qaélqne  Mal  plus  ptrtè 
^itVef^^â-en  ufe  j^illôphailedaus  fes  i^î 
^to(fenH!lB*<ïUîil  raine,  clf  au-Hêuderiônïi 
niciuquaMité-!îl8UE!foï&  ÊômmeoiisaccoiltT^ 
lÙ^ïlc  tesJitofflifi4r>  ï^  exemple <^r /'Or,  HÎiè 
RiUeinuffftiim*!,  (i»t'Mï/<js//f;  àlaphceâii' 
fe^f  de  dimiiiurits.  Neantmoiiis  qiwnd  orffes" 
cnipTayota^i.U'  txxt  prendre  garde  de  n'en pa^ 
abul'er,  &  fe  tenir  toujours  dalislesfeOiftcs'de' 
U  mediocritiî.  * 

£13  no  Jiiïi-iiïiK  Ou  'iw.ittîd  î-)b  riM:::^"  ;     A 
odq£i>Wl.;ab-)Wfj':n:ki^Jrf  jij -*"■';.■ 'î  ,#\ 

3flo5n£j'b,'jfl3ï(J'b»licqËH!t>fi3lqf(t3K3ic'I 
i.Wï>»«ww\u  K»  ^  siiî  m  (uH  »>»s  î  ?"  ■  .«y  .  K  :iL  nt» 
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'.CHAPITRE.  ii;r.:;,"^ 

DttEbauioHfraifyL  ...   ^   „^.. 

>"■■    ■  i'  .   '    i;p  rj:jiii;i- 

U  A  T  R  B  chofa'inidtîA  !*& 

locutian  Froide^Pfcmiertmen 

«.s^vR'^R^  comme  qiund  I^tcoptsoo  dit; 

tkgKfs,  &)'c,  *  Od  comme  Gotgias  lors  qu'il 
ft  rett  des  tomes  de  yrty-Juremv,  iaf^^tmi- 
Jm-eto^.  Et  enoorc  OHiune  tiit  AldddHHfe  en 
beaucoup  de  lieux.  Car  &na  doueewMupcei 
fêrraeS'U,  &  telles  autres  maateTMKk>)>iiria 
<pi*ils  afTeSent,  femembeaitcoupfibHttfPo^ 
âe que  l3 Proie,  à  caolè  delcurconqMfitiOË. 
Ccft  doDC-là  une  des  nùlÔQS  ponrcpic^l'Elv 
cutron  ell  froide  '  '■>' 

Secondement  rElocuti(Hi  partùft  ftoMt^ 
kws  qu'on  fcftrtdc  mois^^iwi^jjainfi^Be 
Lycbphron ,  qui  voulant  fàrrô  ^iroir  QÏc 
Xèrxes  eftoit  de  grande  tailte ,  l'appeflè  ■Fe- 
lorim.  *  Alcidania'  eécoVe  cft  un  ât  c«à 
^'oQ  pentréprendreencedpaiticulieretoiAlt. 

En  troifimc  lieu,  laDiàion  paroifffr^- 
4e  à  raifon  c£fj£^ff/rr/M,  quand  ils  font  grandi , 
«u  qu'ils  ne  viennent  pas  i  propos ,  ou  qn'îl 
y  en  *  trop  r  Car  je  demeure  Inen  d'àtStord 
ya'en  Pôcfit  les  Epithetcs  inutiles  ontificu 
^gïdqucfois ,  le  qu'il  dt  pft^s-de  dife^^î)» 


rfAmsToTB  Ltv.  II r.    %jt 

Lait  bkm  ;  nous  dans  la  Proie ,  non  (èulemeht 
il  n^  a  rien  de  fi.knpettinent  que  des'^nlèr- 
vît;  mais  endûi5è;(fen-mettre  trop,  eftunde» 
ùxxt  fi  yifible,  qu'il  n'y  aperibnne  qui  nef  ren^ 
ne  oda  pour  de  la  Poêïie.  Or  parce  que  dans 
la  Ptoiè  on  ne  fçauroit  s'en  paflèr  ;  car  les 
E4)ithe)es  ont  cet  avantage,  qu'ils  annobliP* 
fent  meryeilleu&ment  la  Diétion,  luy  don- 
nant je  ne  fçay  quoy  d'extraordinaire  &  d'é- 
tranger qui  frappe  ;  il  faut  pourtant  elfa-e  re* 
ibrve  li-<iefl[iis ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
l'excès;  puis  qu'alors  ce  iêroit  un  plus  grand 
vice  que  de  pu-ler  fiir  le  champ  &  fiuis  pré- 
paration ,  Et  de  vray  le  pis  q^'on  pourrait 
dire  d'un  difbours  qui  n'auroit  pas  efté  pré- 
paré, c'eft  qu'il  ne  (eroit  pas  bien,  au  lieu  que 
l'autre  ne  vaudroit  rien  abfblument  Auffieft- 
ce  une  des  railbns  pourquoy  tout  ce  qu'à  fait 
Alddamas  dl  fi  froid  &  fi  dégoûtant  ;  car  il 
%}Q^  del^,  Qu'il  fè  (èrt  des  Ëpithetes,  non 
fasiCQnune  d'un  fimple  aflàifbnnement  pro- 
Ure  à  réveiller  l'appétit;  mais  comme  d'une 
viaide  i  ûouler,  tant  il  fe  plaida  les  fiure  ve- 
nir Ibuvent,  à  les  choifir  grands  &  longs,  & 
à>les  en^loyer  iàns  necefiité.  Par  exemple,. 
U  ne  i^  contente  pas  de  dire /d^/^r,  il  ajou- 
te. Humide  Sueur..  l\  ne  dit  pas  les  Jeux  de 
PIflhme ,  mais  lafoUmmU  deijeux  Je  r  Mme, 
De  dire  les  l^ix  to^t  finylemefît  y  ce  ierojit 
trop  peu  f^puE.luy  ^  11  i4<^.e  lesLoi^  Reinex 
Jes^^ftaAif  :Il:ne  Iç  feçt  p^  du  inot  ^éCo^je 
tout.jlJBul;  il  dir.au  lieu.  Ce  muvemetitimfii^ 
tueux.He  [*Ameqm  forte  àlaCourfe.'f  , 

,  Jamiâs^  il  ne  dira^  le  Ch^in  ;  jcçaiis  to V 
jours ,  le  trifte  Chagrin  de.  f^riu .  ]?our/iairt 
fçUvoir  Qu^un  OréUeur  a  de  la  grâce  eu  fartant^ 

Q6  au 


«  :^  «    NudM de  fm  corps.  De  mémeea  eâ<41  qoÉnd^ 

^|>dfle^ctelttGoim)itife ,  -qu'il  appelteif^^SûJi/r/- 

iuùiiM     'mfàaorUe  dei^Ame ,-  car.  €&  mol^  eflâoyct^xurant 

^K9f.        t^ûg  ;à  cfoodaianer  qifii  eft  à1afois^&%khote 

teaiîiei;48c  mot  Dbttbk  ;  tk  lôiurqpiœelii  fiât 

i'^tOttfàtoit&Pocfie.^f      iJJi  '   v'>^   ^7jn:3l 

^'j'   Toiis<:€uxcloiacq«laiS^emaD%tejKôëii- 

i^e ,  non  lèalementiifoiitunecho&inpf&ante 

"i&  quine  Convient  point;  i  UBrore;i0iaiS'leiicore 

tout  ct>  'qu'ils  difent  paroîftiTOid&  ridtcttlGç& 

VB&ïtit  alors  il  arrive,  que  pour  dise plusafq^ 

ne  f;Hit ,  ils  en  devrement oûcun  ;  cai3c%ftaale 

'maxime  Que  depuis  qu?unc  dic^  £ft;cbdpè, 

tout  ce  ^voQs^jyiaâtexapsesmfaffdâ^i^à 

4k)Wcu«Mi<&àVci&oiiilkf>^  ^  'Zj  •  \&H^3i 

'*'-  L-occa&on  aa-rdle  oè^ns  la^Fk^oft  lS6n 

'tpciK:  fiHfervir  '  dr  mot9f>odâles2&  (Sompafft , 

cft  quand  «wmanquexie  nfot  PrepF^fQtt9%iii- 

JËer  ce<]^VmA/j^ut«y&que  d'aiUeur«l9^nipQifi- 

'tioa^'ena^ijm(WMirél)e4iarexempIe«6in^ 

SufCA'^'  eft  lcnlét<h^jj2jï^rr»i^4*ï^^ 
•  4i^|gardei  t]jlv  tmvpisatoifovpt^  q«c&!bl<]àen 
«  -   4Mtôii?t^p«,^eIapaàèr^ 

lien  qui  vienne  mieux  à  la  Pocfie  DithysflUi- 

>iC^iioaiûito>eftiienftéii&  quîelltifiDqfitiitt  à 
oitaitêjdd  hrub.  «'f  6a»/^k9ilnots  £i(?ii«^»^ 

^&dtane^W4tte;>Iian^ev  il$  'âint' pltts'j[>ropbes 

■ '^  \  au 


'^lofitiçiat^asLbmchoi&L  lioKïiliimi  ^^lapr        ««> 
iiQâr  ilI:p>i]^uxji<Dftcs  <kd!yIi^pbfflQiqœl6j{;M- 
Ifnt  rien  pour  le  fujet  qft'ofltoâbiï^iJUsDO^ 

-yimAl&axwt^  lies  âuiixft|atr>mfttrau^u$e 

)teMota$d^poo££lte&«&nit  £dbfauâ$ ,  :&i^Ues 
,  ièodntitibiiliiiKs  fijO&ksitii:e:dek>inv,0€iinine 

rcs Pajles  iff  Defiiite^  m\t»&fAIt$ibh:¥iàes 
nidiMifjcif'fndtmi  i&ezicoiic^'quiditfinun 

iU'i^f\pafm[tç^'.<!lsai  touj&xy^.e^^tiiQpjpQëtiqiie. 
^(€hKèoen':pmim^^A}(fttow«q\^  oftsioppRl- 

^  HHtQpd%lmË9iTOlaiatâtienK!rdittàfarJuy.^^ 
3&clQ«9tsiK^Qit;flfié  ^coll^t  daQ^  bobouche 
^  xl^n.jPoiftq  âoriéux,  CAxi\-)usf\i^frérpMm$ 
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Phikmele  (tia  tl^  ffurt  bma^t.  Oc  i 
lenniquer  que  s'il  wf  eût  pffJif  ocanni 
Offèau ,  tt  diufè  n'eun  rien  vida,  potf^i 
■voit  tien  de  hootcox  dam  cettCKâïQDj 
l»eo  luy  parlant  comme  l  uoc  Fille  it; 
de  U  honte:  De  &xtz  qu'alois  fàrq>râi 
iùt  trcs-fpiritucllc  parlant  àcetOyisaa, 
me  ne  coofiderant  pointcequ^ildltMtpi 
temeiit,  mais  ceqa'ilvoti^éaatreftas 
fit  tnoainoTpliorc. 


v?AiÊ^9t(yti&;  ÎJi'f.  III. 


^ 


A;j-,         ... 


CHAPITRE   IV. 


ï)t  tlmagt. 


dit  de  luy. 


U  A  K  T  IPImageoa  Comparai» 

'■  ycw,c'eft  encore  une  Métaphore, 

ou  peu  s'en  faut  ;  &  de  fait  quand 

le  Poott^teprelèmant  Achille . 

alors  c'eit  unefrmpie  Imag^;  mais  quand  il  dit 
duméme,  -  -^ 

pour  lors  c'eflL)^  MMpliûcc  :  car  à  caufe 
que  le  Lion  eftjRp^wna^trcourageux&fort, 
&  qu'Achille  eft  pfi&^HlM^niemreniarquablc 
par  ces  deux  qualités ;'pour  cela lePoëte par- 
lant de  luy ,  &  voulant  n)onftrer  quelle  eftoit 
(à  valeur  ,  par  Métaphore  Fi^lle  un  Lion. 

Apres  tout,  quoy  que  la  Cooiparaifon  ne 
nuilè  pas  dans  la  Proie  ,  &  même  qu'elle  y 
Ibit  utile;  néanmoins  il  ne  s'en  faut  pas  ièr- 
vir  trop  iouvent;  à  railcHidelbncaraâerequi 
eft  poétique.  Toute  ComparaKbn  au  refte  f e 
doit  tirer  du  même  endroit  poêles  Métapho- 
res puis  qu'il  n'y  a  point  d'autres  différence 
cntf  elles  ,  que  celle  que  nous  avons  remar- 
quée. Envoicy  quelques-unes.  Par  exemple, 
la  raillerie  d'Androtion  contre  Idrieus , 

*    Qtfil  ejloit  femblabk  à  ces  Chiens  d^ attache 

^iCan 


smItvimih-ii.ï.At.-  V. .«■  *w li. i«^-ï vi 

,-,  ypuiiat^amilfjiùt  î^oifmtrt^  1.01MH1A1/ 

-filwir  fW^,  .<itek'P«8«iiri>^lwl(jbK  «w^N^  > 

Le  »K7fje  encore  ,1  prnpos  du  CanveraeîKèfa 
-■fjfiilaire^  {omJiareleP«Mtie  f»  tetterànoti' 
..'irf^f  unPtioUjvn  is  roéi^tt^mm  ifui  àNriJXe 

rs  C'qii'tttUtai^t»>areleiV<sfifi(atiainifi^ 
fsiÀnmettre  1  ^uand.UfM'Uairfarat^'^Ha 
Beauté  des  l'ers  à  ctt-^laïqui  itKduvV'^' 
^iftahU-y  ffMi  ^  de  inv-mème-^iiifffoitfiitl' 
j^eam,CeT  ,iit'i\^eteelaiit'tflfmtl»t«lip^-< 
yMrcea'ejipJi/tlemêmevtfiigf:,  ^ pTimmtitii 
.Iffeitit  fi  le  reemnmjfre ;  Aufjt^n.tfi-Udan 
,  i(er,i,.Jiv9m  kKr^z,cfMPniÀoa^iî(i^6eiifàj^ 

Pendes  eji  remof^i^^lt^it^fij-v^^^hititt'' 
Ut 


E^tataJc  mimtceqHUlditcmartIes'B»' 
^tkm^  à  PûCfaJitmJe  IntrsMjhaiws  tff'tU  et 
^  fâ^wejaifiéemt  que  s^entrâNÊttre  ;  Qm*(b^ef- 

A  '  0mèé9i^€mor€€omme Ùtmef^bèntqni fem- 

^dmaUntarej  vcyimt  kmx  ÀthenitmrépÊkr 

^fmts'i^le$  ions  avis  f^àtkutéùfil^it^^s 

-ètmàU  Am^yaiffeam^  mtfhtfO^NtryJSês 

jÊfMÙr^emnidi'vomin    "  ^  «^  .tx    *« 

^«  ]0m-  9mmm  DtmocraW^encûrt  y/fm^flàtt 

mkmtcfaére  «mtoiflrela  im^te^s  thràUm^ à 

fourbtr  le  Peuple ,  Us  compare  aux  Nouffè^s  , 

Sajmfim  frettute  de  mieiex  {reparA^  Priment 

c  fdélkTout  Ààom$er  à  leurs  rkumfiêu^h'fiiC'' 

ttntfihiem^  ametmt  ce  qu^^BesUrewf^âpres  Je 

Ustr  bouche  w^fifius  fue  JelafiUve  uleufiftes 


^^£ùeânre^i^comiiftJhi0ÉlHHM'fuicm^ 
^"Ouptifodhôf  éméiàm^àékPenceus  ;  iar  tomme 
r  encens  en fecoufmmm^âmue^dM'fjàilk\  mffi 
-iyiujftmuieryêur^  alâm^en  depeHjj^y  ebacuu 
^3wu9i$^iilfayi^]f0tÊre^tat  c^ifiMunèti^fH 
ptçyuûMafêk^àA^.  «^  r  ss^  o.Htv^a 

puifqueiWNlÉlbi^ÇlMHpB^^         *iiRt«\<iWre 
-^  Or 


Or  il  jfkat  Içavoir  que  toute  Met^horeqiii 
eft  ftmdée  f\yr  une  Analogie,  ne fçaurc^ dire 
bcHine,  que  o»  deux  conditions  id  ne  s'y  rea- 
cciAcrent  :  car  premieremoit  if  fkut  Quelle  fç 
puiÛc  renveriër  ,  &  aue  les  termes  trimlpor- 
tez  de  part  ou  d'autre  le  répondent  également  : 
Et  de  plus  elle  doit  effare  fondée  lùr  desdio- 
fès  de  même  genre  &  de  même  nature.  Par 
exemple,  S?il  eft  vray  de  diredelaVleilleflè, 
Qu'eSe  eft  PHyvtr  éU  la  vie  9  U  faudra  par  la 
même  railbn  qu'on  puiflc  dire  de  THyver , 
Que  c\ft  la  VitiSefie  del'amfét.  "EjtXçf&Ci^Xblr, 
me  encore ,  Si  Ton  peut  dire  de  finéhusk  jj^' 

laXIoupfe  qu^il  tient  à  fa  main  ^fifhtfhomliev^. 
Ssivànt  la  même  analogie  on  pousti^ii^lÉm^ 
da Bouclier  de  Mars,  Quec'elifaT^i^fi^^^tfiti^. 
GeUef.  ■    "•Oii.'-î 

"Voilà  donc  ce  qui  a  accouftumé:dH9iCM^> 
dans  te  EMTcours,  &  de quoy  ii  eftiK>tn{K|sd'> 
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;■;  ÇH  AP  ITR  E    V. 

Hf.UfuuttâxteîoGUtitn,  &•  four  7ArUr 
cnrt&imtut. 

k  E  principal  fondemou  de  !'£- 
I  locution  efl  de  parler  purenieiit: 

Jfà  lat^ac,cç<)uid^pcndde(^q 
chofcs.  PrauiercœentdesCW- 
it  des  Particults ,  quand  oa  les  fçait 
placer  à  propos  &  dans  leor  ordre  naturel; 
QM8fB£jqiù:(h}^  pcQCcder,  efi  mis  devant;  & 
cfiiiiiiitriknt^foiVrs,  ^res^ainâ  qu'ilftvoitâft 
quelques-unes  où  telle  oblicrTaiioo  eft  indif- 
penl&le.  Par  eiençle.  £Mfarv^»«  veut  après 
Iby,  NeMOMûis;  Q#fji  veut  avoir  Z>Mf:llcll 
pcHutant  à  remînUr  tMiduiot  ces  oonjooo- 
tions,  qu'afin  quém  RedditioD  en]ôicjufte& 
qu'elles  fc  réponddiit  porfaUement ,  il  les  fàuiP 
di^lèr  de  ^e,qife^'i]^embarailènt point 
l'eQjrit,  &  qu'on  fè  puiâZ  fbuvenir  de  laprc- 
mierc  quand  on  viendra  à  la  lèconde.  Foui 
ccladonconauralbindene  les  pas  trop  écar- 
ter ;  &  quand  il  t'en  trouvera  qui  voudront  fe 
fiiivre  necd^iremoK ,  de  n'en  pas  metb'e  d'au» 
trcs  entre-deux  qui  en  faHènt  perdre  lalùite; 
car  enfin  il  fe  renointre  peu  d'occafkws  où 
cela  fè  puilïè  faire  ,  &  eftre  bien.  Ce  feroit 
donc  ioa  mal  parler  que  de  dite , 

Cleqt 


^dcr      .  LAt  RiHE/roRiQjie  *« 

CU(m  arriva  làrdejjus  qui  me  cçMffwroit  j^me, 
.  p^ioUiî^iàmmeittdeifemir'^Ji  fartés  4mc  i^ 

p^enaÛayayeceux.    -  .^       .1 

^^Car  iqr  il  ife  voit  plufieurs  Conjonûions 
ii^éc9pofëes  avant  que  de  venir  à  celle  qu'on 
ac(end,,&qui  doit  luivre  la  première;  de  lôr^ 
t{;\que  pour  peu  que  rinterpofîtion  fiifi  plui 
grande  entre,  Je  n^en.aSof^^  &  ce  qui  eftmis. 
au  commencement  à auoyitfe  reporte,  I4 
chpfe  paroiftroit  fi  pbloir^  qu'on  n'y  yerroib 
gQutè.  yîcie  des  jpuçfsij^dQQQ  d^  la  Diâiosi 
cônQQe  à  fçavoir  tiifea  pliMXf  kiPgftnmk&Sq 
icsConjondions.  ., .  ,.•.  .. ,»  n<  u  ■.  '  s^rorio 
..  La  féconde  chofe  qu'UËvit  oblÔRYiQ^  y:.<AjdA 
rattacher  aux  mots  P^i^e/^  &d£;  0^>pQ}iitîA 
fcrvirdeCirffl|ii/(vai;i«»,  .^  ..  -.  -j  vr/rim 
.  La  troifiéme ,  efî  d'éviter  PAnéigmit/9uUM 
ce  qui  peut  faire  Eqf^voWrt  S.fft^Ti^^d^ 
fç  propoCtft  le  QQNttwcç  aq«$  ççj^^r^Âfli^ 
comme  font  ofdinairçinétg  f^^^ûi^^^sbai 
à  dire  &  qui  pourtaqt  vp3Ï^if^^CTp[iftis^f^ 
diiènt quelque choiè^  cs^f/^^jg^ii^ 
manquent  jamais  d'aJËr.dpj^cof^)^ 
d*£quivoqae;  comtpei^ut^rap^iop)9.i&  dfi 
*vtay  il  n'y  a  rieaie^pçopç&jà  M^^^lPfïWigupte 
qrpiitdespaix)l^,.^Mu^  §P^^^^$^l 
car  çnfin  la  m£nfe  cbc^e  fTOvo^.U'A\j(fe«W9 
qucno^js  voYéûs,ajcriy^.4^^,^ 

q^  Vpnt  ^  au  pevin ,  .^  .pïiP9pew;vWW'.^^«U^ 
tùit  ce  qui  cpfer^e  i$fiujyoquo&p<^çjuR^0U^ 
blèfétis,  témoin  (icçf^k,'«^îM^  À W 

Ç^œfiiXMafaJ^f^i^ 
dé  fe;fervMîÇguw^  ite^ooc 

àcau- 


àcaufe  qae  venant  à  le  tromper ,  làu:  fSàte  en 
paroift  plus  petite  :  &  de  fait  Qû\in  honiihe 
jouë  à  Pair  ^àNon,  il  eft  certin  *qcl*iril%- 
querabien  moins  à  répcMidre  tofûjcfuitou'  Pair 
Q\im(mP)Mr\  qifàdireprecifemer*^/JS&«itrr; 
&conibienil7ena.  Ilcnvademêrtid  desftè- 
diâion&)  puis  qu'il  eft  bien  plus  fèur  de  dite  en 
gênerai  y  Qu^tme  chofe  arrivera^  que  de  mar« 
quer  le  Tkmps  oHaud  elU  doit  arriver.  Auffi  t(^ 
Ce  pour  cela  que  les  Devins  ne  s*arfeftept  point 
wxiàixx>»ftaÀce$ ,  &  que  daûs^out  ce  qu'ils^ 
péédUcnr  jamais  ilstie  diient  QMand.To\àc$  ces' 
chofës-là  donc  que  nous  venons  de  remarquer^ 


mej'ay  dit,  qu'on  ne  le  fift  à  dèilèin  &  pour 
flclb(R^iatrïânechofc  à  obfever  pour  iâ  pure-^ 


lâtiitt^n  prendre  garde;  afin  de  n*y  pas 
iep&de  ren^retoûjours  genre  pour  gen<- 
tkb  &  exemple,  ayant  à  parler  â*ùne  teiîi- 
ids^^M^tt  doit  rien  mettre'de  tout  ce  (Jui  fe. 
nq^^d^ëfârà^lle,  qui  ne  (bit  au  Féminin  ;àitùî 
Otflittà^bligéd^diit,  '€ette  femme  eftani  àf-^ 
fi^0,^Hle''fiarréfta  qmeljue  Ufff'rè  caufer  ',  âif 
fA^étle ^e^HM» ^  &non  pas,  lt's*enaQa^  p^rce, 

Îti^it><rflià parlé  de  Femme,  &  que  le  mot  de; 
i^np/^ddo  genréteminin. 
La  cinquième  chofè  eil  d'avoir  égard  au 
35»ï»iéi>i^}-^poarfçavoir;^Mltrt  d'une  feule 

pcticjin^<K>tt>'d^  deux-',  ou  de  pluiieurs;  ce- 
lai vedi  tffe^'Utt»  mot  Qu'il  faut  obfetver  la 
ç^tikmmia^^i^ifr^  pMciài'éjiPhiriei: 


îSi  La  Rhétorique 

Âinfi  il  faudra  dire  en  parlant  de  pluficors ,  B 
nefurefapatpbtoft  Je  retour  jm' ils  me  èaUirem; 
&  non  pas  qm^ilme  btmi^. 

EN  gênerai  tout  ce  qui  s'écrira  doit  cftre  & 
aileàlire,  &aifë  à  prononcer;  ce  qui  ne 
nd  que  d'une  même  obfervation.  Ort'cft 
ce  qui  ne  fc  rencontrera  pas  s'il  y  a  trop  de 
Conjonâions ,  ou  que  la  ponâuation  foit  diffi- 
cile à  trouver,comme  dans  les  Ouvrages  dUc- 
raditq  car  en  lifam  Heraclite,  ce  n'eft  pas  un 
petit  fccret  que  d'y  bien  faire  la  ponduatîon; 
poorcequeleplus  Ibuventon  ne  fçauroit  dit 
a  quoy  fc  rapporte  le  Devant  ni  le  Etericre,  par 
exemple  comme  dans  ce  qu'il  a  mis  tout  an 
commencement  de  (on  Livre ,  où  il  parle  ainfi. 
OrdeceUeraipmdiviney  ^fuifidfj^e  toûjoms 

Us htmnnes enfifahtcapaiks;  aatonnetçuxxrok 
dire  icy  à  quoyfe  rapporte  le  mot  de  Toûjottrs^ 
fic'eft  devant  qu'on  doit  ntettre  une  virgule, 
ou  (îc'cft  après. 

Une  autre  faute  eocore  très-grande  dans 
l'Elocution  &  qui  eft  un  Soléciûne ,  eft  quand 
au  lieu  d'un  mot  qui  dévroit  convenir  égale- 
ment à  deux  autres  de  différente  fîgnification, 
on  en  met  un  qui  ne  leur  convient  point,  ou 
ne  convient  qu'à  un.  Par  exemple,  ce  feroit 
une  incongruité  de  faire  rapporter  le  mot  de 
1/oir  au  Son  &  à  la  Couleur,  à  caufe  que  ce 
n'eft  pas  un  terme  qui  leur  foit  commun. 

Apres  tout  ce  qui  rend  la  Diâionobfcure, 
eft  lors  qu'ayant  plufîeurs  intcrpoficions  à  faire , 
&  que  le  premier  fcns  commencé  ne  pourra 
cftre  entendu ,  fî  ce  qui  en  dépend  n'eft  mis  de 
fixité;  d'attendre  cependant  à  le  mettre  après 
coûtes  ces  interpolîtions.  Par  exemple  il  y 
■  auroit 


d'Aristote,  Liv.  III.      585 

aurcMt  de  roblcurité  a  s^exprimer  ainfi, 

Pour  may  marefolti^on  eilùU  ^  Ji-tofl  que 

fauriis  eu  M  à  un  Teltelk  ^  teUechjfe^^  que 

je  lffjûm<nsfaHc<m^enâre  que  ficaire  mde 

tèlkfafau;  de  partir  eu  mtne  temps  ^  Jepff 

,  mettre  en  chemin^  % 

Ce  qui  throit  'beaucoup  mieux  de  cette  autre 

forte. 

Or  pour  mojma  reJUutiou  eftoit  de  partir  ^ 

de  me  mettre  en  chemin^  Jî-t^queje  me  ferais 

mt^etenuakfecunTelJurieUeifftelkehoJè^^ 

que  je.  bq  aetrmfaà  camfremire  que  l^ affaire 

.jeBseUk^iifon. 
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CHAPITRE    VI. 

De  tEt^e. 

i^OuR  ce  qui  efl  de  r£4l«rr  & 
\  de  gcoSii  ÛDiâion  ,prcimere- 
1  ment  ce  qui  peut  y  ooutribucr, 
_J  c'cd  au  lieu  au  mat  iîmple,  de 
âdefiniàonipateien^leau  lieu  du 
'  raotàsCercle^âeàa^iJmefiafaetamidttotucij- 
UZ.  efi  égaUmait  JifianU  Jtfim  Cemtrt.  Pour 
fêner  la  diâion  au  coDtrairc&  abréger,  il  iku- 
dra  au  lieu  de  la  definitioii,  le  lèrvit  du  mot 
lîmple.  Cette  Riémeadrelfeencorepoun'acC- 
trc  d'ulâgc  toutes  les  fois  qu'une  chofêae  fera 
pas  honnellc  oubien-fèanteà  dire  icars'îl  ar- 
rive qu'on  ne  puilTe  donner  là  définition  làns 
exprimer  quelque  làlaé,  alors  il  laudrafe  Ser- 
vir du  mot  fimplcî  Et  tout  au  contrite, fi  le 
mot  lîmple  e(l  laïc  on  prendra  là  définition. 
Un  fccond  moyen  pour  groflir  la  Diction, 
eft  d'ufer  de  Met^hores  &  d'Ëpithetes  ;  pre- 
nant bien  garde  néanmoins  que  cela  ne  len- 
te pas  û  Poëfie.  Comme  encore  d'une  lëule 
chofe  en  faire  pluficurs ,  c'eft-à-dirc  de  fè  fcrvir 
du  Huriel  au  Heu  du  Singulier,  ainTi  que  l'ont 
ordinairement  les  Poêtesi;  car  qu'il  nes'agiflê 
que  d'un  fcul  Port  de  Mer,  ils  ne  UiflcrorJ 
pas  de  dire  au  t  luricl , 

Dam  iti  Parts  d'Achayt. 

Ec 
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Et  tout  de  même, 

Ces  leUfes  de  r  effets  ^  deplaitttes  remplies. 
quoy  qu'il  n'y  ait  qu'une  lettre  en  tout. 

Un  autre  lècret  de  groffir  la  diélion ,  ed 
quand  deux  mots  qui  devroient  être  joints  & 
mis  de  fuite  ,  viennent  à  efire  ibparez'par  le 
moyen  de  l'article  au'on  répète;  Par  exemple,  1?  vwfêw 
au  lieu  de  dire  tout  de  fuite ,  De  noRreferv^nte^  ^  i^jff&i « 
de  repeter  ainfi,  De  la  ServatOe  de  nojbe logis,  «CH». 
Pour  abréger  on  fera  le  contraire. 

Pourgroflîr  encore  la  Diâion,  il  n'y  aura  ' 
qu'à  fe  iêrvir  de  Conjonâioos  ;  oc  fi  on  veut 
abréger  on  les  omettra»  à  concÛtion  pourtant 
que  la  chofc  ne  paroifle  pas  découliië  &  fims 
lialfbn.  Se  lèrvant  donc  de  conjonéHon^  on 
dira  ainfî,  Apres  que  je  fus  mrivé'là^  Ssf  que  je  luy 
eusparlé:  Et  tout  au  contraire  fans  conjonc* 
tîon,  Arrivé  que  je  fus  y  je  luy  parle. 

Il  ne  fera  pas  encore  mal  à  propos  pour  grof- 
fîrlaDiûion,  de  faite  comme  Antimaque, 
qui  efl  en  parlant  d'une  chofè  de  s'amufer  à  di- 
re ce  qu'elle  n'a  pas  ;  ainfi  qu'il  fait  lorfqu'il 
veut  louer  Teumeflùs  petite  montagne  de 
Boeotie. 

17»  certain  petit  MoM  toujourt  battu  du  veut ,    Le  rctte 

Se  voit  ^c.  .  ^^^^ 

Car  à  s'y  prendre  de  la  forte ,  la  chofc  peut  ^*®Pj  , 
eftrç  continuée  à  l'infiiiy.  Or  cette  adrefTe  eft  «ftP«f^«» 
commode  en  ce  pôinâ,  qu'elle  peut  fèrvir  éga-  ^^  ?"*  ^*^ 
lement  de  part  &  d'autre ,  &  eftre  auffi  bien  cm-  ^v^'^-qV 
ployée  dans  les  bonnes  chofes  que  dans  les  ^j^^^  j.^^^ 
mauvaifes  :  Et  de  fait  c'eft  de-là  que  les  Poètes  p^çation." 
ont  pris  occalîon  d'inventer  tant  de  fortes  d'E^  ^ 
pitheres  &  de  termes  Négatifs  ;  comme  quand 
faifant  mention  d'iui  Concert  de  voix  feules  ils 
rappellent  MéksAckordp-a^  yf/vrw  comme  qui 

R  '  dirait 
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aitoitMtiCeKertùù  UnefetroMvemLtithsma^ 
très  JnilntmeHs  à  certU  :  car  tout  cela  maïque 
fimplemcnt privation.  Apres  tout,  quoyque 
ces  termes  Ncgatift  ne  difènt  ri«i  d'eux-mê- 
mes ,  néanmoins  ils  ne  l^ï&ntpas  d'eflre  beaa- 
coup  eftimez  dans  les  Métaphores  qui  font 
,  fondéeslÀiruneanatogie.  * 


m 
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CHAPITRE    VIL 

T^e  la  Dièhpn  propre  au  Sujet. 

^^  F I K  (jàc  la  Diâion  convienne 
tuSojet,  il fiiat trois  choies; 
Qu'elle  ibit  Pathétique , 
(^'elle  donne  à  connoiflre 
lesmoeurs  de  cekty  qui  parle  y 
Qu'elle  (bit  Proportionnée  à  la  matière  que 
l'on  traite. 

La  Di^on  lèra  Pr^^ortùmnie  au  Sujets  fi  le 
Sujet  eflantgrand&noble,  on  ne  l'avilit  point 
par  une  baflêflè  d'exprcffion  ;  Ou  fi  au  con- 
traire cftant  bas  &  commun,  on  ne  le  relève 
point  par  des  termes  graves  &  majefhieux; 
Enfin  û  un  Mot  dlant  iimple  &  de  petite  fi- 
gnification,  on  n'y  cherche  point  d'ornement, 
puiffue  cela  fentiroit  Sx  Comédie;  ainfi  que 
iait  Cleophon ,  qui  le  plus  ibuvent  exprime  les 
chofes  de  forte,  que  ce  qu'il  dit  eft  à  peu  près 
comme  fi  parlant  de  Figues ,  il  les  appelloit 
Vénérables, 

La  Diâion  fera  Pdhetiqtw^  fi  s'agiflànt  d'of- 
rfeniè  &  d'injure  reœuë ,  le  difcours  pacoift 
comme  yenantd'û^ homme  en  colère;  Ouii 
la^iant  à  faire  meution  d'impiete  ou  d'une  chofè 
iale,  il  feiidi>lei|aèc8ibitavecaverfion&  à  re- 
gret qu'on  en  parle;  Ou  au  contraire  s'agii&nt 
-de  quelipie  bdle  A£lion ,  fi  c'eft  avec  raviflè- 

R  2,  meut 
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ment  &  témoignant  une  grande  joye;  Enfinfi 
la  matière  eftanttn{)e&diieuedecompa(iio&, 
le  dKcours  eft  trifteluy*meme&  accompagné 
d'une  certaine  humilité;  &  ainfi  en  eft-il  de  tou- 
tes les  autres  pafliôhs.  LaDiâioii  auffiquieft 
accommodée  au  (i^et ,  ne  &n  pas  peu  à  perlba- 
der  ;  attendu  "queT ei^rit  trompé  par-là  vient 
à  faire  ce  faux  raifbnnement  en  luy-mêmc, 
Qu'effeéiivemeTrt  ce  qtton  dU  eiî  zraVy  à  cau- 
le  que  tous  ceux  qui  font  touchez  des  mêmes 
payons,  jamais  ne  dilènt  les  choies  autrement; 
de  forte  qu'il  arrive  Q'cncore  qu'il  ne  Ibit  rien 
de  tout  ce  qu'on  dit,&quc  ce  ne  foit  qu'une  pu- 
re feinte;  néanmoins  lacholèparoiit  fivraye, 
qu'on  ne  doute  point  qu'elle  ne  foit  telle  que 
rOrateur  l'a  dit.  Apurez  à  cela  là  propre  loi- 
blefTe  de  l'Auditeur,  qui  ne  peut  entendre  par- 
ler un  honune  paffionné  ,  fans  éprouver  en 
même-temps  &  refTemir  quelque  chofe  de  fk 
"  paflion ,  quand  bien  même  il  ne  diroit  rien  :  Et 
x'eft  auiïï  pourquoi  nous  voyons  quêtant  de 
gens  ne  laiflènt  pas  d'émouvoir  &  de  jetter 
dans  le  trouble ,  Seulement  à  force  de  tem- 
pefler  &  de  faire  du  bruit 

La  Diâion  ex  frime  les  mœjirs  quand  on  s'at- 
tache à  certains  Signes  qui  les  font  connoifh-e  ; 
car  il  faut  fçavoir  Qu'à  chaque  genre  de  perfon- 
nes ,  auffi  bien  qu'à  chaque  habitude ,  e(t  aâèâé 
je  ne  fçay  quel  caraâere  en  parlant  qui  les  ac- 
compagne toujours.  Par  ce  mot  de  Gcttre  au 
telle  j'entends  ladîfîerence  des  Ages,  du  Sexe, 
&  de  la  Nation  ;.par  cxeriiplc^  Z>^  ^'-'i?^?  fi  c'efi 
un  Enfant,  un  Uomihc  tait,  ou  un  Vieillard 
qui  parle.  DuSexe^dc^tùsàxHomEO^ ,  ou  une 
Fenune.  De  la  Nation ^z^ dàxïXiljaiiz^àtmo- 
nien,  ou  quelqu'un  de  Thel&lie«  Par  le  mot 

..     .  ^Ha-- 


d'Aristote,  Liv.  III.     589 

JtHabHude  j'entends  ce  qui  diftingue  chaque 
Particulier,  eu  égard  à  la  vie  qu'il  mène;  car 
tâns  doute  toute  habitude  ne  ine  t  pas  de  la  dife- 
rence  dans  la  vie  des  hommes  &  ne  change  pas 
les  moeurf.  De  manière  donc  queiîFonfçait 
Élire  le  choix  à  propos  des  termes  particuliers  & 
propres  à  chaque  habitude,  infailliblement  le 
Diicours  fera  dans  le  caraâere  que  nous  di* 
fons,&  domiera  à  connoiftre  les  mœurs  de  TO- 
tateur;  car  enfin  autre  eft  le  langage  d'un  Paï(an 
&  celuy  d'un  homme  Sçavant  ;  &  de  fait  ii  deux 
perfonnes  de  cette  qualité  avoient  à  parler  fur 
m)  même  fiijef ,  jamais  elles  ne  diroient  les  mê- 
mes choies-,  ni  de  1»  même  façon. 

UNe  autre  adreflè  qui  touche  affei&feit 
impreflîon  lur  l'elprit ,  ell  ce  qui  fe  lit  au- 
j  ourd'hui  fi  communément,  &  même  avec  im- 
portunité ,  dans  les  Ouvrages  de  ceux  qui  écri- 
rent  lors  qu'il  s'agit  de  faire  recevoir  quelque 
propofîtion  douteufè  ;  par  exemple  quand  ils 
dilent,  Et  quieiit^Igmfantquinefçaitpascela} 
Neji'€e  foi  une  choje  que  tout  le  monde  connoîji  ? 
car  l'Auditeur  qui  a  bonne  opinion  de  luy-mê- 
me,  &  qui  auroit  honte  d'avouer  (on  ignoran- 
ce ,  fc  range  auffi^^oû  de  vôtre  Party ,  afin  de 
n'cftre  pas  lèul  qui  femble  ignorer  ce  qu'il  croit 
que  tous  les  autres  fçavent.  A  l'égard  du  temps 
auquel  il  fera  à  propos  de  s'en  fervir,  ou  non; 
c'elt  une  chofe  qui  fiippôfc  du  jugement ,  &  qui 
a  cela  de  commun  avec  le  relie  des  autres 
adreflcs  de  la  Rhétorique. 

Que  s'il  fc  trouve  de  l'hyperbole  à  ce  quf oti 
dit,  &  qu'on  foit  paiK  à  quelque  excès;  1ère*- 
mede  eit  ce  qui  fc  fait  aujourd'huy  fi  ordinai- 
rement ;  car  alors  il  taudra  que  TOrateur 
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iè  blâme  luy-même ,  &  fc  reprenne  d'avoir  fâil- 
ly ,  veu  que  par-là  il  fera  croire  que  tout  ce  qu'il 
die  eft  vray ,  puis  que  quand  il  ie  méprend  & 
vient  à  manquer ,  il  l^ait  bien  s'en  appercevoir. 

Une  autre  obfervaition  à  taire ,  efl:  pour  les 
choies  qui  doivent  eflre  proportionnées  &  qui 
demandent  quelque  Ibrte  d'uniformité,  afin  de 
n'y  eftre  pas  en  tout  fi  exaâ;  car  c'eft  un  moyen 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  tromper  TAuditeur. 
Je  m'explique  &  dis  par  exemple  •  Que  fi  les 
mots  dont  on  le  (èrtibnt  durs  .&  rades,  de  faire 
en  forte  qu'il  ne  (è  remarque  rien  ni  dans  le  vi- 
iàge,ni  dans  la  voix,  ni  dans  tout  le  re(ie  de  l'ao 
tion ,  qu'on  (çait  devoir  eftte.confoime ,  qui  ré- 
ponde entièrement  à  cette  dureté  ;  parce  qu'au- 
trement telle  aflTeâadon&toitbientoft  décou- 
verte. Que  fi  au  contraire  on  |>rend  l'un  & 
qu'on laifiè l'autre,  pour  lors  l'anifne demeu- 
rera caché,^  pourtant  on  ne  laiflèra  pas  de  pn> 
duire  le  même  eâ^;  à  condition  néanmoins 
que  cela  ne  tè  i  ttfepa»  fi-  groflierement  y  qu'on 
pafilè  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  car  fi  quelqu'un 
efioit  fi  peu  judicieux  que  de  prononcer  avec 
dureté  ce  qui  veut  eftre  prononcé  doucement; 
Ou  tout  au  contraire  qui  prononceroit  douce* 
ment  ce  qui  doit  eftre  dit  d'un  ton  rude  &  fort  ; 
(ans  doute  il  n'y  auroit  rien  ni  de  fi  méchant ,  ni 
qui  fuft  moins  propre  à  perfiiader. 

Au  refte  dsùis  la  Pafiion  il  eft  permis  de  (è 
fer vir  de  toutes  fortes  de  termes,  foit  Ef  ithctcs» 
Mots  compoitt  &  en  grand  nombre ,  &  même 
Etrangers  ;  parce  qu'enfin  on  pardonne  à  un 
jhomme  en  cokre  qu'il  M&  les  choies  plus 
grandes  qu'elles  ne  font  y  &  qu'àl'occafionde 
quelque  petite  offenfe  reccuë  il  le  lërve  des 
mots  les  plus  extraordinaires ,  comme  de  cela  y 

de 
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de  Pehrsofg  mot  étranger  à  Athènes',  de  celuy  «lAâleM 
diOurammehes  mot  double,  qui  veulent  dire,  «e^^w- 
Eftorme  ,  Epotti/entable  ,  Qui  monte  jufqu^au  l^^^f  • 
CieL 

Cette  licence  encore  eft  permife  dans  le 
temps  que  l'Orateur  s'eft  rendu  tout -à -fait 
mailfre  de  l'eiprit  de  fes  Auditeurs  ,  &  qu'il 
les  a  tranfportez  comme  hors  d'eux-mémesi 
foit  par  les  loiianges  qu'il  leur  aura  donnécs,ou 
au  fort  dhmeinveâive,  ou  au  milieu  de  &  co- 
lère, oudanslajoye  &  les  mouvemens  d'une 
afiedion  qui  s'emporte  ;  comme  fait  Ifbaate 
fur  la  an  de  (on  Panégyrique. 

A  v^i  éuhfHj  mejjieurs.  juetef^Kt  eflrê 

la  gloire  ^  la  rup$Uation  ,  ^c. 
Et  encore. 

Cettx  dmc  ,  Mejfuurs^  qui  pour  la  gloire 

bf  /'  fiflnt  de  leur   Patru  oui  bien  voulu 

Car  lans  doute  tous  ceux  qui  font  dans  le  tranf» 
port  ont  apris  de  dire  des  chofes  lèmblables  ;  & 
c'efl  auffi  ce  qui  fait  qu'on  e(l  reçu  à  les  dire ,  à 
caufc  qu'en  ces  rencontres  l'Auditeur  lui  même 
;  ne  ièpoilède  plus,  &  participe  au  même  tranf> 
port  :  &  de  fait  c'eû  la  raifon  pourquoy  telle 
manière  convient  particulièrement  à  la  Poëfie , 
à  caulè  que  la  Poeiie  a  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire &  de  divin. 

Ces  façons  de  parler-là  donc  &  autres  ter- 
mes ,  peuvent  efbe  employ  e2 ,  ou  de  la  maniè- 
re que  nous  venons  de  dire,  ou  avec  Ironie  & 
en  raillant  comme  £ût  Gorgias ,  &  comme  il  le 
voit  dans  le  Phèdre  de  Platon. 
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CHAPITRE    VIIL 

Du  2{mJnre. 

OuCH  ANT  la  Forme  &  le  Tour  de 
laDiâioDy  il  ne  faut  pas  qu'elle 
(bit  Ni  ncxnbreufe  &  mclbrée 
comme  les  vers;  Ni  auffi  (ans 
nombre:  car  d'un  cofté  d'eftrc 
tropnombreufe,  outre  qu'elle  neferoit  point 
propre  à  perfuader  ;  c'eft  qu'elle  p^oiftroit  étu- 
diée ,  &  ofteroit  l'attention  ;  pourcc  qu'alors 
on  ne  fongerbit  qu'à  ce  nombre,  SqueTclprit 
fens  cefle  feroit  à  épier ,  quand  la  même  dieu- 
teauroit  à  revenir  :  &  cela  juftement  comme 
il  arrive  aux  petits  Garçons  qui  voyent  mettre 
un  Efclave  en  liberté.Car  à  caufe  que  THuiffier, 
qui  fait  la  proclamation ,  répète  plufieurs  fcris  la 
mémechofe,  où  toujours  dans  le  même  or- 
dre revient  le  nom  de  celuy  que  l'Affranchi  élit 
pour  (on  Procureur;  par  exeirq>le,  C/^o»  :  ces 
petits  Garçons,dis-je,attentifs  à  la  inême  cheu- 
te&aumotdeC/r^?»,  y  font  tellement  prépa- 
rez, qu'ils  nemaiiquent  point  à  chaque  fois  de 
le  repeter  avant  l'HuifEer.  D'un  autre  cofté 
auffi  de  n'oblèrver  aucun  nombre,  la  chofe  (fe- 
roit vague  &  n'aurôit  point  de  fins  or  eft-il 
Qu'il  faut  que  la  Diôion  foit  fine  &  ait  des  bor- 
nes ,  mais  non  pas  comme  les  vers  ;  attendu 
que n'eftant  point  finie;  il  n'y  auroit  rien  de  (î 
defagreabie,  ni  même  fi  confus  &  fi  difficile  à 
comprendre.  Et 
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Et  de  vr^y  toutes  chofes  veulent  eftre  renter* 
mées  dans  quelque  nombre  ;  or  le  nombre  que 
demande  la  Profè  luy  eft  particulier  qui  s'ap- 
pelle Rithmùs\  &  les  Vers  font  comme  des 
portions  &  des  parties  qu'on  en  a  coupées. 
Ainfi  donc  il  feudratoûjoursquela  Proie  foit 
nombreufe ,  mais  non  pas  melîirée  comme  les 
Vers,  puiCjuecela  paflèroit  pour  unPoëme; 
&  nonîreufc  encore  de  forte  que  ce  nombre 
.ne  foit  pas  fi  exaâement  obfervée  ;  mais  feu- 
lement en  quelque  &çon ,  &  iàns  y  apporter 
tropdefîrrupule. 

Les  Efpeces  du  Nombre: 

QUant  auxNomhres,  ils  font  de  plûv 
fleurs  fortes. 

premièrement  il  y  a  P/trwf  »^,qui  eft  grand, , 
plein  de  fon,  &qui  veut  eftre  harmonieux. 

Ënfecoud  lieu  nous  kvgd&.V Jambe ^  quiefl: 
comme  on  parle  d'ordinaire;  d'où  vient  aufB 
qu'en  parlant  on  fait  fouvent  des  vers  Jambi«- 
ijues;  or  celui-ci  n'eft  point  du  tout  propre  à 
la  belle  Proie,  àcaufe  qu'il  eft  bas  ;  &  que  b 
Profe  pour  eftre  belle  a  befoin  de  quelque  choi* 
&  qui  kiy  dc»ine  de  la  maj  efté  &]a  releva 

A  l'iiard^du  Trochée  il  n'eft  bon  que  pour 
la  Danê,.ce  que  font  afièz  voir  les  vers  Te* 
tramctres  qui  en  font  compofez ,  car  il  n'y  a 
point  dénombre  plus  (outillant  ni  plus  enJQiié 

quecclui-làf.       .. 

Il  reftç  le  IP^ean  dont  depuisTrafimaque  on  a 
feulement  commencé  à  fe  fervir,  &  pourtant  de 
forte  que  ceux  qui.  s'enfcrvokQtalDrseufTent 
cfté  bien  empêchez  de  dire  ce  que  c*cftoit.Pour 
i^avoir  donc  au  vrai  cequec'eft,  lfiP<san  eft^ 
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un  troifiéme  nombre  qui  iùit  immédiatement 
les  deax  premiers  que  noosvencmsderemar- 
quer;attcndu  que  la  proportion  qui-fe  trouve  eâ 
luy ,  eit  de  trois  à  deuic;  àalieu  ^  celle  des  au- 
tres ,  par  exemple  de  l'Héroïque  qui  comprend 
le  Spondée  &  le  Daâyle ,  n'eft  jamais  que  d'un 
à  un;  Et  celle  de  Tlambc  &  du  Trochée,  qui 
font  la  même  chofe  en  valeur,  n'eft  que  de 
deux  à  un  feulement,  De  manière  qu'il  ne  peut 
plus  refter  que  la  proportioadu  double  &  de- 
my;  &  cette  proportiofte8  proprement  ce  que 
nous  appelions  Paafg. 

Tous  les  autres  Nomtees  donc  font  à  rejet- 
ter ,  tant  pour  les  raifons  qui  ont  c&é  dites ,  que 
parce  qu'ils  ne  font  propres  quepour les  vers- 
£t  ainii  l'on  doit  feulement  retenir  le  Pieanà 
caufc  que  de  tous  les  nombre  dont  il  aeflé  £dt 
mention,  c'eft  le  (bol  qui  s'accx>mmode  le 
moins  avec  les  vers,  &'méme  qui  n'y  puiflè 
pas  entrer:  tellement  que  de  s'en  fervir  c'eftle 
vrai  moyen  de  cacher  foa  artifice  &  de  faire.  * 
croire  que  ce  qu'on  dit  n'apoint  elle  préparé. . 

Or  il  fautfçavoirquepreièntemcntonnefe 
ièrt  que  d'une  forte  de  PaMn^iSc  encore  dib^re 
pojor  le  commencement  de  la  Fer  iocte  ;  mais  ce 
R'dt  pas  ailèz,  parce  qu'il  ne  âut  pas  que  la  an 
i^âèmbleau  commencemcnt^i  bi^4^'il  doit 
y  avoir  deux  fortes  de  Pâ:an,&  tous'dc^ix  oppo«- 
fet;  Le  premier,  pour  mettre  toûj  c»irs  au  conv 
fiioicement  de  laperiode^  &  eommeons'en. 
fcrt  aujourd'uy  ;  dont  la  première  feraiongue ,.  , 
t:  les  trois  dernières  brèves ,  tels  que  font  les 
fiûvans. 

CVlti-ilire. 
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C'cft  â-dire. 

Ettây,  hrïiï^m  Pbœbus  9  avec  tis  cheveux  (Pvr  9 
Race  de  Jupiter. 

L'autre  au  contraire  aura  les  trois  premières 
brèves ,  &  la  dernière  longue ,  comme  il  fe  peut 
voir  dans  cet  autre  vers  icy . 

C'cilàdirc. 
La  nuit  venant  après  cacha  ta  Terre  ér*  VOnie, 

Et  c'éft  celuy  qui  doit  terminer  la  période  &  eC- 
tre  mis  à  la  fin;  car  comme  lalyllabe  brève  eft 
imparfaite  d'elle-même  &  finit  trop  court ,  cela, 
feroit  que  le  Difeours  paroiftroit  ellropié:  Ainfi 
pour  bien  faireil  faudra  toujours  que  laperiodè 
îbit  coupée  par  une  longue,  afin  qu'on  ne  Ibit 
point  en  doute  que  c'eft-là  qu'elle  finit;  &  cela- 
fins  avoir  égard  niàlaponâuation,  ni  à  l'or- 
dre obfervé  dans  l'ccritûre;  mais  fimplcmenfc 
à  la  cadance  &  au  nombre*. 

IL  adonceftémonftré,non(eulcment  Que- 
la  Diâion  doit  s'accommoder  à  l'oreille  &• 
n'eftre  pas  privée  de  nombre  ;  mais  encore  il  a?. 
efté  remarqué  en  particulier  Quels  font  les- 
pieds  qui  la  doivent  rendre  nombreufc ,  &  mê- 
me de  quelle  façon  il  faut  que  ces  pieds -là: 
foient  dii^ofez.&  quelle  eu.  leur  vniyé  place. . 


R.6  g;  Et  A. 
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CHAPITRE    IX: 

Quilj  4  deux  fortes  d'Elocution. 

fô:0:gf-^S  L  y  a  deux  fortes  d'Elocution, 

lÈ^  î  ^^  ^^  ^^  ^^^^  ^  neceflîtc ,  Ou  que 

^A|g||la  Diâion  ne  s'arreftc  point  & 
„  i-^'É^*-^  qu'elle  foituneparfàliailoa<X)n- 
tinuelle  ;  comme  les  Anaboles  &  ces  longues 
traînées  des  Poètes  Dithyrambiques  ;  Ou 
bien  il  faut  qu'elle  foit  renfermée  dans  deeer- 
taines  bornes ,  &  femblable  aux  AfaiBrophes 
des  vieux  Poètes* 

Quant  à  la  première ,  elle  eft  ancienne,  & 
même  nous  voyons  qu'Hérodote  s'eneôfer- 
vy;  car  c'eft  ainfi  qu'il  commence  fonHiftoi- 
re.  Cecy  eft  rEx^oJitio»  de  PHiftoire  composée 
far  Hérodote  natif  del'hurium  y  &c.  Etdevray 
il  (è  trouve  qu'autrefois  il  n'y  avoit  autre  Dic- 
tion en  ulage,  que  celle-là:  maintenant  elle  eft 
abandonnée  &  peu  de  gens  h  gouttent. 

Au  refte  j'appelle  Dtàiion  continuée  celle  qui 
ne  finit  point  d'elle-même,  iî  ce  n'eft  que  la  ma- 
tière qu-on  traite  vienne  à  finir  ;  or  cft-ilqtfU 
.n'y  a  rien  de  fi  defagreable  ni  de  fi  laflànt,  à  cau- 
ic  qu'on  n'y  voit  point  de  fia;  car  les  hommes 
ont  cela,  Qu'en  toutes  chofès  ils  veulent  voir 
une  fin  :  d'où  vient  que  ceux  qui  courent  pour 
le  prix  ,  lors  qu'ils  arrivent  aux  Tournans  & 
|>crdent  le  but  de  vcuë ,  feni)lent  comme  hors 

d'ha- 
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CeU  cette  Cafydon^  Terre  am  PehpomÊtfe, 
Car  enfin  telle  occafion  ponrroit  lè  rencontrer^ 
où  ponr  avoir  ainfi  coupé  fa  Période  mal  à  pro- 
pos il  s'en  tireroit  un  lèns  tout  contraire  à  cehiy 
de  TÂuteur ,  comme  dans  le  Vers  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  qui  donne  lieu  de  prendre  Galy- 
don  pour  une  ville  duPeloponnciè,bienqae 
ce  (bit  une  ville  d'.£tolie. 

De  la  "Ternie. 

POuR  ce  qui  eft  de  k  Période,  ils^entrou^ 
vededeuxlbrtes,  V\ai(^C<m^sée demem- 
ires ,  &  l'autre  Qui  n^en  a  poita  (ff  qui  efljimpje. 

La  Période  cmtPofée  de  Membres  peut  abe 
définie  Vnefirte  d^Ehcsaim  achevée  ;  parfaiU 
pour  le  fens  ;  qui  a  des  parties  dil}ipgu/es  ;  ^  atti 
ejl facile  ^prononcer  totitd^unehaleinr^2fcAtJà^ 
je,  à  prononcer  non  pas  icaufe  de  fts  parties, 
ni  parce  qu'elle  eftdivifée  comme  pourroit  et 
tre  la  Période  vicieufè  dont  nous  parlions  in- 
continent ;  mais  à  la  prendre  entière  &  dans 
toute  ion  étendue. 

Le  Membre  eu  une  des  parties  de  la  Période. 

J'appelle  Période  Jimple  celle  qui  n'eft  que 
d'un  membre. 

Quant  à  la  jufle  mefiire  des  Périodes  &dc 
leurs  Membres,  il  ne  faut  pas  ni  Qu'elles  foient 
trop  courtes ,  ni  auffi  Qu'elles  foient  trop  lon- 
gues; car  d'un  collé  d'elbre  trop  courtes  ,c'dl 
une  cbo(b  qui  embttraiferAudiceur&quirar- 
rcfie  à  chaque  pas;  parce  que  commeil  s'attend 
d^aîler  plus  loin,  &  trouver  cette  longueur  qu'il 
s'eft  figurée  y  fi  le  contraire  arrive  &  que  l'Ora- 
teur ceflè ,  pour  lors  il  recule  en  arrière ,  de  la* 
même  façon  qu'il  fcroit  fi  une  pierre  s'eftoit 

ren- 
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retvcomrée  en  ftsi  diemin  contre  laqoclk  il  (r 
(ûA  heurté.  D^un  âatre  codé  auffi  d'effaré  trop 
longue ,  c'eû  une  chofe  laflànte  &  qui  Élit  de* 
meurer  derrière  ;  car  il  en  prend  ici  comme  à  la 
promenade  quand  on  eft  de  compagnie  ,  où 
ceux  qui  veulent  paflèr  outre ,  abandonnent  les 
autres  qin  les  lasf&nt  aller. 

De  même  en  efl-il  des  Périodes  \ok  quelles 
fbîtt  trop  longues ,  qu'on  prend  plûtotl  pour  un 
difcours  entier  que  pour  une  fimple Période; 
outre  qu'il  n'y  arien  qui  reflemble  mieux  à  ces 
longues  &  ennuyeulès  Anaboles  dont  nous 
avons  déjapwlé^bien  qu'à  l'égard  dcceux  qui 
aflfeâent  une  pareille  longueur ,  on  pourroit 
ufër  de  la  même  raillerie  dtxitftfervit  Démo- 
trite  de  Chios  contre  Mélanippide ,  qui  au  liea 
d'Ânti{fax>pbe$  avoit  fait  de  ces  longues  Ana*^ 
boies  ou  Prolongues  traifiie^  des  Poètes  Di- 
ihymmbiques.  CeR?e  Raillerie  au  refteeft  fon- 
dée fiir  deux  Vers  fèntentieux  d'Hefiode ,  où  il 
change  peu  déchoie.  Les  vers  d'Hefiode  font, 

Cett^ififait  malj  qmftfH  du  mal  aux  afOreSy 

Mai$tQMi  mauvais  cmjeilefi  bien  fis  pour  PAu^ 
thekr. 
Et  luy  pour  fa  raillerie  c'eft  ainfi  qu'il  les  dé- 
tourne, 

Celtty^'lafefaitmal^qHi fait  dumal  aux  autreSy 

Mais  tout ProlonguelongeflbienpK pour PAu'- 
theur.. 

Or  ce  que  nous  venons  de  dirccontre  cent 
Tjui  ftmt  <k  trop  longues  Périodes,  peuteftrfe; 
dit  encore  des  autres  qui  leur  donnent  de  trop 
kHig^  Membres. 

Pour  les  Périodes  qui  ontlés  membres  trop 
courts ,  c'eft  encore  pis  ;  car  même  on  ne  peut 
pas.  dire  que  ce  foient  des  Périodes  5  pourcc: 

que 
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que  la  choie  paflè  fivifte&avectantdepred- 
pitadon ,  que  TAuditeut  a'a  pas  le  loifir  defe 
reconnoiflre. 

LElocutim  ou  la  Période  con^fie  Jephjiems 
membres  cft  de  plus  d*une  forte  ;  car  il  y  en  a 
Une  qui  fe  contente  de  les  avoir  diftinguez  cit 
tr'eux  ,  &  uns  oppofition  :  &  Une  autre  au 
contraire  qui  les  oppoiè. 

Celle  qui  ne  les  oppofe  point  eft  conunc 
qui  diroit, 

Pom  nwy  fay  fiuvent  admiré en^my-mi' 
me  iff  Ceux  qui  (mt  efié  caufe  que  ces  gran^ 
des  iff  illuftres  Afiemhlées  <mt  commencé'^  id 
Ceux  qui  ont  eJÙ  les  Injlituteurs  de  ces  Jeux 
i^  de  ces  exercices  célèbres. 
Celle  qiû  (ëfait  avec  oppofition, eft  lorsque 
dans  Tun  &  dans  l'autre  membre  un  contrair 
rc  eft  opposé  à  fon  contraire;  ou  qu'une  mê- 
me choie  eft  jointe  à  deux  contraires  à  lafois  ; 
comme  qui  diroit, 

Ils  ott$  également  profité  aux  uns^  ^  aux 
autres;  ^  à  Ceux  qui  fout  demeurer ^  Csf 
à  Ceux  ^ui  les  ont  juivis,  A  ceux  qui  les 
ont  fuivu'^  puis  quUls  leur  ont  fait  acquérir 
.  plus  de  bien  qt^ils  n'envoient  chez*  eux.  Aux 
autres  qui  font  demeurez,}  parce' qt^ ils  leur 
ont  laijjé  fiiffijamment  dequoy  vivre  à  leur 
aife  dans  leurs  familles. 

Ici  on  voit  de  l'oppofition  dans  tous  ces  mem- 
bres ,  en  ce  que  Demeurer  eft.  contraire  à  Sui- 
vre ;  &  Suffifamment  à  Plus.  Et  tout  de  md- 
me  dans  ce  qui  fuit  après. 

De  furtequUls  ont  pleinement  fatisfait  à 
toWyijf.  À  Ceux  qui  ne  fbngecientqtiàamaf' 
fer^isf  à  Ceux  quivouloientjoùirdecéquUis 
avoient. 

Car 
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Gar  dans  ces  deux  membres  Ton  voit  encore 
de  la  contrariété  ,  en  ce  que  ces  deux  mots 
Amajfer  &  ]oûir  font  oppojfeï.  Voicy  quel- 
ques exemples  encore  femblables. 

Souvent  il  arrive  en  de  telles  rencontres 
Que  les  plus  Advifet»  font  les  plus  malheur 
reux^  ^  Que  des  Eftourdn  reuffifient. 

D'*abordtls  fe  maintinrent  dans  leur  Pais 

par  leur  valeur  qui  eji  la  gloire  des  Braves  y 

tr'  peu  de  temps  après  ils  fe  firent  Maiftres 

de  la  Mer. 

Et  tout  de  même  celuy-ci ,  Iprs  qu'il  eft  par- 

1^  de  la  puiflànce  de  Xerxcs. 

Maps  ce  qui  ejl  étonnant ,  e^efi  qu!il  fit 
voile  fur  terre  ,  ^  fit  marcher  à  pied  fec 
Jes  troupes  fur  la  Mer;  defes  vaifjeux  cou-- 
vrant  tout  PHelleJpon ,  £sP  perçant  le  mont 
Atbos. 
De  même  en  eft-il  encore  des  exemples  qui 
Clivent. 

Quelle  apparence^  Meffieurs^  que  des  gens  que 
la  Nature  a  fait  Citoyens  de  la  même  l^iSe^  en 
foient  chaflezpar  la  Loy  ? 

Car  les  uns  font  péris  miferablement ,  Çîf  les 
auh'es  ne  fe  font  fauvet»  qu'avec  honte, 

N^eji^epas  une  choje  honteufe  que  dans  le 
particulier  nous  nous  fsrvims  des  Barbares  pour 
Efclaves"^  i^  que  dans  le  General  nom  voyons 
un  grand  nom&re  de  nos  Alliez ,  qui  font  Grecs 
comme  nous  ^ejire  faits  Efc laves  de  ces  mêmes 
Barbares  ? 

Ou  ils  les  auront  vivons  you.  ils  ne  les  ahan^ 
donneront  que  morts. 
Ou  encore  comme  il  fut  dit  enplein  Barreau: 
contre  Pitolaus  &  Lycophron. 

Ces  gens  icy  quand  ils  ejioient  chen^eux^ 

vous 
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vomvefuhiar^;^  iefmsqm^ibfim^venmàtu 

nom ,  ils fe font  la^Jh»  acboer. 

Tous  ces  exemples-là  donc  font  voir  ceçie 
nous  avons  dit  touchant  roppofidoa.  Anrefte 
telle  manière  d'Elocutjon  eu  s^reable  en  ce 
poinâ,  que  a>mme  les  Contraires  Ibnttrcs- 
connus  d^eux-mêmes,  on  les  connoift  enco 
rc  bien  davantage  quand  ils  font  approdiez 
&  qu'on  les  oppofè  :  Joint  qu^alors  il  fè  re- 
marque je  ne  fçay  quelle  a]^>arance  de  Syl- 
logifme  dans  ce  qui  fe  dit,  avec  d'autant  plus 
de  fondement,  que  VEkwjmeqvà  eft  cette  e& 
pece  de  SyllogUSne  dont  on  fè  fèrt  pour  r£ 
futer,  met  toute  fon  adre0ë  à  ramaflèr  dans 
fà  confèquence  les  choCes  où  il  fe  trouve  de 
Toppofîtion  &  qui  font  contraires.  L^Oppofi- 
tion  donc  ou  rÂntithefè ,  eft  proprement  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

QU  A  N  T  aux  autres  manières  de  fioutr 
les  Périodes,  le  tout  coniifte,Ou  a  fai- 
re que  la  Période  foit  compofëede  mémoires 
égaux,  ce  qui  s'appelle  Parifofe:  Ou  bien  par 
le  moyen  de  la  Paromœofe  ,  de  £ûre  que  les 
extremiteï  de  chaque  membre  (brcflèmblent 
pour  la  tcrminaifon.  Or  cccy  arflve  en  deux  &- 

Î^ons ,  car  il  faut  de  neceflité  ou  que  cette  Ref> 
èmblance  lè  rencontre  au  commencenKut 
de  chaque  membre,  ou  feulement  à  la  fin;  Si 
c'en  au  commencement ,  toujours  il  faudra 
que  les  mots  entiers  fe  reflèmblent;&Sic'eft 
à  la  fin  «  ce  fera  allez  que  la  reflèniblance  fe 
trouve  dans  les  dernières  lyllabes  ;  ou  qu'un 
Nom  foit  mis  en  divers  Cas  ;  ou  que  le  mê- 
me mot  foit  répété. 
Un  exemple  donc  de  cette  reiOèmblance, 

qui 
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qui  fc  doit  faire  au  commencement,  eftcom- 
tne  qui  diroit  en* parlant  d'un  Avare  friand, 

Le  C9uil  Itiy  ofla  le  gouil  des  viandes.  On  doit 

Pour  la  fin  c'cft  une  chofe  qui  cft  claire  d'cl-  f^aroif 
k  même.  qac  cci 

A  regard  d'un  même  Nom  répété  en  di-  «««««ra 
vers  cas  ^  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  ,  «  ^"'^^ 

Les  Charges  Jes  flw  Mes  ne  font  foi  fans  de  '^P«"ode 
grandes  charges.  *?"^. .  ^^' 

Un  exemple  d'un  même  mot  répété  cft  de  ^y,  q^w, 

^^^^'d       .     .    jl'  l  &auxLa. 

^      rner  Uy  tanms  que  ce  fam/re  homme  a  ^-^^ 

.  efié  vivant  tu  en  as  toujours  dit  du  mal^  ÇjP  y'^  y^ 

maintemmt  pfU  ift  mort  tu  ne  Uiffes  féU  ew^  Remar» 

core  d'en  écrire  du  mal,  q^f^ 

Eufin  un  exemple  de  refièmblancepourla 

dernière  fyllabe,  eft  comme  de  dire, 

£t  que  te  feroit^l  arrivé  de  fâcheux  ^^our 

49V0ir  va  un pareffeuxl 

Apres  tout  rien  n'empcfchc  qu'une  même  . 

Période  ne  puijQê  avoir  tout  ce  que  nous  vc* 

nons  de  dire  ,  &  qu'il  ne  s'y  rencontre  à  la 

fois  &  Antithefe^  &  Egalité  de  membres  ScRef 

femblance  de  terminaijons.  Pour  ce  qui  eft  dbi 

conunencement  de  chique  Periodk,  c'eft  une 

matière  qui  a  efté  traitée  exaâement  dans  nos 

Livres  de  la  Rhétorique  à  Theodeâe.  Aurcl^ 

te  il  faut  remarquerqu'ilfe  rencontre  des.  An^ 

tithefes  f^iilès  auâi  bien  que  des  véritables  ; 

témoin  celle  qui  Hé  voit  dans  Epicham^  quand 

il  dit, 

Or  tantoft  nom  efiions  enfemile 

Et  tantoft  fefiois  avec  eux. 


CH  A- 
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CHAPITRE    X. 

La  façon  de  dire  les  chofes  SpirkMellement. 

Pes  avoir  parte  de  tout  ce  qui 

Affgn  regarde  rElocution,  &fàitfça- 
^m  voir  ce  qu'on  doit  oblèrverpoar 

1^^^  Toreillc;  il  eft  à  propos  maiii- 

tênânt  que  nous  traitions  Delamanierededire 
les  chofes  agreahlemenS  (sf  avece^H;  A  la  vé- 
rité j'avoue  Que  pour  telle  adreflè  il  faut  du 
Génie  ,  ou  s'y  eftre  exercé  de  lonjme  niain; 
mais  de  le  faire  à  propos  &  d'en  donner  les 
moyens ,  cçla  n'q>partient  qu'à  la  Rhétorique , 
&  c'eft  d'elle  feule  qu'il  le  faut  apprendre. 
Examinons  cette  matière  à  fonds  &  dans 
toutes  (es  Parties. 

Polbns  pour  {ondcmentQu^Appretulreavec 
facilité  efl  une  chofe  qui  natureuement  plaM  â 
tou$  le  mande.  Cela  eilant,  je  dis  Que  puisque 
les  mots  font  infhtuex  pour  iigniâer  quelque 
chofè,  il  s'en  fuit ,  Que  ceux-là  feront  tres- 
agreables  qui  porteront  unenouvelleconnoif^ 
fance  à  reQ)rit  &  luy  apprendront  ce  qu'il  ne 
fçavoit  pas  ;  d'où  j'intere,  Qu'abfolument 
les  mots  Etrangers  ne  peuvent  eftre  confide- 
rez  en  cette  qualité ,  comme  n'eftant  pas  aC- 
fez  œnnus  d'eux-mêmes;  Niencore  les  mots 
Propres  ,  puis  qu'ils  n'apprcanait  rien  de 

noor 
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nouveau.  Mais  bien  la  Metafhore  aura  cet 
avantage  &  produira  l'effet  que  nous  dilbns. 
Et  de  vrai  qu'un  homme  en  parlant  de  la  Vieil- 
leflè ,  par  métaphore  Tappelte  de  la  Vaille  ;  il  eft 
ceitain  que  ce  mot  alors  nous  apprend  je  ne 
Içai  quoy  que  nous  nefçavions  pas,nous  âiiiànt 
connoiftre  ces  deux  choies  par  leur  genre  &  par 
ce  qu'elles  ont  de  conmiun;  attendu  que  le  mot 
de  Paille  &  celuy  dcVieiHedidi&nt  tous  deux 
une  cho(è  dont  la  fleur  e(l  paflëe  &  qui  n'a  plus 
cette  beauté  ni  cette  vigueur  qu'elle  avoit  au- 
paravant. 

Jjes  Images  ou  Comparaifons  des  Poètes 
(ont  auili  de  ce  nombre  &  font  le  même  effet; 
puis  qu'une  Comparaifon  employée  à  propos 
à  beaucoup  de  grâce  ;  &  paroift  trcs-ipirituelle  ; 
car ,  comme  il  a  déjà  eflé  remarqué  ,  toute 
Çomparaiibndefoyçft  une  Métaphore,  n'en 
eftant  ditFerentc  que  par  ce  je  ne  fçay  quoy 
qu'on  adjoufte  qui  la  met  dans  le  caradere  d'u- 
ne Comparaifon;  &c'eftpour(^uoy  même  elle 
n'en  eft  pas  fi  agréable,  à  caule  qu'elle  fait  at- 
tendre plus  long-temps;  joint  Qu'elle  a  encore 
ce  défaut,  de  ne  dire  jamais  dune  chofe,  Ce 
qu'elle  eft ,  mais  à  quoy  elle  reflèmble  ;qui  n'eft 
point  du  tout  ce  que  noike  elprit  cherche  ni  ce 
qu'il  veut  fçavoir. 

Toute  Diâion  donc  &  tout  Enthymêmc  au- 
ront l'agrément  que  nous  venons  de  dire,  qui 
portant  une  nouvelle  connoiflànce  à  l'efprit  Ic- 
;:ont  compris  d'abord,  D'où  il  s'enfiiit  Que  ja- 
'  mais  .09  n^  pourra  iaire  état.,  ni  d'aucun  de  ces 
Enthymêmesfuperficiels  ,c'eft-à-dire,  connus 
de  tout  le  monde  &  qu'il  ne  faut  point  chercher 
pour  trouver;  ni  de  tous  ceux  encore  qui  étant 
achevez  de  prononcer  ne  feront  point  eiucn- 

dus: 


r^ 


Ao6        La  Rhétorique 

dus  :  Mais  au  contraire  on  prendra  grand  plaiiir 
à  ceux  qui  n'auront  pas  plûtoft  d\é  prononcez , 
que  fans  que  Tetprit  alors  fok  retarde  en  rien, 
ou  fort  peu,  en  même  temps  oa  comprendra 
cequec'eft;  quoyquece  fuft  une  connotûiui- 
ce  qu^on  n'euft  pas  auparavant:  car  de  cette 
fiiçon  il  (èmblequ'on  apprenne  qaelquedK)fe, 
au  lieu  qu^avec  les  autres  cela  n'arrive  point. 
Pour  ce  qui  r^arde  donc  puremoit  la  Penpfe  & 
le  (ëns  dans  les  Enthymémes,  cequenousve- 
nons  de  dire  c&  œ  qui  agrée&  qui  les  fait  e(U- 
mer  ^  defliis  les  autres.  Quant  à  Ugracéde 
leur  hxfr^m ,  elle  dépend  de  trois  poinâs. 

Premièrement  de  la  Figure,  s*il  s'y  trouve  de 
TÂntitheie,  par  exemple, 

Et  ce  fui  ifiôit  um  Paije  fmr  Utuiesath 

très  ,  ceux^y  le  regardoieut  comme  wte  flm 

belle  occafieu  de  leur  faire  la  Guerre  enfartt- 

culier. 

En  cet  exemple  Ton  voit  que  le  mot  de  Paix 
cft  opposé  à  celui  de  Guerre. 

En  fèccmd  lieu  cette  grâce  fe  renccxitrera 
dans  les  mots;  s'ils  font  mis  avec  Afo^W^; 
pourveu  que  telle  Métaphore  ne  foit  ni  tirée  de 
loin,  puis  que  d'abord  il  feroit  difficile  de  l'en- 
Jkendre  ;  ni  auffi  trop  connue  &  tropxx)mmune , 
à  caufe  qu'elle  ne  toucheroit  point. 

Enfin  il  s'y  remarquera  de  la  grâce ,  ii  la  dic- 
tion efl  Energique  &  met  la  chofiè  devant  les   j 
yeux;car  enfin  tout  ce  qui  eflreprelênté  dans  ^ 
raâion ,  fë  fait  beaucoup  mieux  voir  &  toucher 
bien  davantage  que  ce  qui  n'agit  pas  encore. 

A  Fin  donc  qu'il  paroiflè  de  l'efprk  dims  ce 
qu'on  dit ,  ces  trois  choies  font  à  recher^ 
cher ,  la  MeUfhre ,  rAnti$heje  &l*£uergi€  au- 
tre- 
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trcmcnt ,  la  Peinture.  Mais  parce  qn'il  y  a  qua- 
tre fortes  de  Métaphores ,  il  fera  bon  de  choifîr 
celles  qui  auront  de  l'analogie  ;  comme  eftant 
les  plus  eftimées  &  les  plus  belles.  De  cette 
qualité  eft  celle  de  Pericles  quand  il  dift, 
Qpte  tan^  de  brave  Jeuni[fe  ferie  n  U  der^ 
niere  bataille  j  efioit  une  ferteji  cmfiderable 
pawrl'ERatyqu^onpOitVQHafietererQiierAn'' 
née  vfen  feroit  fas  mte  fks  grande  fi  m  Iny 
oftod  le  Printemps.^ 

Ou  encore  comme  ce  <pie  diftLcptinéecft 
&vcur  des  Lacedemonieos ,  aânde  £ûre  coùr 
ferver  leur  ville, 

QuUl  ne  fabàt  poi permettre  qu^omfiil  ce 
tor^lÀ  à  la  Grèce  de  Ifiy  arracher  nm  cemL 
Ou  bien  de  la  façon  cpie  fit  Cephifodoteà 
Chares ,  voyant  qu'à  toute  force  il  vouloit  rcn- 
^e  compte  aux  Athéniens  defonadminiffara* 
tion,  quoy  que  la  guened'Olyntheduraft  en- 
core ;  car  ne  pouvant  fouffirir  cette  injuftice ,  il 
luy  dill  avec  indignation , 

Qu'il  le  faijbit  beau  voir  enPefiat  qi^efioient 

les  affaires ,  ^  tenant  le  pétale  comme  dans 

un  four,  de  vouloir  rendre  compte. 

Ou  comme  le  même  dift  encore  quand  il 

voulut  porter  les  Athéniens  à  paQèr  dans  TEu- 

bée  pour  v  fourrager. 

Qu'il  fakit  bien  que  le  Décret  de  Miltia^ 

de  fortijï  enfin  fin  met. 

Une  Métaphore  iemblable  eft  le  mot  d'I- 

phicrate ,  lors  que  les  Athéniens  conclurait  la 

Paix  avec  les  Epidauriens ,  &  tous  ceux  de  la 

même  cofte  j  car  il  leur  dift  en  colère , 

Qu^ilspouvoient  bien  firrer  leurs  armes  i^ 
ne  J^  fi^^  à  faire  la  guerre,  puù  qu'ils 
s^esioient  ojU  Us  vivres  pour  leurs  Armées. 
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*    Ilendldeméme^decequedifbitPitholaus, 
Comme   appellant  ce  fameux  vaiflèâu  des  Athéniens 
chcx  nous  nommé  Paralos ,  la  Mafiuè  du  Peuple. 
la  Beaailè     Et  tout  de  même  la  ville  deSeltos ,  leGre^ 
efttppel-  nierduPyrée, 

lée  kGrc-  Cette  même  analogie  auffi  fe  rencontre  dans 
nier  de  U  ce  que  -dift  Periclés  lorsqu'il  confcilla  derafcr 
France.     p^Egine ,  Tappellant  la  Cbaffie  du  Pyrée ,  à  cau- 

♦  ♦  *  fc  qu'elle  en  gaftoit  la  veuë.  * 

LaPente-  La  même  adreflc  fe  peut  remarquer  dans 
lyriogue  cette  raillerie  de  Polyeuâe  contre  un  certain 
«Hftoit  un  Speufippe  travaillé  d'Apoplexie,  qui  aixnoit  à 
ortaîn  ^  brouiller  l'Eftat. 

iDftrumêt  Qu^H  efloit  efirin^e  qu^un  Hormne  com- 

deboîsi  meluy  Hifu/ifeteuirenrepos^U^quelaFor- 
^"^  ,^  tuue  ternit  arreJUpar  $iue  maUmepirequela 
troaf,dÔt.    Pefaefyringue. 

on  fe  fer.  Ccftainlîquepar  Métaphore  il  içpeUoitrA- 
jroit  pour  pQpiexJc^  à  caufe  que  cette  maladie  &  laPcn- 
ncb^MT  ^^0^"^ff^^  ont  cela  de  commun,  d'empefcher 
ou  on  leur  ^^  ^^^P^  ^^  ^^  pouvoir  remuer, 
feifoîtptf-  ^^  ^^^^  ^^  même  en  eû-il  de  ce  que  di- 
feJatéte^  (bit  Cephifodote  lors  qu'il  appelloit  les  Ga- 
les brai,&  ^^^^  ^^  Athéniens ,  des  Moulins  peints  £5? 
let  iara-  ^j*>li^^\  à  raifbn  que  chez  les  Athéniens 
bet»  afin  ^^  Coquin  eftoit  envoyé  aux  Galères  pour 
qu'ilt  ne  punition,  comme  chez  les  Particuliers  un 
&  puflent  Eiclave  eftoit  envoyé  au  Moulin  quand  il 
icmoer.    avoit  fût  quelque  friponnerie.  "*" 

♦  *       Ou  encore  comme  ^fion  parlant  de  l'ar- 

deur des  Athéniens  à  s'armer  contre  la  Sicile, 
&  du  grand  nombre  d'hommes  qui  s'embar- 
qua pour  y  aller,  car  il  dilbit  d'eux, 

QuHls  avoientrépandu  leur  Vilie  dans  la  Sicile, 
car  tout  cela  en  etfet ,  &  contient  Métaphore  à 
^         met  la  chofe  devant  les  yeux. 
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Il  en  eft  de  même  de  cet  autre  endroit,  jE« 
farte  que  la  Grèce  s* écria ,  pource  qu'à  s'expri- 
mer ainfi  il  lèmble  en  quelque  façon  qu'on 
voye  la  chofè  ,  &  fi  de  plus  c'eft  une  Méta- 
phore. 

Et  tout  de  même  encore  lors  que  Sephifb- 
dote  difoit  aux  Athéniens  ,  à  l'occalion  de 
leurs  Afièmblées  fcditieufcs; 

Qu^ils  frijjent  garde  qj^  autant  de  fois  qu^  ils 

s^affembleroient^  ce  nefuft  autant  de  jours  de 

batailles, 

Ifocrate  a  dit  quelque  chofe d'approchant, 
parlant  de  ceux  qui  courpientavectahtd'cm- 
preflèment  aux  alfemblées  publiques. 

Ou  bien  encore  comme  il  fe  lit  dans  l'O- 
raifon  funèbre  de  Lyfias. 

Que  la  Grèce  pouvoit  bien  aller  fleurer  fur 

le  tombeau  de  ceux  qui  ef  oient  morts  à  Sala^ 

mie  j^lâfe  faire  rafer  ;  puis  que  fa  Liberté 

fe  trouvait  enfevelie  avec  la  Valeur  de  tant  de 

braves  gens '^  car  fi  fimplement  il  euft  dit, 
Que  la  Grèce  avoitfujet  de  venir  pleurer 

fur  ce  tombeau ,  puifque  fa  valeur  fe  trouvott 

enfevelie  avec  tant  de  vaillans  Hommes'^ 
•  Sans  doute  il  y  auroit  eu  de  la  Métaphore, 
&  même  c'eftoit  faire  une  peintute  &  mettre 
la  chofe  devant  les  yeux;  mais  d'avoir  oppo- 
sé comme  il  fait  la  Liberté z\aFaleur ^cncc- 
la  il  fe  trouve  une  forte  d'Antithefe  qui  en- 
chérit de  beaucoup  &  qui  donne  à  l'exprcC- 
fion  toute  une  autre  grâce. 

On  pourroit  aufli  alléguer  ce  que  dift  un 
jouriphicrate , 

Le  difcours^  Mefjieurs^  que  f  entreprends^ 

fe  va.  ouvrir  un  chemin  au  travers  des  gran^ 

des  aâims  de  C bores, 

S  Car 


^ 
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Car  iqr  la  Met^hore  e&  d'autaxtt  plus 
belle ,  qu'elle  efl:  fondée  fyx  une  Analogie; 
joint  que  ce  mot  iw  travers  l&it  une  peinture 
&  reprefente  la  chofe  comme  fi  on  la  royoit. 

11  en  feroit  de  même  de  dire, 

Que  fû$ar  fortir  âTim  Danger  j  H  faut  af- 

peller  aufecours  un  autre  Danger. 
car  c'eft  encore  une  métaphore  qui  met  la  clu>- 
fe  devant  les  yeux. 

On  peut  aufli  rapporter  ce  qu'allégua  Lyco- 
Icon  lors  qu'il  defendoit  Chabrias. 

Quoy^  MeffieurSj  difoit-il,  t^awrttrvvm 

aucun  rejpeâ  four  cette  figure  de  bronr^  qui 

femble  maintenant  intercéder  en  fa  faveur  i!sf 

vous  demander  grâce  ? 
pource  que  dans  le  temps  qu'il  dilbit  cela  c'ct 
toit  une  belle  métaphore,  quoy qu'en  un  au- 
tre temps  elle  n'eufi  rien  valui  &  non  feule- 
ment c'edoit  une  métaphore,  mais  encore 
une  peinture  qui  repre(èntoit  la  chofèméme. 
En  eâèt  Chabrias  eltant  en  danger  de  (à  vie , 
il  y  avoit  de  Tefprit  à  feindre,  que  ik  Statue 
qui  eltoit  là  prefente  demandoit  grâce  pour 
luy ,  &  de  cette  chofè  fans  vie  d'en  faire  une 
animée. 

Et  encore  quand  parlant  de  la  même  Sta- 
tue &  des  autres,  il  dit. 

Que  c*efioit'làveritablement  PHiftoireJ^A" 

thenes^  oà  Pon  affrenoit  ce  qu^elle  avoit  fait 

de  beau. 

Il  en  efi  de  même  de  cet  endroit  d'Ubcrate , 
Ces  gens4à  Umsles  jours  s* étudiant  par  tou-- 

tes  fortes  de  moyens  à  devenir  plus  befies  ^flrn 

fiupides, 

€^  icy  le  mot  de  s'^Efiudier  cftmis  par  méta- 
phore, n'eftant  jamais  pris  qu'en  bonne  part, 

&  vou- 
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&  voulant  dire  proprement ,  ht  foin  qu'une 
periboneproBëd^djoûto  auSdva&dagesKja'elle 
a,  &  de  devenir  fias  paiûttte  de  iomcniocr. 

DediceeaoQxxi, 
(^e  P£9ÊetulamtH$  de  f  Homme  ^  m 

flambeau  que  Dieu  a  aVumi  dam  fin  amc 

afin  de  le  conduire^ 
aflêurément  c'efî  une  très-belle  Métaphore, 
en  ce  que  ces  deux  cholès-ià  font  faites  pour 
éclairer. 

Un  endroit  encore  ingénieux  eC  celui-cy. 
Par  cette  Paix^  mejjfeurs^  mus  ne  finif^ 

fins  pat  la  Guerre^  mais  nous  la  diferons, 
Pource  qu'icy  le  mot  de  Delay  &  celuy  de 
Paix ,  de  la  iàçon  qu'Ifbcrate  Tentend ,  font 
pris  tous  deux  pour  une  chofe  qui  regarde  T  A- 
venir. 

Il  en  eft  de  même  de  dire* 

Que  les  Traitez,  de  Paix  fint  des  Trophées 

plus  glorieux  pour  mit  Eftat  que  ceux  qui  fi 

remportent  à  la  Guerre  \  puis  que  les  Trophées 

Jf  ordinaire  ne  fint  findet,  que  fier  de  légers 

avantages  ^quelque  petit  bonheur  arrivé 

dans  une  rencontre  ;  au  lieu  ([ue  Us  Traitez^ 

de  Paix  de f arment  fennemy  ,  Çsf'  ne  fi  font 

jamais  fins  mettre  fin  entièrement  à  la  Guerre^ 

car  Ikns  doute  la  métaphore  eft  tres-jufte ,  en 

ce  que  Traité  de  Paix  &  Trophée  font  tous  deux 

des  marques  de  viâoire. 

Ce  feroit  aufGi  une  belle  Métaphore  de  dire , 

Que  ce  liefi  pas  une  petite  punition  aux 

Etats  âe  faire  des  aâions  qui  les  mettent  en 

mauvaifi  réputation. 

car  icy  le  mot  de  Punition  eft  d'autant  plus 

beaa,  qu'il  fignifie  proprement ,  Un  certain 

•dommuge  qiu  ell  fait  avec  juflice. 

S  a  II 
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TL  a  doncdlé  monHzé  Que  tout  aqndl 
I  dit  avec  graceconfiftepaiticulicremcotaii 
Métaphores  qui  ont  de  l'Analogie,  Etdcplœ 
à  leprefènter  les  chofès  comme  Ë  on  les  avoit 
devant  fês  ;eux. 
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Ce  que  ceft  ^h  Energie  &  mettre  une  chofc 
devant  tes  yeux^ 

Ê0'ÊMiM  L  s'agit  maintenant  de  monftrcr, 
mM  f|i^  cequec'eft  que  Mettre  une  chofe 


^^  *^(^  devant  les  yeux ,  &  ce  qu'il  faut 
WWWWM  obferver  pour  cela.  Je  dis  donc 
Que  tout  terme  fera  Energique  &  mettra  une 
chofe  devant  les  yeux,  qui  marquera  de  l'ac- 
tion. Par  exemple,  qui  diroit  Amplement  de 
l'homme  de  bien, 

Que  c*eft  ce  Quarrélà  ce  Cube  immobile  qui 

demeure  toujours  en  même  affiette  5 
aflèur ement  c'eft  une  Metaphore,puis  que  tous 
deux  donnent  à  connoiftre  une  chofe  qui  eft 
dans  un  eftat-parfait  ;  cependant  il  ne  s'y  voit 
aucune  Energie,  ni  rien  qui  marque  de  l'ac- 
tion, mais  au  contraire  qui  diroitainfi. 

Non  pas  d*un  homme  démon  àge^  ^cafié 

comme  je  fuis  \  mais  d* un  homme  encore  en  fa 

vigueur  ^  dans  un  dgeflorijiant. 
pour  lors  ce  feroit  marquer  de  l'aâion. 

Ce  feroit  encore  marquer  de  l'aâion  de  dire 
de  quelqu'un. 

Que  c*efï  un  vrai  Cheval  échappé  ^ 
Ou  bien  ainfi  que  fait  Euripide.  w    •  ^ 

LesGrecsdow fans  tarder  atffi-to(i  s^ élançant,  ^""^ 
car  dans  le  mot  de  s* Elan  faut  fe  trouve  aac-  j  ?;  . 
tian&  meciphorc tout  cnfcnablc. .  -  îa  A§L 
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Ou  bien  encore  de  la  façon  qu'Homcrc  s'en 
fin  on  piafîcurs  endi;oits,carp«rl€inofende 
k  Métaphore  il  anime  tontes  les  cbotes  qui 
n'ont  point  de  vie.  En  effet  donner  de  raftion 
à.ce  quin^enapoittt*,  abeaaooupd€gra€e&fe 
fait  toujours  eftimer  ;  comme  dans  les  vers  fui- 
vans  ,  lors  qu'Homère  reprefente  cette  lourde 
pierre  de  Sily pfac  qui  retomboit  toûj  ours , 

//  a  beau  ï* élever jufiit^ an  hatit  dufommet , . 

Quoy  que  dans  ce  travail  le  malheureux  fiu'> 
cûmb€y 

Ce  Rocher  impudent  enmémetetMsretomit» 
Et  encore  lors  qu'il  parle  d'une  Fléche<}a'oii 
tire, 
'  5  •  La  Flèche  ^en  vola. 

Et  ailleurs  encore  parlant  d'une  autre  Flèche , 

Impatiente  de  frapper p 
Et  tout  de  même ,  lors  qu'il  dit , 
*'•      Les  Dards fichez,enterreis^ part&utieriJfeZy 

Sembloieta  ne  rejpirer  q$te  fangi^  que  carnage. 
Ou  comme  il  dit  encore  en  un  autre  endroit^ 
i^.      Et  la  pique  ennemie  y  avide  de  fan  fangy 

Vient  à  luy  de  fureur  ^  luy  perce  kfiianCj 
Car  à  caufe  que  dans  ces  exemples  le  Poète 
parie  de  toutes  ces  chofès  comme  ii  véritable- 
ment elles  eftoient  animas  5  auflifcmble-t'il 
que  d'elles-mêmes  elles  agiffent  &  fe  portent  à 
quelque  aâion.  En  effet  le  mot  à! Impudent  ^ 
qui  eft  attribué  à  la  Pierre  ;  ccluy  à! Avide  qui  cft 
donné  à  la  Pique  ;&  tous  les  autres ,  font  autant 
d'aâions  qui  viennent  de  chofès  qui  ont  de  la 
vie.  OrlePoëte,quieftadroit,afceuàpropos 
s'en  fervir  par  Métaphore,  àcaufedeTanalo* 
gie  qui  s'y  rencontre:  Etdevrayl'cMipcirtdirc 
que  ce  que  la  Piene  ùk  à  l'égard  de  Siiyphe, 
l'Impudent  le  £ût  àrégarddeceluyqa'ilcho<p 
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qœ  par  fon  impudence.  Le  même  Poëtc  ne 
manque  pas  d'en  faire  autant  dans  fes  plus  bel>- 
les  companûiôns  lors  qu'il  les  tire  de  chofes 
inanimées ,  comme  dans  ces vcfs  icy. 

Et  les  Flots  recoierhet»  tout  hlanchiffans  iefcume^  Iliade  1 3 

jiHoient^revênoietad^u»  cours  impétueux, 
carHonlere  a  cela^qu'il  anime  &  donne  de  Tac* 
tion  à  tout  ce  qu'il  décrit;  &  véritablement  il  a 
bien  rai(bn  de  le  faire ,  puis  que  la  Poefie  elknt 
une  pure  imitation ,  comme  elle  efl,  il  n'y  a 
rien  de  ii  propre  à  reprefenter  ni  qui  imite  plus 
parfaitement  que  l'Aâion. 

Au  refte  afin  qu'une  Métaphore  fbit  bonne  y 
ainfi  qu'il  a  déjà  été  remarqué,  on  la  doit  tirer 
de  chofes  proches ,  &  pourtant  qui  ne  Ibient  pas 
trop  connues ,  mais  à  peu  prés  comme  on  fait 
en  Philofophie  quand  il  s'agit  de  trouver  quel- 
que reflfemblance.  Pour  ce  qui  eu  de  trouver 
de  la  reflèmblance  dans  les  choies  éloignées , 
cela  n'appartient  qu'aux  pertbnnes  qui  ont 
beaucoup  d'eiprit  ;  comme  quand  Archytas 
foufteQoit , 

Qj^il  n\  avoiipoiftt  de  d^erence  entre  un 
.    Arbitre  («r  un  Autel  ^  parce  que  tous  deux  fer" 

vent  d*auU  à  P  Affligé. 
Ou  encore  de  dire , 

Qu^uf$e  Ancre  de  Navire^  tmeCremalié' 

vefontUmêmechofepotirPufage  jpunauePu^ 

ne  eji  faite  pour  retenir  par  en  jfau$  ^i^auÈre 

par  en  bat. 
Ou  bien  de  dir«en  parlant  de  Villes, 

Qu^on  les  anroU  égalées. 
car  (ans  doute  c'eft  trouver  (te  la  reflèmblance 
en  des  chofes  bien  éloignées,,  de  tranfporter 
ainfi  le  mot  à^Egal^  &  le  faire  pailèrdesSor* 
£ices  à  ^Autorité  &  à  la  PaiiOioce. 

S  4  Ai^rcft 
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Âpres  tout  la  plus  grande  partie  dès  bons 
mots  &  de  ce  qui  fe  dit  avec  eiprit ,  dépend  de 
la  métaphore;  Et  encore  dejenelçay  qu'elle 
tromperie  adroite  qui  furprend  T^Iprit  &  luy 
fait  prendre  l'un  pour  l'autre:  attendu  que  par 
cette  tromperie  il  reconnoift  d'autant  plus  évi- 
demment avoir  apr  is  quelque  chofe ,  qu'il  voit 
que  c'eft  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  s'eftoit 
imaginé  d'abord  ;  comme  fi  Tefprit  alors  fc  di- 
Ibit  à  luy-méme,  Effedivement  c*ejïainjiciu'il 
kfaloit  entendre^  ^  f^y  ^^  de P avoir  pris au^^. 
tremenU 

QUaut  aux  Apophtegmes ,  ceux-là  auflî  ont 
de  la  graceiqui  font  entendre  touteautrc 
chofe  que  ce  qu'ils  lîgnifiient,  comme  ce 
que  dift  Stelichore  aux  Locrois  pour  les  dé- 
tourner de  faire  la  guerre , 

Que  s* ils  en  venoient4à'^  les  Cigales  chez, 
eux  pourvoient  bien  chanter  à  terre. 

LEs  Enigmes  bien  faits,(bnt  auflî  trcs-agrca- 
bles  pour  la  même  raifbn  ;  car  outre  qu'ont 
y  apprend  quelque  chofe  qu'on  ne  fçavoit  pas , 
c'cit  que  la  Métaphore  s'y  rencontre. 

IL  (e  trouvera  encore  de  lagrace  dans  la  ma- 
nière que  nous enfèigne Théodore,  quicft 
De  dire  des  chofes  nouvelles. Ox  cela  arrive  qiumd 
ce  qui  fe  dit  elt  fiirprenant ,  &  comme  il  s'expli- 
que luy-même,  quand  ce  qui  ledit  n'eft  nulle- 
ment ce  qu'on  attendoit  ;  ainfî  qu'il  fe  voit  dans 
le  Ridicule  lors  qu'un  mot  vient  à  eftre  tant  (bit 
peu  change.  Toutes  les  Railleries.qui  font  fon- 
dées fur  quelque  alluiion  font  le  mémeefièt; 
car  c'cA  une  choie  qui  trompe ,  même  dans  les 

Vers  ; 
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Vers  ;  vu  que  ce  qui  fe  dit  alors  n'cfl:  rien  moins 
que  ce  que  l'Auditeur  penfoit  d'abord,  ni  ce 
qu'il  s'imaginoit  qu'on  deuft  dire ,  comme 
dans  le  Vers  oui  fiiit> 

//  mar choit  afin  rang  les  Mtdes  aux  talons. 
Et  de  vray  l'Auditeur  en  cet  endroit  ne  s'atten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  entendre  parler  de  Mu- 
les aux  talons ,  mais  de  quelque  manière  de 
Chauflùre-  Or  il  faut  bien  prendre  garde  qu'en 
le  diiànt  la  chofe  s'entende  tout  d'un  coup ,  au- 
trement cela  ne  vaudroit  rien. 

Pour  ce  qui  eft  de  VAIluJion ,  (à  grâce  confifte^ 
non  pas  à  dire  ce  qui  eft  exprimé  en  apparence , 
mais  ce  que  porte  le  mot  fur  lequel  l'allufio» 
eft  fondée;  comme  ce  que  Thaxlore  diftun 
jour  par  raillerie  à  un  certain  Nicon  Joueur 
d'Inftrumens,  T'hraUeifi ,  car  il  fcmble  d'abord 
qu'il  le  prenne  à  la  lettre ,  comme  qui  diroit ,  // 
u  ^r(>;/^/f  ;  cependant  c'eft  où  eft  la  tromperie, 
parce  qu'il  luy  donne  tout  un  autre  fens.  Or 
c'eft  ce  qui  eft  plailant  à  ceux  que  l'entendent, 
car  qui  ne  ft:auroit  pas  que  celuy  à  qui  il  parle 
eft  venu  de  Thrace,  &  que  fe  Mère  cftoit  Efcla- 
ve ,  la  chofc  n'a  plus  de  grâce.  De  même  en  eft- 
il  de  cette  autre  Mxyûon^BoHleiautonPerfai. 
Ce  qu'il  faut  fçavoir  ici  touchant  ces  AUufions, 
eft  que  l'application  en  doit  eftre  jufte  dans, 
tous  les  deux  fens. 

IL  y  aura  auffi  de  la  grâce  aux  termes  £f///- 
voqHcs\  ainft  à  l'égard  du  mot  ^r^é^,  qui  ii- 
guiâe  à  l^ïdi&àiCommandement&LCoTmnence'^ 
ment^'û  a  efté  dit. 

Athenaiois  ten  tes  Thalaflès  Archen,  Que  A^i^H 
le  Gommendement  ^V Empire  de  la  Mer  aux  ^  f  5*- 
Atheniens^  mc  Arche  einai  ton  kakon,»'<i  ^/•^f* 
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fittif  faseil^lecomnumenwatdetomks  mmux  qui 
xU  H9eij  leur  fmtt  arrivtT* ,  cowtme  mfreUmdi  fmtê 
r  mtMMu       qiiUsy ontfarthieufaUlemrs4^aires, 

Ou  bien  encore  de  l'aune  £içon  que  s'm  eft 
fervj  Ilbcrate  contré  les  Laoedanomeos 
quand  il  dit, 

t  Archen  te  Polei,  Que  k  Commandement 
iff  PErt^ire  qu^ils  s^eftoiemt  acquk  far  U  mer  y 
Archen  einai  ton  I^oo,  aruôd  eili leum^ 
mencement  de  tous  les  nuibeun  qui  lettr  ef* 
toieufarrivex*  depuK. 
pource  que  dans  Tune  &  dans  Tautre  façon,  la 
chofe  àquoyperfbnnenes^attendok,  aeiléoe 
qu'on  voulott  dire,  &  qui  après  tout  s'eiltrou* 
rie  véritable.  En  effet  â  Ifocrate,&  l'autre  qui 
ont  ufé  de  cq&  termes  équivoques  ne  luy 
avoient  donné  qu'une  (ig^iêcation  ,  &  qa*en 
àiùSA  Archen  eimai Arche» ^'\\^a3Sitva.tnX£nd^ 
iimpknient ,  Quek  Commandement  i^  F  Endi- 
ve quUb  i paient  sequis  fur  la  Mer  ^eftoient  me 
Empiret^ un  Commandement ^ikns  àautcil  n'y 
,  wrok  pas  eu  grande  ôneûè  à  cela  ;  mais  ce  n'eft 
point-là  du  tout  ce  qu'ils  veulent  dire  :  car 
qnand  pour  la  (èconde  fois  iis  repeœntlc  mê- 
me mot,  cen'eft  p\ui  ce  Commandement  Se  cet 
Efti^ire  qu'ils  entendent ,  mais  toute  autre  cho^ 
fc.  ÉnteiUes  rencontres  dc»3c ,  de  (ça^oi^à  pro-* 
posfe  fèrvir  d'un  terme  équivoque  ;  ou  d'une 
métaphore ,  c'eft  ce  qui  eft  beau.  Voici  d'autres 
Exemples ,  mais  d'un  caraâere  diferent;  car  an 
beudeië  jouer  fur  un  terme  équivoque,  ici  Toa 
nie  qu'il  y  ait  équivoque  dans  le  mot.  Ainfiila 
cAé  dit  à  l'occaiion  d'un  MédiTant  ; 

Que  celui  qui  s'i^peibèt  le  MaeCyn^efloiâ 
pas  trop  Muet. 
-^     Et  ioot  de  ffliênie  d'un  autiie» 
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Qu(f  h  nomin4  Aaafchetos ,  n'eJloU  rien 

moms  f i^'Anafchetos  ;  fo^tr  dQnner  àentendre 

Que  fi»  btimettr  efioip  infupportable. 

Au  reftç  en  toutçs  ces  rencontres ,  afin  que: 

la  chofc  ait  de  la  grâce ,  il  faut  que  Iç  même  mot 

fbit  toujours  répété  deux  fois ,  comme  dans  les 

exemples  (pe  nous  venons  d'apporter  ;  &  dan&> 

ks  fuivans , 

Ce  fiejifoi  eJirefild0$^qnedevii/reai^fieuSol^ 
4at^  Ou  bien, 

Priur  efire  SoUatyO»  tien  eftfas  toAJQursplns 
Soldat.  ' 
Commç  encore , 

Pour  élire  Etranger  dans  me  maifin  y  il  né- 
faut  pas  vivre  Ji  fart  en  Etranger. 

Ou  bien , 
Pour  elîre  Etranger  céans ,  vous  if  en  y^- 
Te%»  pas  plus  traité  en  Etranger,  ^ 

car  on  voit  ici  que  le  même  terii^  qui  eft  ret 
f^té  renferme  plus  d'une  figniâcation. 
.  La  même  grâce  encore  fe  rencontre  daiii^> 
cet  excellent  mot  d'Anaxandrid^  qui  a  eflé 
tant  loiié , 

Qifil  elï  beau  de  mourir  avant  qne  cfaveir 
rien  fait  qui  mérite  la  mort. 
Car  c'efl  la  même  cholib  que  de  dire  en  d'^u* 
très  termes , 

QuUl  âJlJuBe  de  mourir  lor^qu^Hif((lpa^ 
fufte  que  Pôn  meure. 

Ou  bien, 
Qiiun  hemme  alors  eil  digne  de  mourir  q^ui 
•  n^eftpas  dign^  de  la  mort^  ou  encore  autre- 
ment ,  qui  ffa  rien  fait  oui  meritç  l^  matt^ 
Parce  que  tout  cela  eu  un  même  tour.,  &  la  mê- 
me manière  d'exprimer.  Mais  ce  qui  dl  pouc 
donnere  la  dernier  grâce  &  faire  tQUt-à-ËiU  efU- 

S  6  mer 
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mcruncchofc,  c'eft  deladirefiiccintemcnt& 
avccoppofition.  La  raifoneft,  Qu'on  la  com- 
prend 5  &  beaucoup  mieux ,  à  caufe  de  roppofî- 
tion;  &  plûtoft,  à  caufe  qu'elle  eft  renfermée 
en  peu  de  mots. 

Ce  qu'on  doit  encore  oblcrver  dans  ces 
beaux  Sentimens  ici,  eft  de  prendre  garde  que 
ce  qu'on  dit  convienne  à  la  perlbnne  de  qui  on 
parle,  &  même  qu'il  (bit heureufement expri- 
mé; au  moins  fi  l'on  veut  que  ce  fentiment-là 
paflê  pour  venté,  &  non  point  pour  une  chofc 
dit  en  l'air  &  à  l'ordinaire  ;  car  ces  deux  condi- 
tions ne  fc  rencontrent  pas  toujours  enlëmble, 
&  l'une  efl  quelquefois  làns  l'autre;  Et  de  fait 
qui  diroit  tout  Amplement, 

QuUl  eîl  jufte  de  wourir  lors  qu^on  tfà  foint 

encore  fait  de  maL 
&ns  doute  que  le  fèntiment  (croit  fort  beau  & 
4e  même  que  celuy  que  nous  avons  all^é  ;  ce- 
pendant cela  n'auroit  point  de  grâce.  Ce  lëroit 
auffi  un  bon  confèil  à  donner,  que  de  dire. 
Qu'une  fille  de  condition  ne  doit  foi$ft  s* al" 

lier  qu'à  un  homme  de  fa  condition, 
mais  une  exprefïïon  de  cette  qualité  ne  touche- 
roit  point  &  n'auroit  pas  l'agrément  que  nous 
cherchons;  mais  bien  la  chofe  aura  de  la  grâce 
fi  l'un  &  l'autre  s'y  rencontrent; que l'exprefr 
ion  (bit  belle,  &quele(èntiment  convienne  à 
laper(bnne;  comme  de  dire , 

QuUl  n^efi Jamais  plus  jusle  de  mourir  q^ne 

hrs  qu^il  n*elî  Pas  Jujie  que  Pon  meure. 

Et  pour  monftrer  qu'on  nefçauroiticitrop 
prendre  de  peine  après  (on  élocution ,  c'eft  que 
même  plus  il  s'y  rencontrera  d'omemens  de 
ceux  que  nous  avons  remarque2a^&  plus  la  cho- 
ie aura  de  grâce;  je  veux  dure  ii  tout  enlèmblc 

les 
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les  mots  y  font  mis  avec  métaphore,  &  que  cet- 
te métaphore  renferme  une  analogie  ;  De  plus 
s'il  s'y  trouve  de  l'Antithefe,  fi  les  membres 
îbnt  égaux  ^  enfin  fi  le  fens  eil  Energique  & 
plein  d'aâion. 

PO  u  R  les  Images  encore  ou  comparaifbns, 
on  ne  peut  pas  douter  non  plus  qu'elles 
n'ayent  beaucoup  de  «race,  puis  qu'en  quelque 
façon  comme  il  a  efte  déjà  monftré ,  elles  tien- 
nent rang  entre  les  métaphores  les  plus  excel- 
lentes ,  pour  eftre  toujours  fondées  fur  deux 
chofes  qui  ont  même  rapport ,  ainffi  que  la  mé- 
taphore analogique  :  car  on  fçait  que  toute  mé- 
taphore ne  l'eft  pas,  &qu'ilyenadefimples;. 
Par  exemple  de  dire , 

Que  le  Bouclier  de  Mars  ejlfa  Couppe, 

Ou  bien, 

Qu^un  Arc  eft  une  Harpe  fa»s  corde. 

ians  doute  cette  exprefiion  n'efl  pas  fimple& 

comprend  un  double  fens  ,  qui  eft  ce  que  U 

comparaifbn  cherche;mais  de  dire  fimplement, 

Qu^un  Arc  eft  une  Harpe, 

Ou 
Qtfun  Bouclier  eft  une  Couppe; 
alors  la  métaphore  eft  fimple,  &  telle  que  jar 
mais  elle  ne  (è  rencontre  dans  les  bonnes 
Comparaiibns.  > 

Quelque  fois  pourtant  il  (è  fait  d'autres 
Comparaiibns,  par  exemple  de  cette  forte; 
Qu^un  Joueur  de  Flufte  reffèmhle  à  un  Sin^ 
ge^  caufe  de  leurpofture  ramafiée,  * 
mais  pour  bien  faire  il  faut  toujours  qu'il  s'y 
trouve  de  lamet^hore,  carailëurémentc'cft 
une  fort  belle  comparaifon  de  dire, 
Que  le  Bouclier  de  Mars  eiîfa  Couppe. 

Ou 


«  « 
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Qiiune  Mafure  e(l  la  rMe  déchirée  J^Uftâ' 
MaiÇm. 
Ou  encore  comme  il  fiit  dit  de  Vieecatc, 

Que  c*efioit  le  Philoâete  mordufar  Pratys. 
carccft  la  comparaifon  qu'en  fit  T  hralymaque 
voyant  ce  Nicerate  avec  de  grand  cheveux  & 
tout  négligé ,  depuis  que  Pratys  eut  remporté  \t 
prix  pour  fçavoir  beaucoup  mieux  Reciter  dês> 
Vers  que  luy.  Âinfî  il  faut  bien  prendre  gqr^ 
ded'eftrejufte  d^is  &s  Comparaifocis;  car  Ui 
cho(è  eil  de  telle  confèquence ,  qu'il  ii'y  a  rien 
qui  rende  un  Poète  plus  ridicule  que  d'y  mon-» 
quer,  quelque  habile  homme  qu'il  (bit  d'ail?- 
^urs  comme  quand  ils  apportent  de  ces  oomr* 
paraifbns. 

Ainji  que  le  Perjîl  fes  Jambes  figtt  tortms^ 

Ou  bien,  ^"^^ 

Ainfiqui  PhUammm  isf  Corieus  enfemble , 

Quamfous  un  même  joug  ilsregmhentfibûu  ^ 
Car  tout  cela  c'eft  autant  (^comparaiibns.  Ot 
donc  que  les  Comparaifonsnelbientdesmie^ 
taphores ,  c'efl:  une  matière  qui  a  c(lé  rebattue 
afièz  de  fois  pour  n'en  plus  parler. 

QUant  aux  Prov^é^j,  il  efi  certain  que 
ce  (ont  encore  des  métaphores ,  mais  de 
CCS  métaphores  qui  pailènt  d'une  eQ)ece  à  l'au* 
tre ,  comme  ii  quelqu'un  par  exemple,  4!êrs 
,  l'eiperance  de  profiter ,  venoit  à  tran4>orter 
chez  hiy  une  chofe  qui  luy  fuft  après  tres-dom* 
mageable ,  &  que  là*deffiis  on  allafl  dire , 

Que  c^eft  le  Carpathe  avec  fo»  Ueiirei 
car  pour  lors  ce  (ièroit  une  métaphore ,  à  cauft 
que  rava,nture  de  cet  hoipme  ièroit  pareille  à 
celle  desiiabit^ns  deCarpathe  lors  qu'Us  voulez 

rent 
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rak  avoir  des  lievre^dans  leur  Iflc.  Pour  ce<]iiî 
dl  donc  de  la  belle  manière  de  dire  les  chofes  y 
&  ce  qai  fait  qu'on  y  remarque  de  Teiprit;  je 
penfe  <pt*il  ]Mi  peu  de  raiibns  à  ajouter  à  celles 
que  j'ay  affectées. 

IL n*y  a  pomt  de  doute  aicorc  que  les  Hfper-^ 
Mts.^  lorsqu'elles  (bot belles, ne fbient des 
météores,  comme  celle  qut  fot  faite  à  Toc» 
cafion  d'un  certain  homme  qui  avoit  le  vifàge 
pkki  de  boutons  &  tout  bourgeonné , 

Vous €uJjie7*Mt avoir f(mvif(ige (pie  c^efiott  wà 

péinitf  plein  de  Meures. 
car  ce  qui  fait  la  reflèmblancc  en  cette  rencon- 
tre, eft  que  tout  bouton  qui  vient  au  viiage  eft 
rouge,  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  un  peu  trop^ 
d'excès  à  cela. 

Ce  qui  eft  à  remarquer  touchant  VH/ferboJe  ^ 
eft  C^'tl  tie  s'en  trouve  point  dont  on  ne  puifle 
faire  une  comparaijlîm  en  ajoutant  finalement 
,  ks  particules  nece0àires ,  comme  de  dire ,  Tout 
éie  mente  ^Tofttainfij&c.  Qiquied  fi  vrai,  qu'il 
iè  voit  beaucoup  de  comparai(bns  de  cette  for- 
te ;  la  différence  n'efl^it  que  dans  k  carââere 
&  la  manière  de  s'exprimer;  comme  font  les 
fuivantesque  j'ay  déjà  i^>portées , 

Ainjique  Philammon  kà  Coricus  enfemble^c. 

car  enfin  il  o'y  a  qu'à  changer  de  carââere  pour 
en  faire  une  Comparaàbn;  &  de  fkitenvoicy 
une, 

FûuseuJJlex»diiâkv9irfmec^eJloit  Fbilam^ 
mon  qui  eHoit  amxfrifes  âfvec  Coricus, 
Et  de  nkme  en  eft-il  de  l'autre  Vers ,  car  à  s'ex- 
primer comme  fait  le  Poète , 

Ainji  que  le  Perfilfes jambes  fini  tortues, 

alors  c'âl  une  Comparaiibn;  mais  de  le  dire 

d'uac 
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d'une  autre  forte .  c'eû  une  pure  Hyperbole , 
par  exemple, 

Pour  nujyje  ne  croyais  point  que  cefi^n^ 
Je  véritables  jambes  d'homme  qtfilet^^  mai 

des  jambes  de  Perjil  qu'on  luy  euft faites  exprès^ 

tant  elles  eftoient  tortues. 
[liad.  9,  Apres  tout  il  fe  trouve  que  les  Hyperboles 
font  puériles,  quelque  bonnes  même  qu'elles 
foient,  àcaufequ'ilyaderexcés  dans  tout  ce 
^.  .  qu'elles  difent  ; .  aulQ  efl-ce  la  raifon  pourquoy 
ceux  qui  font  en  colère  s'en  fervent  principale- 
ment comme  dans  Homère , 

Me  dmnafi-il  autant. que  laMeradefoAk , 

Et  la  l'erré  de  points. 
Et  encore  en  un  autre  endroit , 

Jamais  Agamemnon  ne  m^ aura  four  fin  Gen^ 
dre^ 

Quand  fa  Fille  en  attraits  plus  riche  que  Venus 

hftaleroit  aux  yeux  des  charmes  inanmus  ; 

Quand  elle  égalerait  Pallas  même  enfageffè» 

yéritablement  j'avoue  qu'à  Athènes  cette 
£gure  a  grand  cours ,  &  que  là  les  Orateurs  s'en 
fervent  d'ordinaire;  mais  quoy  qu'on  veiiillc 
dire,  l'ulàge  n'en  eft  pas  bon  pour  toutes  for- 
tes de  perfonnes,  puis  qu'enâii  il  n'y  a  rien  de 
fi  meifeant  dans  la  bouche  d'un  Vieillard. 
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Chapitre  xil 

QhUj  a  deux  fines  £Elocution. 

âlMI-c%%  Près  tour  il  ne  faut  pas  igno- 
WW \  W$  rcr ,  Qu'à  chaque  Genre  ou  na- 
éMjk'^'M^  ture  de  Difcours  convient  une 
WW- WwW  ^c>rte  de  didion  ;  car  fans  doute 
il  y  a  grande  diference  entre  un  Difcours  qui 
eft  fait  pour  efticleu,  &  un  autre  qui  doiteftre 
recité  ;  &  grande  diference  encore  entre  le  fty- 
le  d'un  Plaidoyé ,  &  celuy  d'une  Harangue, 
c'eft-à-dire  d'un  difcours  fait  pour  parler  de- 
vant tout  un  Peuple  &  dans  les  grandes  Aflèm- 
blées.  Or  quant  à  ces  deux  diférences,  &  d'é- 
crire &  de  parler,  c'eft  ce  qu'il  faut  fçavoir.  . 
Celle  donc  qui  regarde  l'Aâion,  confifte  à 
parler  purement  fa  langue;  &  pour  L'autre, 
c'eft  de  fe  voir  en  tel  eitat  qu'ayant  à  donner 
quelque  chofe  au  Public  on  ne  (bit  pas  contraint 
de  fe  taire ,  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  ne  fça- 
vent  pas  écrire. 

Au  refte  il  y  a  une  telle  différence  entre  ces 
deux  Styles ,  Que  la  Diâion,  qui  doit  clbe 
leuë  veut  être  tres-exaâe;  &  L'autre  au  con- 
traire, qui  a  à  eftre  recitée,  ne  s'attache  qu'à 
l'Adion.  Or  de  celle-cy  il  s'en  trouve  de  deux  « 
fortes:  car  l'Une  s'étudie  à  faire  connoiflre  les  ; 
mœurs;  &r Autre eft Pathétique.  AulEeft-cc 
pour  cela  que  les  Comédiens  (ùrtoutrccher^ 

dxetit 


chcnt  les  Ouvrages  où  éclate  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  caraâeres  ;  comme  les  Poètes  de  km 
codé  ne  s'oublient  pas  à  choifir  des  Comédiens 
(^réiifliflèntàreprdènter  ces  choies  &  à  les 
iâire  valoir  par  Faâion. 

Pour  TautreSty  le ,  H  ne  laiûîe  pas  encore  de 
donner  de  la  réputation  aux  Poètes  quand 
ils  y  excellent ,  comme  Cheremon  ;  car 
celuy-ci  dans  (à  diâion  eft  auffi  exaâ  que 
le  plus  fcrupuleux  de  nos  Âuthéurs  qui  écri- 
vent en  Prc^f  Lycimnius  encore  de  tous  les 
Dithyrambiques  dl  le  premier  en  cela. 

ET  pour  monftrer  cond>ien  la  difcrenœ 
eft grande  de  ces  deux  Styles,  c'cft  qu'il 
ne  les  faut  que  comparer  eniëmble.  Et  de  fait 
qu'on  vienne  à  reciter  quelqu'un  de  ces  Dit- 
cours  qui  paroiflent  fi  beaux  (ur  le  papier, 
pour  lors  il  n'y  aura  rien  de  fi  maigre  ni  de 
fi  fec  :  Et  tout  de  même  il  n'y  aura  rien  de 
plus  plat  que  ces  Difcours  fi  merveilkuz 
quand  on  les  prononce,  fi-toft qu'ils  (ont en* 
tre  les  mains  &  qu'on  les  lit.  La  raifbn  eft 
Que  ceux-ci  ne  font  propres  que  pour  Tac* 
tion,  de  forte  que  fi  ce  qui  eft  fait  pour  Tac* 
tion  &qui  doit  emprunter  toute  &  force  de- 
là, en  eft.feparé;  pour  lors  il  arrive  que  ne 
faifant  plus  fon  efiet ,  la  chofe  paroift  ridico» 
le.  '  Et  ceci  (è  remarque  particulièrement  dans 
les  Afytahetm^  c'eft-à-direlorlqu'c«iomet  les 
Gonjonâions  :  carc'eft  avec  railbn  qu'on  ne 
les  peut  foufFrir  lUr  le  papier;  non  plus  que 
de  voir  repeter  &  rebattre  fbuvent  la  même 
chofe  ;  cependant  il  n'y  a  rien  qui  fafife  tant 
valoir  Taâion  que  cela,  &  enfin  tous  les  Ora* 
leurs  s'en  fervent. 

An 
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Au  refte  il  faut  avoir  foin ,  en  répétant 
lamâmecfac^,  de  ne  pas  employer  les 
mêmes  termes,  mais  les  variera  changer  au- 
tant de  foisde  façon  de  p^kr;  attendu  quHl 
n'y  a  rien  qui  aide  tant  raâion ,  ni  qui  y  ache- 
mino'davantage,  par  exemple, 

O^luy^  Meffiems^  jhîvohs avoleii^c*eJl 

Iny  qui  vom  a  trompe%^  c*efl  luy  et^n  qui  a 

fait  fm  fojfible  four  vous  trahir  Çjf  vous  li* 

vrer  à  vos  Ememis, 
Pour  d'autres  e^cemples  de  telles  répétitions ,  3 
n'y  a  qu'à  fè  fouvenir  de  ce  qu'on  a  vu  faire  au 
Comédien  Philemon  dans  la  Pièce  d'Anaxan- 
dridas  «  intitulée  la  Gerontomame  ou  Les  Vieux 
fous^  lors  que  Rhadamante  &  Palamede  pa- 
roiflait  fiir  le  Théâtre.  Et  encore  dans  le  Pro- 
logue ^^xPi^iwc^  où  le  mot  de  MoydlG  fou- 
vent  répété;  car  qui  n'animeroit  cela  de  l'ac- 
tion &  neleferoit  valoir,  ce  feroit  unedidÈf 
auffi  mauflàde.  Que  de  voir  à  un  homme  porter 
um poutre^  comme  il  y  a  au  Proverbe. 

IjC  mène  fe  doit  entendre  des  Ccmjono- 
tions;  par  exemple  de  cette  forte, 

J^arrive (hue furie  lieu^  Je  Pahorde^  Je  le 

frie  &c. 
car  il  faut  de  neceffité  qtle  cela  foit  animé ,  & 
ne  le  pas  prononcer  tout  d'une  pièce  ni  du  mô- 
me ton  comme  fi  c'efioit  laméme  chofo.  De 
plus  ItDmiffion  des  Ck)njonâions  a  cela  de 
particulier,  que  dans  le  même  temps  il  (èmblc 

S 'on  difè  beaucoup  de  chofe  à  la  fois.  En  éf* 
:  puiique  le  propre  de  la  Conjonâion,  de 
plttfieurs  chofts  eft  de  n'en  faire  qu*une  ;  ians 
doute  l'omettant,  le  contraire  airivera;  fi  bien 
qued'uxiclèiikJiinefiQedK^il  $Vnfi^pli»> 
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ncurs  :  Ainfi  l'on  voit  que  de  s'en  fèrvîr ,  c^cft 
une  elpece  d'Amplification.  Par  exen^le  ^  ' 
Je  n^en  viens  à  luy  ^Je  Ittyfais  entendre  P af- 
faire^ Je  le  prie  \ 
pource  qu'il  lemble  alors  que  ce  (oient  pla- 
ceurs aâions  qu'on  faûè  à  la  fois.  Et  encore 
comme  de  dire, 

Mais  y  Mejfieurs  ^  quelque  cbofe  que  je  luy 
dife  y  quelque  chofe  que  je  luipuifi  remonjbrer  y 
.  ilfemble  qu^il  n^en  tienne  compte, 
Àuffieft-ce  (ans  doute  ce  quHonacreavoula 
faire  dans  cet  endroit  de  l'Iliade. 
Nirée  natif  de  Samos.,,^^ 
Nirée  le  fils  ^Afjaias,,,,, 

Nirée  la  beauté  même 

car  puis  qu'on  ne  fçauroit  dire  beaucoup  de 
çhofes  d'une  per(bnne  (ans  que  cette  per(bïine- 
là  ne  foit  nommée  plufieurs  fois  ;  il  s'enfiiit  Que 
dilànt  peu  d'elle  &  la  nommant  plufieurs  fois,  il- 
fcmblera  qu'on  en  dife  beaucoup  de  chofes  ;  de 
forte  qu'Homère  qui  connoillbit  l'effet  de  cette. . 
tromperie,  a  fi  bien  fait  par  cette  adreflfe,  que 
la  feule  fois  qu'il  parle  de  ce  Nirée,  il  le  rend 
remarquable  &  en  confervele(buvenir  ,quo)r 

?[ue  dans  tout  le  refie  de  fon  Poème  il  n'ea 
adè  plus  de  mention. 

Que  chaque  Genre  a  fa  *DiEHon. 

TO  u  c  H  A  N  T  la  Diâion  qui  convient  à 
chaque  Genre,  on  peut  dire  Que  celle 
du  Déliberatif  reflfemble  proprement  à  ces 
peintures  ombrées,  qui  d'autant  plus  qu'elles 
fontgroffieres  &  confiifes,  &  mieux  les  voit- 
on  dçloin;  fi-bienque  dans  l'une  &  dans  Taur 
tre  non  feulement  il  eft  inutile  d'e(b:efiexad, 
jouais  même  encore  il  n'y  arien  de  fi  méchant. 
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A  l'égard  du  Genre  Judiciaire ,  la  Diâion 
cndoit  efae  plus  exaâe  &  plus  travaillée;  & 
beaucoup  plus  même  quand  on  n'aura  à  faire 
qu'à  un  Juge,  que  quand  on  aura  à  faire  à  plu- 
fieurs;  parce  qu'alors,  laRhetorique  fe  trou- 
vant à  l'étroit,  fes adrcflès fervent  de  peu,  et 
tant  aifé  en  ces  rencontres  de  remarquer  fi  ce 
-quifedit&itàlaCaufeou  non:  outre  que  les 
matières  y  font  traitées  paifiblement  &  làns 
chaleur,  ce  qui  eft  caufeauffi  que  d'ordinaire 
les  Jugemens  qui  s'y  rendent  en  font  beaucoup 
plus  épurez  &  plus  juridiques. 

Ainfi  toute  Diâion  ne  convient  pas  à  tou- 
te forte  de  Difcours  ;  &  il  y  en  a  une  qui  cft 
pourl'aâion,  &  l'autre  pour  eftre  leuë;  Et 
c'eft  auffi  la  raifon  pourquoy  les  Orateurs  qui 
excellent  en  l'une ,  n'excellent  pas  en  l'autre. 
Car  là  principalement  où  il  eft  befoin  de  beau- 
coup d'aâion ,  là  toujours  il  faut  que  la  diâion 
foit  moins  exaâe;  c'eft-à-dire  aux  occcafîons 
où  la  voix  doit  eftre  élevée,&  particulière- 
ment lors  qu'il  faut  crier  de  toute  (à  force; 
conmie  quand  on  a  à  parler  devant  un  grand 
Peuple. 

LA  DiéHon  donc  la  plus  exaâe  de  toutes  & 
la  plus  propre  à  eftre  mife  fiir  le  papier,  dl 
celle  du  Genre  Démonftratif,  car  elle  eft  faite 
principalement  pour  être  leuë.  L'autre  qii 
vient  après,  eft  la  diâion  du  Genre  Judiciaire. 
De  croire  maintenant  comme  quelques  uns 
veulent,  qu'il  faille  ajouter  à  cette divifion ce 
qu'ils  diiènt.  Que  la  Diâion  doit  eftre  agréable  ^ 
magnifique^  cela  eftfiiperflu:  car  pourquoy  ne 
pas  dire  encore ,  Quelle  doit  eftre  fohre^  libérale^  & 
ainfi  du  refte  des  autres  Vertus  qui  r^ardent  les 
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^lut?  Enefifetiùppofé  Qh"  elle  fait  agreahU^ 
il  eft  certain  que  rien  ne  luy  manquera  de 
tout  ce  qui  a  cdé  fensarqué  pour  la  rendrepar- 
faite,  £  tant  eft  que  la  définition  que  aouf 
avons  donnée  de  fk  véritable  perfeâion  ak 
edé  bien  établie.  Car  je^oaspnc?  pourquof 
avoir  dit,  i^^dkdaitejkeCkure.Qu^etkmébif^^ 
rien  avoir  dèhat^  mais  que  tout  y  doit  eftreamve'^ 
naUei^proportiafat/auJiijet^  Parce  que  d^UB 
codé  s'il  y  a  trop  de  paroles  ai&urément  elle 
ne  fera  pas  daire;  non  plus  que  s'il  n'y  en  a 
pas  afiëz.  Tellement  au*il  &  voit  que  pour 
bien  Êûre,  Ton  doit  toujours  garder  un  cer- 
tain milieu  &  fe  tenir  dans  les  bornes  de  la 
Médiocrité.  Joint  que  ce  que  nous  avons 
dit  d'ailleurs  n'eft  que  trop  fuffiiknt  pour  lui 
faire  avoir  cet  agrément  dont  eftque(li<Hi;  pur 
exemple ,  Si  on  fçait  faire  le  mélange  à  propos 
decequieltenulàge&dece  qui  eft  Eflnmger; 
outre  cela  Si  le  ncMibre  s'y  rencontre,-  &  ce  je 
ne  fçay  quoy  qui  perdiade  toujours  quand  on 
dit  les  chofes  avec  la  décence  requifè  &  dans  ce 
caraâere  qui  convient  à  la  perfonne  qui  parle. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant 
l'Elocution,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  trois 
Genres  en  commun,  que  chacun  en  ptrticD- 
liet.  Il  nous  refte  à  parler  de  l'ordre  qui  eft  à  db- 
rerverdansleI)ircour$&  de  l'arrangement  de 
les  Parties. 
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DISCOURS. 


CHAPITRE    XIIL 

Qhc  iosu  Difcours  y  a  le  hun  frauke  y  n^ 
q§i€  deux  Parties. 

OuT  Difcoors  a  deux  Parties, 
car  premièrement  il  faut  faire 
fçavoir  dequoy  il  s'agit,  &  en- 
...  dite  en  venir  à  la  Preuve.  Ei^ef* 
fetpropc^êrunediofe,  (ans  la  prouver;  ou  la 
proaverlànsavoir  dit  auparavant  ce  quec'eft, 
ni  l'avoir  propofëe,  c'eftcequieft  impoffible: 
parce  que  tout  homme  qui  prouve ,  neceflàire- 
ment  prouve  quelque  chofe;  &  tout  hoiiunc 
quipropolèune  chofe,  la  propofc  toujours  à 
deflein  d'en  monftrer  la  vérité  &  d'en  faire  la 
preuve  après.  Or  de  ces  Parties-là,  Tune  s'ap- 
pelle Propofuion  ;  &  l'autre  Preuve  ;  comme 
â  quelqu'un  empruntant  d'autres  termes  difoit , 

Que 
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Que  VxmcdilaQueflioft,  ScVautrclaDemonf' 
tration. 

Je  fçay  bien  qu'aujourd'huy  là  divifion  s'en 
fait  autrement,  mais  elle  eft  ridicule.  Premiè- 
rement quand  à  la  Narration  ,  il  eft  certain 
qu'elle  n*a  lieu  que  dans  le  Genre  Judiciaire: 
car  pour  les  autres  Genres,  fçavoir  le  DémonC- 
tratif  &le  Déliberatif,  comment  pourront-ils* 
faire  voir  qu'elle  s'y  rencontre ,  de  la  façon 
qu'ils  difent?  Non  plus  que  cette  autre  Partie 
qu'ils  veulent  pour  répondre  aux  raifons  de 
l'Advèr&ire  &  les  réfuter?  Ny  enfin  leur  Pe- 
roraifbn,  s'il  s'agit  de  Pan^rique?  vérita- 
blement j'avoue  Que  dans  la  Délibération  l'E- 
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&  même  Qu'on  fe  lèrt  de  Récapitulation  ;  mais 
jamais  cela  n'arrive  quelorsqu'ily  acontefla- 
tion  formée;  (car  on  fçait  qu'il  n'eft  pas  nou- 
veau devoircohtefterencesoccafions,  nique 
des  Particuliers  s'accufent  &  fe  défendent  de 
part  &  d'autre  ;)  Ainfi  quand  cela  fe  fait,ce  n'eft 
point  la  Délibération  qui  y  oblige;  c'eft  par  ren- 
contre. On  en  peut  dire  autant  de  laPerorai- 
Ibn,  à  l'égard  du  Genre  Judiciaire  ;eftant  cer- 
tain Qu'elle  n'eft  pas  toûj  ours  neceflaire  dans 
le  Plaidoyé,  par  exemple  fi  le  Difcours  eft  fort 
petit ,  ou  l'afifaire  de  telle  nature  ,  qu'elje  £c 
puiflè  retenir  aifément;  car  enfinl'uf^edela 
Récapitulation  n'a  efté  introduit  Que  pour  fbu- 
lager  la  mémoire ,  &  faire  voir  fommairement 
ce  qui  a  efté  dit  fort  au  long. 

ABSOLUMENT  donc  il  ne  fe  trouve  que 
deux  Parties  necelfaires  dans  le. Dit- 
cours,  fçavoir  la  Propojition  àilaPrettve\  ces 

Par- 
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Parties-là  au  rcfte  font  eflèntielles  &  luy  appar- 
tiennent en  propre.    Que  s'il  en  faut  ajouter 

<l!autres5  auplusiln'y^^^'^w^^l^^^^^^^^î^a** 
YOitrExûrd^,  la  Pr(fqfiti9Hj  la  Preuve  &  U 

Peraraifm;  car  pour  êe  qui  &  dit  en  repartie 
contre  l'Ad  verfaire ,  cela  cft  de  la  Preuve  &  ne 
peut  faire  un  corps  à  part  ;  non  plus  que  tout  ce 
qui  s'allègue  quand  on  compare  fes  propres 
raifons  avec  celles  de  la  partie  Adverfc,  puis 
que  ce  n'elt  qu'une  amplification  &  pour  faire 
valoir  ce  qu'on  a  dit;  de  forte  que  cela  ne  peut 
eftre  confideré  que  comme  une  partie  de  là 
Preuve  ;  attendu  que  celuy  cpû  s'en  fert  ne  fait 
rien  davantage  que  d'établir  îk  preuve  plus 
fortement.  Iln'ellvapasdc  même  de  l'Exor- 
dcnidelaPeroraifonquiônt  leurs  fondions  à 
part  ;  eftant  inftituet  particulièrement  pour  ra- 
fraifchir  la  mémoire  du  Juge  &  l'avertir  des 
chofesàquoyilpourroitne  pas  prendre  garde. 
Quiconque  donc  s'amuferoit  à  divilèr  le 
Difcours  comme  nous  venons  de  dire,  celuy- 
làferoit  la  même  chofe  quelesSedateurs  de 
Théodore  ;  qui  non  contens  d'admettre  une 
Narration;  veulent  encore  une  autre  Partie 
qui  la  précède,  qxx'ïisBppellcvt  Avant-Narra" 
îion  ;  &  une  autre  incontinent  après  qui  la  finif- 
fe,  qu'ils  appellent  ^rw-jîViïrr<î^/o».  Et  de 
mêmt  en  font-ils  de  la  Réfutation ,  qu'ils  pré- 
tendent devoii:  eftre  fiiivie  d'un  autre  Partie 
qui  foit  comme  un  furcroift  de  Réfutation, 
&  une  forte  d'encherillèment.  Or  tous  ces 
gens-là  ont  tort  en  ce  poinâ ,  Que  pour  im- 
pofer  un  nouveau  Nom,  il  faut  établir  une 
nouvelle  efpece ,  &  apporter  une  différence 
eflentielle  j  à  moins  de  cela ,  tout  ce  qu'on  (çau- 
roit' alléguer  eft  vuide,  &  badin:  Témoin 

T  c^ 
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ce  qu'à  &it  Lycimniiu  dans  fà  Rhctoriq 
que  parlant  de  la  Preuve  il  |a  div  i(è  eq  j< 
combien  de  Pattieïirivolcs&  ridicules 
il  donne  divers  nomsj  ^>pcllant  l'uDi 
tien  y  l'autre  Digre^i  d'witieSi  IU> 


& 
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CHAPITRE    XIV. 

2)^  fExorde. 

OuR  ccquîeftdcrjEWiif  ,c'eft 

ce  ^ui  coiîimcnce  le  Difcours  ; 

.M  &  elt  la  raême  chofc  que  ce  qu'en 

j^  Poëfic  on  aï)Delle  Ppolcgme^  6t 

hreiuaeax  matière  de  Flaltcs&  de  Haut-bois: 
parce  que  tout  cela  n'cft  qu'un  commence- 
ment, &  pourainfi  dire  une  Entrée  qui  ou- 
vre le  chemin  afin  de  paflfer  outre.  Et  vérita- 
blement on  peut  dire  qu*il  n'y  a  rien  qui  re& 
femble  davantage  aux  ExcxKles  dont  on  fè 
fertdanç  le  Genre  Démonftratif,  quclesPrc^ 
ludes  de  ceux  qui  en  concert  jouent  de  laFluP- 
te ,  car  s'ils  ont  quelque  pièce  qu'ils  fçachent 
le  mieux,  ils  ne  manquent  point  de  s'enlèrvir 
comme  de  Prélude,  paflàntinfcnfiblement  de 
cette  pièce  à  celle  par  où  ils  ouvrent  leur 
concert.  Or  ainfi  en  doit-on  ufcr  dans  le  Gen- 
re Démonftratif ,  puis  que  quelque  matiçrc 
qu'on  traite  tfé  s  l'entrée,  cela  fera  -  toujours 
bien  receu  ;  pourveu  qu'o»  ait  l'adreflc  dé 
paflèr  de-là  à  fon  fujct  &le  faire  venir  à  pro- 
pos ;  ce  que  tout  le  monde  pratique  aujour- 
d'huy ,  apportant  pour  exemple  l'Èxorde  d*!- 
focratc^ans  le  Panégyrique  d'Hclene;  Et  de 
f«t  tout  ce  qu'il  dit  d'abord  contre  les  SophiQ 
tes,u'arien  de  commun  avec  fc^fujet  qui  dtde 
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loiierHcleoe;  outre  qu'à  s'écarter  ainfi  de  Ci 
matière,  il  en  revient  cet  avantage,  que  le 
difcoursneparoiftpas  fi  uniforme,  &  tÛ  plus 
.diverlifié. 

AU  refte  les  Exordes  du  Genre  Démont 
tratif  peuvent  eftre  fondet  indiffërem- 
ment  fur  le  blâme  ou  la  louange.  Sur  la  loiian- 
ge  ?  par  exemple  comme  fiiit  Gorgias  dans 
rOraiibn  intitulée  VOUmpque , 

C^sfetfoHnesM^MeJfieurs  JbfftdigftesJ^ai- 

miratim^  ^  fans  doute  méritent  une  UUawi/i 

toiUe particulière  j&iC, 
.aa  d'abord  il  loue  ceux  qui  ont  efté  caofe  que 
dans  la  Grèce  il  s'eft  fait  de  célèbres  Aflènr* 
i>lées&de3  Jeux  publics.  Ubcratefait  le  con- 
traire dans  fon  Panégyrique,  blâmant  ces  per^ 
fcnnes-là  d'avoir  voulu  qu'il  y  euft  des  prix 
fouT  les  fimples  adreflès  &  les  exercices  du 
Corps  5  &  qu'il  n'y  en  euft  point  pour  les  ha- 
i>iles  gens  &  pour  les  qualitez  excellentes  de 
J'iefprir. 

11  s'en  trouve  qui  font  autrcment,&  qui  com- 
mencent leurs  Panégyriques  comme  s^s  (ton- 
noient  un  confeil ,  par  exemple , 

Puijiu^ilny ariendejtjujie j  niaquiynous 

jbymsplus  MigeT*  que  d'honorer  les  honnies 
.  gem  ^c\efi four  cela  ^Mej^eHrs^qtCaujoKrd^huy 

fentreprensdehmerAriJiide,    * 
Ou  bien  de  cette  forte , 

hesferfonnesqiion  doit  louer  ne  peuvent  efire^ 

ni  les  Mefchans ,  ni  Ceux  dont  les  louanges  fwt 

dans  la  bouche  de  tout  le  monde:  mais  bien  ceux- 

làqui ayant ejié  honneftes-gens  toute  tlur  vie^ 
^  nefintpa&reconnus  tels^  Q  dont  la  vertu  de^ 
'j.  meure  c fichée 'y  ainfi  qu'il  fe  trouve  d'un  Alt-' 
:  xmsàefirsdeFdam^  car 
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car  cela  proprement  eft  doimer  un  avis  tou- 
chant ce  qu'il  faut  Ëûre  quand  on  a  à  loiier 
quelqu'un. 

On  peut  même  encore  dans  ce  Genre  imiter 
la  manière  du  Barreau  >  c'eft-à-dirc  fc  fcrvir 
deschofes  qui  regardent  l'Auditeur  5  comme 
de  l'avertir,  Si  la  matière  qu'on  a  à  traiter  eft  in-» 
croyable,  ou  difficile,  ou  trop  commune  aân 
de  luy  en  faire  des  excufes  »  ainii  qu'en  uTo 
Chœrile  au  commencement  de  fbn  Poème. 

Or  puis  qtt€  maintenant  les  attires  ont  tout  dit  ^ 

&C. 

LesExordes  donc  du  Genre  Démonftratif  * 
le  tirent  tous  de  ces  cinq  lieux, 

DelaLoiiançe,  ou  du  Blâme  j 

DelaPerfùaiion,  ouDifliiafion; 

Enfin  de  tout  ce  qui  regarde  rAuditeur; 
■  Ce  qui  fera»  toûj  ours  à  obferver  en  ces  ren- 
contres, eft  de  prendre  garde  que  ce  qu'on  di- 
ra avant  Qued'entrer  en  matière,  fbit  outoutr 
à^Fait  au  (ujet,  outoutrà^ait  éloigné. 

TO  u  c  H  A'N  T' la  Genre  Judiciaire ,  (è$ 
Exordes  font  Icmême  effet  que  les  Pro- 
Jogues  dans  les  pièces  de  Théâtre  5  &  les  Pré- 
faces ou  Entrées  dans^  le  Poëme  Epique  1  c^ 
pour  le  Lyrique  ou  Dithyrambiaue  fes  Entrées 
fcnt  femblaWes  aux  Exordes  du  Genre  Dé- 
monftratif ,  comme  il  fe  peut  voir  dans  l'E- 
lemplefuivant. 

Ponrtoyfeul^  oBacchtts^  four  tes  tbns  ^  poser  L»orig 

tafroye nal  de 

Or  dans  leDramatique  &  dans  l'Epopée,rE^  ci  eft  p 
xordeeft  toujours  comme  une  monftre qu'on  duScc 
Eût  des  choies  qu'on  a  à  dire  ;  afin  que  par  aval-  tout  < 
cerAuditeur  fçadie-  dequoy  il  s'agit  ^  &  qu'il  qui  a 
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n'ait  pas  toujours  l'elprit  en  fiifpcns:  pburcc 
qu'il  n'y  a  rien  défi  importun  qu'un  Difcours 
vague  &  indéterminé,  l'elprit  alors  s'égarant 
&isceflè&nelçachant  oùileil;  de  Ibrte  que 
pour  remédier  à  cetânconvenient ,  on  fe  fert 
toujours  d'entrée  &  de  commencement ,  com- 
me fi  c'eftoit  un  fil  qu'on  mifl  à  la  main  & 
^'on  donnaft  à  tenir  par  un  bout,  afin  que 
l'Auditeur  retenu  par-là  puillè  fiiivre  jiuqu^à  la 
fin.  Auflî  eft-cc  pour  cela  qu'Homère  dans 
tous  (es  Poèmes,  &  premièrement  dans  l'I- 
liade, dit. 

:V  Mufe^  racmtemoy  la  colère  fAchiBe^,.,... 
Et  encore  dans  fon  Odyflfée. 

Mufe^  dy-moycelMy 

Ou  même  comme  un  autre  Poëte  a  com- 
mencé. ^ 
Mufcj  encore  nne grâce  ^  appren-my  lefnjet 
De  ce  coffroMx  puijjant  tnefteoe  jahffjie , 
•    Qtfi  fit  contre  fEttrope  armer  toute  PAJie» 
Les  Poètes  Tragiques  encore  ont  foin  d'cAfèr- 
ver  la  mcme  choie  pour  leurs  Pièces  ;  &  quoy 
que  ce  île  foit  pas  toujours  d'abord  comme  Eu- 
ripide ,  neantmoins  j  amais  ils  ne  manquent  de 
Je  fai  re  en  quelque  endroit  de  leurs  Prologues  ; 
ainiî  en  ufe  Sophocle  dans  VOedipe , 

Polybe  eftoit  mon  Père. 
Il  en  cft  de  même  de  la  Comédie. . 

CONSTAMMENT  donc  l'ouvragc  le  plus 
nece(raireder£xorde&  iàfônâion  par- 
ticulière confifte  à  faire  (çavoirdequoy  il  s'agit 
dans  tout  le  Difcours ,  &  le  but  qu'on  &  pro- 
pofc  ;  C'eft  pourquoy  fi  l'aflidre  eft  claire  d'ci- 
te*même,  ou  qu'il  y  ait  peu  de  choie  à  dire,  ja- 
joiaisalorsiln'elIbdbind'Exiordc.  Pour  tou- 
tes 
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1^  les  antres  chofèsqiii  entrent  dans  TExorde 
du  Genre  Judiciaire^  ce  font  des  ftcoursfim- 
plement&des  remèdes  au  befoin;  &  de  plus 
elles  font  communes  à  toutes  les  Autres  parties 
duDifcours  :  Au  refte  ces  chofes-là  font  tou- 
jours tirées ,    ■ 

-    Où  de  la  Pcrfonnc  qui  parle  ; 
Ou  de  Celui  qui  écoute; 
Ou  de  la  Chofe  qui  cft  en  queftion  i 
'  Ou  de  la  Partie  averfe. 

De  laferfonne  qui  parle  ai  de  la  Partie  averfe  j 
ft  peuvent  dire  toutes  les  chofes  qui  fervent  à  fc 
fuffifler  d'un  crime  ou  à  en  charger  un  autre. 
Verkablememlâ'feçondele  faire  eft  difiarentc 
encespetforines-îà;  parce  que  celuy  qui  fe  de- 
fendj^doit  toujours  dire  d'abord  ce  qui  peut  fer- 
viràfajuftificatioti;  TAccufateur au  contraire 
doit  fereferver  pour  là  fin,  &  ne  fatee  fon  in^ 
vcâivequ'à  faPeroraifoft.  La  raifon  cft  évi- 
dente, puis  qu'il  eft  ne^d&IreâqHictmque  iè 
âéféad  ^  afin  dé  rét^lk  là  réputation  &  sinfi- 
Auer'dansre({>ritdujuge,  d'ofterccqui  Tem- 
barafle  &  l'arrefte  en  chemin  ;  fi  bien  que  ce 
qu'ilaàfaired'abord.c'eftdcfipurçer.  Il  n'en 
vapasainfidePAccuâteur,  qui  toujours  doit 
àttendreàlaPeroraifonàinvûâiTer,  afin  que 
les  jft%és  ayetit  la  mémoire  plus  fraifehe  de 
ee  qu'il  â  dit^  &  qu'ils  s'en  putSènt  mieuk: 
jS>uvenir. 

Les  chofes  fki  regardent  VAudiietir^  C'eft-à- 
dire  It  Juge ,  eonfment  d\in€  part  ^  A  g^ec 
fibien-vcillance;  &  de  Tàutre,  A  sûffnr  fon. 
èf^it  éotttrc  îaF^rtfc'avcrfc?  Quék^^ois  mê- 
me à  le  tendre  r^Ktetittf,  jtqoekpiefbis  ais  con-f 
irairei^dâodfnârd'fl^èirdel'aneitriM;  car 
H  &iit'l^Wbh:Qu;9  #«ft>âs  tofiJQtFft  l)M  q«iL 

T  ^  NA 
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ks  Juges  foient  fi  attentifs  ;  d'Où  vient  qu'il  s*c» 
trouve  beaucoup  qui  tâchent  fimplementà  les> 
isùre  rire  &  à  les  divertir. 

Pour  ce  qui  eu  de  rendre  (bn  Auditeur  doci- 
le &  preft  d'ajouter  foy  à  tout  ce  qu'on  luy  dira  |. 
outre  que  ce  que  nous  venons  de  remarquer  y 
cft  propre  fi  l'on  veut  ^  il  faudra  encore  tâcher 
de  luy  donner  bonne  opinion  de  foy  &  faire  pa- 
roiftrequ'oaefthonnelle-hommeî  parce  qu'il 
n'y  a  gens  au  monde  qu'on  écoute  plus  volon- 
tiers que  ceux-là» 

Ce  qui  rend  les  Auditeurs  attentifs,  eft  de 
promettre  Qu'on  a  de  grandes  choies  à  leur  di- 
re i  ou  qui  les  regardent  particulièrement  i  ou 
qui  font  merveilleuiès,  ou  même  plailàntes  à 
entendre;  &  pour  cela  il  les  faudra  avertir  d'à» 
bord  que  c'eil  de  fèmblables  chofcs  qu'on  a  à 
les  entretenir^  Que  fi  ^u  contraire  on  veut 
qu'ils  ne  (oient;  pas  attentiis,il  n'y  aura  qu,'à  leur 
uire  fçavoir,  Ou  que  la  chofè  ne  mérite  pas. 
d'efire  écoutée,  ou  que  cela  ne  le&  reg^de 
point;  ou  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  ennuyeux»  Gril 
eft  à  remarquer  que  tout  cecy  eflhors  d'oeuvre. 
&  ne  fait  rien  au  fiijet;  car  enfin  cela  fiippole 
que  le  Ji^e  qui  écoute  n'eft  pas  comme  il  Jwt^ 
mais.d'huh>eur  à  prefter  l'oteille  à  tout  ce 
qu^on  luy  dira.  Et  de  fait  s'il  n/efioit  tel ,;  ja^ 
mais  ou  n'auroit  belbin.d'J^ordc,  fi  ce  n'eft 
autant  que  la  matière  de  (by  l'exigeroit ,  &  en^ 
corefbroit-celbmmairement,  ai9nq.ueleDif> 
cours  ne  paruil  pas  eftropié  &  comme  un  oorp& 
làns  tede. 

Après  tout,  ceux*là  &  trompent  fort ,  qui 
penLèntquel'adrefife  de  rendre  l'Auditeur  at- 
tentif appartienne  particulièrement  à  l'Exorde; 
€artanr;'c;Q.fautquecelaibit^  (^en^eellc 
♦.  eft' 
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cft  communes  toutes  les  autres  parties  du  DiP- 
cours,  eftant  libre  de  s'en  CaA^ir  par  tout  où  il 
eftbefoin;  Etdevray  il  fe  remarque- Que  par 
tout  ailleurs  l'Auditeur  e(l  beaucoup  plus  lan- 
guillkot  &  écoute  bien  moins  qu'il  nefait  pas  au 
commencement;  Ainfi  il  efl:  ridicule  de  vouloir 
que  ce  (bit  au  commenc^nent  qu'on  travail* 
le  à  gagner  l'attention ,  puilque  c'eft  le  temps 
principalement  où  l'Auditeur  e(l  plus  atten<» 
tift  &  plus  curieux  d'écouter.  Quand  donc  l'ocr 
cafion  (è  pre(èntera:d'exciterJ'att6ntion,&  qu'il 
ièra  à  propos  de  le  faire ,  on  pourra  dire  ainfi , 
Meffieurj^  Je  vous  prie  ^efire  atterftif^ar  Une- 

s* agit f  ai  plus  ùy  de  fmninUre^  que  du  vojire, . 
Ou  bien  de  cettcforte , . 

Mejfieurs  ^je  vus  prie  de  meprefter  ici  voftre 

aUeniioni  car  de  voftre  vie  vous  n^avet^etiten-'- 

duparler  d*une  chofeji étrange  ni Ji  admirable, . 
Et  c'eft-là  ce  que  vouloit  faire  entendrcProdi-  • 
eus ,  lors  qa'il  contoit  Quequand&s  Auditeurs  - 
b'endormoicnt,  pour  les  réveiller,  il  n'avoit 
qu'à  leur  toucher  quelque  chofc  de  cette  Ques- 
tion curieufe  qu'il  n'enifeignoit  pas  à  moins  de^ 
cinquante  Dragmes. 

Que  l'Exorde  donen'ait point  cfté  'fait  pour^' 
l'Auditeur,  précifement  en  qualité  d'Audi*- 
teur,  cela  ell  clair  &  ne  reçoit  aucune  difficul-*- 
té  ;  car  enfin  tout  ce  qui  s'y  traite  aboutift  fim-r 
plement;  ou  à  donner  mauvaife. opinion  de^ 
Ibn  Âdverfàire  &  le  rendre  odieux  ; .  Ou  à  âûre^ 
voir  aux  Jugçs  Qu'on  n'eft  point  coupable,  &i 
qu'on  n'a  rien  à  craindre  du  codé  de  leur  JugO:» 
ment;  carc'eilceq^efait,  Sopjiock  dans  loai 
Aiitigone..- 

Sirejevousdiray^  non- pas  avec ^uel foin,»,^^- 
Et  tout  de  mcine  Euripide  dans  Ton  Iphigenie,, 
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PourqMoy cette  frefact^ ce Umg  PreambnU} 
Quant  au2  autres  qui  le  fervent  encore  d'& 
xorde,  ce  font  ceux  7  ou  qui  en  effet  ont  mai- 
vaiie  cau&,  ou  du  moins  qu'on  croit  telle  : 
car  le  mieux  pour  ces  gens-là ,  eft  de  s'arrefter 
plûtoft  à  p^ler  de  toute  autre  chofe,  que  de 
leur  affaire;  d'où  vient  auâi  que  les  valets,  lors 
qu'ils  ont  fait  quelque  firiponnerie /jamais  ne 
repondent  à  ce  qu'on  leur  dema&de  ;^  mais 
prennent  de  longs  détours,  &  font  certains 
préambules  qui  n'aboutiifent  à  rien. 

De  fçavoir  ce  qu'il  faut  faire  afin  de(b  bien 
mettre  dans  Telprit  de  ibn  Auditeur,  &  gagner 
là  bienveillance  &  choies  IcmblablcS  ;  c*dft  une 
matière  qui  a  déjà  efté  traitée  &  dont  il  neredc 
plus  rien  à  dire.  Mais  parce  qu'il  n'y  arien  de 
fi  judicieux  que  ce  qu'Homère  fait  direàLlba 
Ulyflic  lorlqu'il  invoque  Minerve, 

Déefie ,  accorde  mcy  q»^  au  fais  des  Phaaques 

Je  trouve  oula  faveur  ^  au  du  moins  laPsté/, 

Pour  cela  en  parlante  lès  Jugjss,  il  fauaratoû- 

jours  prendre  garde  à  ces  deux  cho&s,  ou  ^ 

kur  faire  pitié ,.  ou  à  gagner  leur  afièâion» 

ALf'^^ard  du  Genre  Démcmltrsinf ,  ?a^ 
drefle  dont  on  fc  doit  fervir  pour  les  Éxoir- 
des ,  c'eft  de  faire  en  forte  que  TAudircur  croye- 
avoir  part  à  laloiiangp  de  ceux  qu'oalouc  ;  foit. 
qu'alors  il  foit  touché  quelque  diolë  de  luy ,  oa. 
de  là  race,  oadefaprofeffion,  enfindb  quel- 
que fî^on  que  ce  foit  :  &  c'e  ft  pourquoy  auffi  ce. 
que  dit  Socrate  dans  Platon  efttres-veritable. 
Qu^ilu^yaKt^defiaife  que  de  louer  lesAdfe^ 
niens  en  fartant  aux  Athéniens'^  mais  que  la 
difficulteferoit  de  le  faire  en  parlant  aux  Lace^ 
denmtieus*^ 

VOBSL 


POnn  et  ijtfl  iôft  ck  GebrcDéliberatif  9. 
(fordkuurp  ^&s  Ëxt)]râts  ibm  empruntez 
du  (jcnre  Judiciaire,  à  cadfe  que  de  luy-mé- 
me  il  n'en  a  pas  ;  car  prc micr«mcnt  l'Audi- 
teur fçait  de  qùoy  il  s'agit,  &déplusc'eftquc* 
la  matière  n'y  portcpoint ,  &n'en  a  que  faire  r 
de  forte  que  fi  alors  on  cft  obHgé  d'ufcrd'E- 
xorde^  ilfauttoûjou»  quece  (bit,  Oaen  (a 
propre  confideration,  Ou  à  caufe  de  ceux  qui 
conticdiient,  Ou  poucce  qif  cnfiâ  oii  neprend 
pas  les  chofes  du  biais  qufôn  voudrok^  (bit 
pour  les  croire  bieii  moindres  qu'elles  île  font , 
ou  de  plus  grande  importance  :.  tellement  que 
quand  ceU  arme ,  de  necefiité  il  faut  en  i^enis 
WOLU  prifes  ;  rt  faut  accuièr ,  fc  défendre;  ^an- 
éjjT  les  tnatieres,  oulés  diminuer». 

Vodlà  donc  pourquoy  d'ordinsire  dans  le 
Genre  Déliberatif  l'on  fefedfd'Eiorde,  fi  ce 
â?eâ  q&'on  îe  fkfie  encore  par  ornemeht^&  afi& 
^le  dilcouts  en  foit  mieux;  de  crainte  que 
fi?en  ayant  point,  &  tout  d'un  coup  entrait  en^ 
matière,  la  chofe  ne  parufl  trop  précipitée,  car 
C*eft  à  peu  prés  la  faute  que  Gorgias  a  faite  dans> 
fon  Pan^rique  pour  les  Eliens ,  où  fans  avoic 
tacore  ri«n  dit  qu^>reparaft  les  el^r  itsy  d'abord; 
iLcommence  ainfi.  0  Elis  viHefontmée  y^  ^c.^ 


T  $  e  Hii>- 
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CH  API  TRE    XV. 

Moyens  foHrp  défendre  dans  tme  ^c^ 

cufation.. 


É^'^^  O  u  c  H  A  N  X  rAccnfîtibnV  m 


WWW' W^^c  P^^^  ^^  i^>^^^^^^  ^P^o^ 
qu'on  aura  de  nous;.  Peu  importe  au  relie  que 

cette  mauvaifè  opinion  vienne  des  inveâivesc 

derAdverfàite,  ou  d'ailleurs;  car  le  precep^ 

ce  eft  gênerai  &iie  reçoit  aucune  reflriéhon.. 

• 

UN  autre  Mcyen  encore,  eft,  JD^^Q^^utic 
conuneon  fait  dons  les conteftations  lors. 
Îa'unFait  n'eft.  pas  bien  étably;.par.exeaiplQ 
alléguer,. 

ou  Que  ce^qu^au-avauce  tfè^  foiui  vray  ;, 
ou  Que  lachofenefait  tort  àperfonne  ; . 
ou  Qu€  celuy  qm  sien  fJaiwt .  li.y.  a  f^int 

d^interefi'y. 
iXxQHele  mal  n'efi pas  Jî grand qn^o» le.' 

fait',. 
f3M  QuHl n'y  a  aucune  injf^ice  Àcela^  ou- 

tien  peu; 
OU  Que  dans  ce  qui  a  Refait  il  n^y  a  rient 

de  honteux ,  ni  contre  l'* honneur  ; ., 
Q\lÇD6nQuec''enjipeudechoJè  que  celai 
ne  vaut pof  la  peine  d^enpar/er, . 

Ca£.c'cft  là  deilùs  qu'on  contcile d'ordinaire.. 
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Âinfî  Iphicrate  fe  défendant  contre  Nauficra- 
t^s ,  demcuroit  d'acœrd^v.ec  luy ,  Qucce  qu'il 
difbit  e{k)it  vrai ,  ^  qu'il  luy  avotit  lait  torty  mais 
€n  même  temps  ilfoûtenoitQu'il»n!avoitriéa 
fait  qu'il  ne  deuflfaire.,  Onpourroit  encore  ré- 
pondre autrement ,  &  monflrer  Qu'il  y  a  eu 
Îuelque  forte  de  compeniàtion ,  comme  de 
lire^ 

Que  veritsUemmt  U  cbofe  a  ffiédomma^ 
geMe^rmiis  eu  reçompemfe  Qu^ejie  a  eîlé  gh^ 
rieufe  ;  ou.Ji  eUe  a  ejteficheufe^  Qu^etU  aaf^ 
prté  dfifr^  ;  ^  aiftji  du  relJe.. 

UN  troifiéme  Moyen  pour  (é  purger  ayant 
fkit  quelque  tort  eft  de  dire,. 
ou  (^m  dy  penfoit  Jkts'y 
ou  Que  cela  eji  arrivdpar  malheur;, 
on  Que  i^efl  la  uecejjiû  qui  y  a  eoutraiuii . 
De  cette^rte  en  uû  Sophocle  à  l'endroit  de 
celuy  qui  Facculbit  de  feinte,  en.  le  voyant 
txembler.,  car  illuy  dift.,. 

Que  s^iltumblùit^jce  ffeJloUpoitUpourfai^ 
re  pitié  aux  Jiiges  ,,  ni  pour  paroiftre  vieux* 
.    Cinmme  il  pretendoit  faujfement  ;  101^;»  qu'il  y 
e^oit  force  par  fin  âgf  rp^i^  que.c^eJloU  bien^ 
malgré  luy  quUl  avoit  quatre-rvingts  ans. 
On  pourroit  encore  ici  repondre  autrement  en  • 
forme:  de  (ktisfa£tion  ,  dcguilànt  l'intention 
avec  laquelle  une  choIè  aura  eflc  faite  ;  comme 
de  dire., 

Son  dejjèin^  Miffieuri ,  n'efloUp^int  de  /'^ 
.  fenfir ,  mais  feulement  de  faire,  telle  chofe.. 

QxjL  bien. 
Certainement^  Meffieurs^  Une fèirouvera, 
point  quefaye  rien  fait  de  ce  que  prétend  VAc-^ 
C4i[ateur\  à  la  vérité  il  ejî  arrive  que  cela  luy  a. 

fait. 
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faéi  dk  tort ,  fium  je  tftn  fui  Pas  la  cé»^ 
ff^  tif  ce  $^efkU  fêita  À  ce  d^n^liqm 
Je  le  fiufii  :  Qife  ^  fen  -avvÀ  em  fefite* 
ment  la  femée  ,  je  rheriierm  fine  jamais 
ferfifme  ne  me  regardait  ^  qm^on  me  th^ 
fmr  U  flm  mefchant  homme  Jh  monde. 

IV.  T  TN  antre  Moyen  cR ,  De  roir  fi  VAo- 
^À  culattifr  lai-méihe  fl'eft  point  cnvelo- 
fé  (kn$  le  crin»:  dont  il  nooi  accufe,  &it 
pour  eftre  complice,  oa  pour  et)  avoir  fait 
autant  autreftns;^  fi  inotk  Ic^^da  moins  quel- 
qu'un des  fiens. 

▼.  T  T  -^  ^^^'^  encore,  eft  de^weiiAc  gj»éi 
\Jli  de  quelle  manière  raceuëition  eftcon- 
ceuë ,  &  u  elle  ne  donné  point  lien  eA  mê- 
me temp9  d'accuiet  d'autres  perfônitei  que 
PAdvelàîre  prétend  eOi^  tres^nno<^entes  de 
te  codé -là  ;  Comme  fi  quelqu'un  eftoit  ac- 
eufô  d'cflre  un  Adultère,  à  caufë. qu'il wne 
les  beaux  habits  &  fait  le  gentil,  il  pourroit 
Objeâer  à  (bn  Accuiâteur. 

Que  Ji  ce  (fn'il  ditj  eftoit  vray^  il  s^en* 
fuivroit  qne  Teîsi^  TeU  quUl  n^éccnfepoénfy 
firoient  adnheres  auffi^bien  fne  Iny, 


VL 


U^  anire  Moyen  ,  efl  De  voir  fi  celuy. 
qui  nous  accuië  n^en  a  point  déjaac-^ 
cufé  plufieurs  auparavant,  comme  en  faMànc 
mcftier  ;  Ou  fi  luy-même  n'a  point  cflé  dé- 
jà accufé  par  d'autres  ;  oa  enfin  fi^fens  ac* 
culàtion ,  il  ne  s'cft  point  trouvé  de  perfon- 
iië$  qui  autrefois  pour  le  même  crime  ayent 
cfté  foupçonnécs,  comme  l'on  cft,  dontl'ia- 
Bocence.  ait  efté  reconnue. 

VIK 
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UN  autre  moyen ,  cft  De  rcpoulfc*  la  v I L 
calomnie  par  la  calomnie  y  &  d'accu- 
fcr  qni  nous  accufe,  afin  d^cmpclchcr  par-la 
que  l'Advcrûire  ne  (bit  crû  ;  puis  qu'enfin 
il  feroit  ridicule  qa^on  ajouta  foy  à  iës  pa- 
roles, luy  qui  n'ed  pas  digne  dé  ioy. 

UN  mdrê  encore  ,*cft  De  voîir  fi  Faf-  VIII, 
faire  dont  il  s'agit  n'a  point  déjà  eilé 
jugée ,  comme  fit  Euripide  contre  Hygienon , 
qui  (bus  prétexte  d'aâiond'yf»*iVfo/2r,lcpour- 
iuivoit  crinrinellement  comme  un  Impie  ^ 
pour  avoir  enlèigne  dam  une  de  les  Piè- 
ces à  eftre  Parjure  ,  à  cawfe  de  ce  Vers  qui 
s'y  trouve. 

Yay  juré  de  parole  ^  ^  nm  fés  de  penfée.  ï"  Hî| 
Car  Éiripidc  alors  ne  iè  juftifia  point  autre-  P®  *°" 
ment ,  qu'en  dilkrt  à  cet  Hygienon,  °**®' 

Qu^il  efloit  un  Chicaneur^  ^  que  c^ef- 
toU  faire  injure  à  ces  Mejfieurs  établis  pour 
Comm^aires  a$tx  Jeux  de  BacchuSy  de  re^ 
nauveSer  ainji  eu  plein  Barreau  des  affai- 
res qui  avaieté  pafié  par  leur  jugements 
Qtiau  refie  non  feulement  il  avait  fi  eu  en 
rendre  compte  dans  leur  djèmhlée^  maù  qu^ii 
eftoit  encjore  tout  prefl  de.  le  faire  ,  au  cas 
que  PAccufateur  vouluB  intenter  f on  aâiom 
pardevant  eux.. 

UN  autre  moyen^  eft  De  laiflcr  là  TAf-  IXT. 
faire,  &  de  fe  mettre  à  parler  contre  - 
la  calomnie;  monûrant  en  gênerai  ce  qu'el- 
le eft ,  &  combien  il  eft  dangereux  de  Yé^ 
coûter;  &  d'autant  plus,  Qu^cHe  trouble  tout 
Eordre.des  Jugemcns;,&  que  jamais  un  hom- 
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me  ne  s^en  iërt  que  lors  qu'il  voit  que  iàCau* 
fc  n'eft  pas  bonne. 

X.  T  'T N Ueucocoreutiledefart^ d^atare^&! 
kJ  pour  acculer  ,  &  pour  le  defeadre,  ed 
d'Avoir  recours  a  certaines  marqvies  ou  appa- 
rences, comme  dans  le  TeuceryCar  UlyOh  d'un 
codé  qixi  veut  monftrer  Que  ce  Prince  eftfuf- 
peâ  &  qu'on  ne  doit  point  le  fier  à  luy,  n'allé^ 
gue  autre  preuve  linon,. 

Qu'il  e&  Allié  id  Prochê^parifft  d&P'riam  , 
comme  ejiant  fils:  d^Htfione  fieur  de  ce  Roy. 
D'un  autre  cofté  Teucer  qui  veut  prouver  le 
contraire,  fe  lèrt  de  ces  autres  apjparences. 
Premièrement ,  Qu'ail  eJtfUsde  Telamm  le. 
fiw  capital  ennemi  qu"  ait  Priam.  En  lôcond 
lieu ,  Qu'ofife  petit jùm/enir  qu'en  et  autres  ren- 
contres il  a^fénit  preuve  de  ]a  fidélité^  comme, 
quand  on  envoya  des  Ejpions  a  Troye  ,  dontja-^ 
mais  il  ne  découvrit  Itfecret. . 

Sï«  T  TAr^»^r^»w>v;^>nitîsqvin'cft  propre  qu'à. 
\mJ  rAccu(keur,eftDeloucr  d'abord  quel- 
que petite  cholè  en  la  perlbnne  de  l' Aecufë  y  & 
après  d'inveaiverfort  auloûg.,contre  luy;.en 
tout  cas  fi  c'eQ  quelque  choTe  de  gçanddont  on 
le  loue,  de  palier  legçrement  deûus.&  n'en  dire 
*  qji^e deux mots.Cela fc pourrafaire encorcd'u- 
ne  autre  façon ,  qui  fcra  D'alléguer  quantité  de 
bonnes  chofes  que  cette  perionncrlà  aurafài- 

-  .  tes,  qui  pourtant nefontrienauXujet,  &anilH 
toft  d'en  blâmer  une  qui  ferattes-importante  à 
la  Caufe-,  &  portera  coup..  Or  ces  fortes  de 
moyens  font  les  plus  adroits  &  les  plusmali* 
cieux  qui  foient  dans  toute  laRhetorique ,  puis 
qi^'alors  menantauiâcieufcmeiit  leJjienavec 

le. 
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le  Mal,  on  eft  injufte  àcepoinâ,  defcfcrvir 
i^séme  de  ce  qu'une  parfonne  a  de  pkis  louable, 
sËn  de  luy  nuire. 

ET  parce  qu'une  même  a£tion  peut  eftrc 
faite  par  diferens  motifs  ,  &  rapportée  à 
plufîcurs  fins;il  fc  trouve  encore  Un  atttre  moyen 
qui  peut  fcrvir  en  commun  &  à  Celuy  qui  fe  dé- 
fend, &  à  Celuy  qui  accule;  mais  avec  cette  dif- 
férence, Que  comme  rAccufiteur  doit. tou- 
jours parler  mal  de  û  Partie,  auffi  interpretera- 
t'il  toujours  en  mal  ce  qui  viendra  d'elle;  An 
contraire  celuy  qui  fe  défend  fera  prcndrecn 
bonne  part  &  donnera  le  meilleur  &ns  qu'il  luy 
fera  poflible  à  toutes  les  choTcs  qu'il  aura  dites 
ou  faites  qui  luy  feront  objeâées.  Par  exem- 
ple, s'il  elloit  queftion  de  porter  jugement  du 
choix  que  Diomede  fit  d'ulyflè,  lors  qu'il  le 
voulut  avoir  pour  compagnon  dahs  une  certai- 
ne entrcprifè;  un  qui  aurok  à  parler  à  l'avanta- 
ge d'Ulyflè,  diruit. 

Que  s* il  fit  ce  choix  ,  c'^efi  qtâil  conHoijfoit 
.  fa  valeur  y  ^  efloit  ^uré  quec'*eJiQitUH.des 

plus  grands  Capitaines  quijufi* 
Un  autre  au  contraire  qui.auroit  à  parler  con- 
tre,.  prcuaiic  la  choie  au  pis ,  poorroit  dire, 
Que  tant  s'en  faut  que  Diomede  eujl  cette 

opinion  d'UlyJfe  q/tUl  ne  le  frefer^itamtd^am» 
.  très  que  farce  qu^il  le  Jugeait  k  moindre  de 

.tous  y  ejlant  bien  aife  dans  une  occafion  de  cet» 

te  importance  y  de  ii avoir  point  de  Rival  QUi 

luv  donna/l  dejaloujie ,  ni  qui  partagée^  fa 

^foire. 

Cela  fbit  dit  touchant  la  Calomnie  &  les 
Moyens  de  s'en  défendre. 

G  H  A.-- 
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CHAPITRE    XVL 

De  la  2^[4néUiêny  &  de  queBe  manière  an 
/en  aaitfirvir  dans  cha^w  Genre. 

OuR  ce  qoi  e&dtlaNarrMiwj 
jamais  dans  le  Genre  DemonA 
tratif  elle  ne  (è  fait  de  iuite  ;  maiSi 
à  diverfes  reprifcs,  &,  partie  à  par- 
ue, l'arec  que  comme  la  loiiançe  cft  fondée 
iUr  les  aôions  qu^une  perfbnne  a  taites  ;  on  doit 
s'arrcfter   for  chacune ,   &  les  prendre  les' 


point  de  rartifice  de  rOrateur,ëomme(b»iMc» 
Aâions;  puis  qu'enfin  on  ne  peut  pas  ^rc  que 
l'Orateur  jfoit  caufe  en  aucune  façon  des  ac- 
tions qu'il  loiie.  L'autre  au  contraire  dépend 
purenfeht  de  fbn  adréflè,  &  emprunte  tour  de 
l'art;  ce  qui  coiifîftcf à  monflttf ,  ou  Qnecener 
aétimM  e^srtitittsir  a  efié  faite  yoncoiqf^eile 
foHJitffkHeicri^  Q^eleeflteHc  qf^mlare- 
frefente  \  tri  GoiiflJerahk  an^imS  qtConfràend  : 
OùTtmtçehenfemble.  De  fçavoir  maintenant 

Siiirquoy ,  il  n'eft  pas  à  propos  quelquefois  de 
arrêt  tout  de  fmtc ,  on  en  peut  apporter  deux 
raifons,  Lapremiefc.àcaufequeceferoitune 
chofè  embérafl^te  oc  difficile  d  retenir  que 
d'avoir  ainfi  à  faire  &  Preure. 

Par  ces  aétiovs  donc  ^  MeJJieurs  y  vowvayer* 


cçm- 
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cùmbitn  il  tfloit  fage  ;  par  celles-là  ambien  il    *  Ce  tfiiê 

efioit  vaillant^far  cis  autres ^cotnbien il eftoit  l*fn  ajouté 

bimoteur  de  la  Jujiice ,  Ç^f  ainji  du  r^e,         en  fuite  qui 

L'aatre  raifon  eft  qu'un  Dilcours  en  Cet  cftat  *  'P^  ^'^ 

paroîtroit  fimplc  ;  au  lieu  que  dé  Tautre  manie-  ^"  ^• 

re  5  il  fera  diverfifié ,  &  aura  plus  de  corps.     ^^^*  ^ 

Au  reile  il  y  acettediferenceàobfervcren-  î*^'^ 
tre  les  aâions  connues ,  &  les  autres  ;  que  pour  ^ 
les  connues  il  fuffit  d'en  taire  rçflbuvenir  &  en  C!^'/, 
rafraîchir 
de  gens 

nen  de  leur  v  i^  ^  tu  vx^^  i^uia  «tv^iu&is.  x  ax  ^^^.111*-  f^fjon  eu 
pie,  fi  vous  voulietloiier  Achille  ;  parce  que  ^^;./,v^. 
tout  le  monde  fçait  ce  qu'il  a  fait,  ilfaudroit  Uer.^mn 
Amplement  fè  fèrvir  de  fes  aâions ,  (ans  s'arf  ê-  pas  de  Va- 
ter  à  en  faire  le  récit.  Iln'enferoitpasdemê-  drefede 
me  de  Critias ,  car  en  luy  tout  feroit  à  particula-  UUer.  0»- 
rifer ,  à  caufeque  peu  de  monde  le  connoift.  *  tte  que  eg 
Touchant  la  longueur  de  la  Narration,  il  fe  ^fejl  point 
trouve  des  pcrfonnesaflèzridioiles  pour  dire,  la  coutume 
QnUlfaut  qu'elle  foit  conrte.  Mais  à  mon  avis  d*Ariftote 
on  pourroit  leur  faire  la  même  réponfe  que  fit  j^  r'Jfahil* 


ment  11  leroit  la  paitcr  sii  la  rcroit  moue  ou  r--  r  ^ 
ferme?  £/^««^,diftil.  EJl-cequec'eftunechofe^^^'i['J^ 
'émpffflhle  de  bien  faire  de  la  F  a  fie.  Il  en  eft  de  i',/ ^«r 
même  icy,  caronnedoîtpaseftrc  trop  long  à  ^^^^  ^ 
Narrer ,  non  plusqu'à  fidre  un  Exordc,  ou  une  g^^i^^jf  ^ê 
Preuve;  puis  que  ce  qui  feit,  qu'une chofe eft  a^>ji  /^^^ 
bien  en  ces  rencontres,  ncvientpoîntpredfi-^ii^^i^ 
ment ,  ni  de  ce  qu'elle  ne  dure  gucres ,  ni  de  ce  tu  i  car 

Su'elle  eft  abrégée , mais  de  ce  qu\)n  a  (ceu  gar-  comme  il 
erlamediocrité,Orcccyà  l'égard  de  l'Accu-  tfi  le  plus 

(à-  metheïûi' 
que  âe  tons  les  Maitref»  chez  htjt  chaque  ekoji  efi  placii  enfin  beu  % 
eà  cfres  ilrenvej/e  toujours  les  LeHewi^ 
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itear  coniille,  où  A  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
fe$a  écLùrcir  F  Affaire.',  ouk  A  fe  fen/ir  des  cl»fes 
qui  donneront  ofinum  qiteffeQivemefft  ce  qu^ il  dit 
a  ejl/fait;  oxxAfmmftrerqtu  fa^Partietuyanui 
en  telle  rencontr^J  oafaitteUe  injufiice;  ou  en- 
fin A  groffir  le  mal  &  Aie  faire  Paroi/ire  aujji 
grand  au^il  voudra.  Celai  qui  fe  défend  eu 
ufèra  de  même ,  horûnis  qu'il  dira  tout  le 
contraire. 

Ce  qu'on  doit  principalement  fè  propofer 
dansIaNarradoa,  efi  d'afTeâer  en^  parlant  de 
dire  dcs.chofes  qui  is^nt  paroi(fa:e  Qu'on  eft 
homme  de  bien  ;  &  la  Partie  averlë  au  con- 
traire un  méchant  homme ,  &  porté  au  mal , 
Par  exemple  de  cette  force. 

Pour  may^  Mejjieurs^fay  toâjotars  fait  ce 
que  fay  Pûfour  {*  obliger  à  faire  ce  qui  ejioit 
de  M  Jnfii^^  ^defon  devoir  ,.  luy  remo/^ant 
fans  cejje  QuUl  ne  devoà  point  abandonner  jes 
enfans  ainji.  Mais  four  luy  y  toute  la  réponfe 
qu'il  me  faifoit  là-defius  ejioit  ,  Que  qmelqne 
fart  qu^ilfujl  il  trouveroit  af^à^avw^au^ 
très  enfans 

Sui  eft  l^éponfe,  à  ce  que  dit  Hérodote^  que 
lent  les  E^ptiens  à  leur  Roy  quand  ils  quitte* 
rcnt  l'Egipte ,  &  ne  voulurentpUis  luy  obeïr.. 

Un  autre  poinâ  encoreàobfervcscft.  De 
tâcher  de  dire  des  cho&s  qiû  plaifent  aux  Ja^.> 
Au  refte  en  matière  de  Narration^  celui  qui  & 
défend  doit  toujours  effare  bien  plus  court  que 
celuy  qui  acciife ,  car  comme  c'eft  rAcculateur 
qui  pofe  le  Fait,  tout  ce  qui  refte  à  l'Accusé  c'en 
de  contefter ,  Par  cikçmfXtyOÙDenierleFait 
atfolument ,  ou  Que  la  cbàfe  ait  forte  préjudice^ 
ou  Q^ily  ait  deVinjuftice  à  P avoir  faite  ;  ou  Que 
le  mal  fait  Ji  grand  qu'on  dit.  Si  bien  qu'alors  il 

n'ett 
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n'eft  point  bcfoin  de  s'arreftcr  Cir  les  chofts 
dont  on  demeure  d'accord,  à  moins  que  cela 
ne  fift  à  la  Gaufe  ;  comme  fi  eftant  demeuré 
d'accord  du  Fait,  oneuftàmonftrer,  Que  Poe- 
tion  n^efï  point  injufte  ;  &  ainfi  du  rdle. 

A  quoy  doit  prendre  garde  encore  celuy  qui 
{ë  défend  en  narrant  un  Fait ,  eft  de  ne  point 
dire  de  choies  qui  lors  qifonles  fait  donnent 
de  la  compaffion,  ou  peuvent  irritfcr  les  Ju- 
ges. Un  exemple  de  cecy  eft  le  redt  que  fait 
Ulyflc  de  lès  avantures  à  AlcinoUs ,  qtf  il  fait 
long  exprés  afin  de  donner  de  la  pitié  à  ce 
Roy,  &  qui  eft  réduit  ailleurs  en  trente  vers, 
lors  qu'il  raconte  la  même  chofe  à  Pénélope. 
Cela  fe  peut  voir  encore  dans  le  Poëme  de 
Phaille  ,  intitulé  le  Cercle.  Et  tout  de  même 
dans  le  Prologue  de  VOenem  Tragédie  d'Eu- 
ripide. 

LA  Narration  au  refte  doit  toujours  donner 
à  connoiftre  les  mœurs  de  celuy  qui  parle; 
ce  qui  arrivera  fi  nous  connôiflbns  l'eftet  qu'el- 
les font  d'ordinaire.  Un  de  leurs  effets  donc, 
&  ce  qui  donne  toujours  à  connoiftre  les 
mœurs  d'une  perfonne  à  l'entendre  parler,  eft 
quand  par  ce  qu'elle  dit  on  juge  de  fon  choix 
dans  les  aâions  qui  regardent  la  conduite  de  la 
vie.  Or  (elon  que  ce  choix  eft  diferend,  ce  qui  fe 
reconnoift  au  but  &  à  la  Fin  qu'elle  fe  propofe , 
iès  mœurs  àuifi  changent ,  &  fè  trouvent  diff e- 
rentessEt  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  difcours 
de  Mathématique  ne  font  point  dans  ce  carac- 
tcre-là ,  à  caulè  que  ce  choix  dont  nous  par- 
lons ne  s*y  reftcoutre  nullement  ;  puis  qu'on 
ne  voit  point  ni  quel  eft  le  but  en  cela  du  Ma- 
thématicien, ni  la  Fin  qu'il  le  propofe.  Mais' 

blea 
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bien  ce  choix  édate  particulièrement  dans  le» 
dilcours  que  fait  Socrate  ;  car-là  il  n'eft  parlé 
d^autre  choie  que  de  la  Fin  qu'on  le  doit  pro- 
polër  en  cette  vie. 

On  peut  encore  aire  connoiftrc  les  moeurs  à 
remarquet  iimplement  les  choies  qui  monf- 
trent  le  caraâere  de  chacune  &  en  ibm  des  £u« 
tes;. Par  exemple,* 

Oreu^dijajacelay  il$telaifSaiipasioAjomsJe 

marcher  is^  de  continuer fonchcmin, 
car  (ans  doute  remarquer  telle  particularité 
d'une  pcribnne ,  fait  voir  je  ne  (çay  quoy  de  ro- 
^e  &  de  ruftique  dans  fes  moeurs. 

Cela  &  peut  faire  encore  autrement,  quieft 
de  dire  une  chofe,  non  pas  comme  venant  de 
la  Railbn  qui  diâe  qu'il  la  &ut  faire  parce 
qu'elle  eft  utile,  ainO  qu'en  u&nt aujourd'hui 
tous  nos  Orateurs;mais  comme  venant  d'incli- 
nation &de  fon  propre  choix,  par  exemple. 
Quant  à  nwf^  McJJienrs^  c^eii  tout  ce  jne 

je  JouiaitoiSj  i^  fojc  dire  que  quand  il  n'y 

aurait  autre  chofe  à  ejferer  pour  m<y  ,  Je  ne 

lainèrois  pas  de  le  faire* 
car  run  iimplement  fait  voir  un  hormne  qui 
raifbnne  fur  ce  qu'il  fait,  &  qui  prend  garde  à 
fès  intereds  ;  au  lieu  que  l'autre  cil  d'un  homme 
de  bien  &  quifaitleschofesparunimncipede 
vertu.  Oue  (î  ce  qu'on  dit  (cmble  hors  d'appa- 
rence &  difficile  à  croire ,  il  en  faudra  donner  la 
raifon.  Sophocle  nous  qi^  fournit  un  exemple' 
dans  fbn  Ântigone;  car  cette  Princeflë ,  qu'il 
fuppofe  aimer  tendrement  fon  Frère,  voulant 
monfber  que  ce  Frère  luy  devoit  elbe  plus 
cher,  nique  fbn  Mary  ni  quefts  prc^es£n- 
fans  ;  elle  ajoute  en  même  temps  cette  raiibu , 
Que  fon  Mary  &fes  Enfans  venant  à  mourir^ 
elle  en  peut  avoir  d'autres.  Mais 
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Mai  mon  F  ère  ^  ma  Mère  eiïant  dans  Te 

-  -  ■  .« 

tombeau^ 
De  qui  iwinavanl  fowrroK-je  attendre  un 
Frere'i 
Que  fi  ToQ  n'a  poiot  de  nûibn  à  donner ,  U 
n'y  aura  qu'à  dire , 

Feritahlernent  jefpay  bien  que  ce  quefa^ 

vance4à  efi  une  ehoje  extraordinaire  ^  qui 

feui  fenéler  incroyable  ;  won  e^ejl  quejefuji 

fait  ain/i^  ^  que^  f'{/}  mon  humeur. 

Or  cela  fera  d'aud^  plus  neçdi^e  à  dire 

alors  ,  Qw'oiji  D^e  croit;  pas  volontiers  qu'un 

homme  puilfe  faire  unechôfe  deluy-meme^ 

fur  tout  de  cette  nature,qu'il  n'y  fente  du  profit. 

N  Hanrant  encore  il  fera  bon  de  s\itt^ 

^ cher.^  Pathétique,  remarquant  lescho^ 

H7  &  qui  font  une  liiite  de  la  pafilon^&quc 
les  Jugçs.  fçavont ,  ^  qui  nous  (ont  particur 
liêrs,  ou  à  1^  Partie  averfe;  par  exemple. 

Ils^en  alla  en  me  jettant  un  regard  de  travers , 
Ou  bien  comme  fait  .£fehiné$  en  parlant  de 
Cratyle 

QueJ^ffant  ^frappant  des  mains. 
Parce  que  toutes  ces  fortes  d^  circçnfiances 
Ibnt  propres  à  perfiiader,  attendu  que  les  Ju- 
ges viennent  a  faire  fondement  là-defTus  ^  â^ 
tirent  de  ces  fignes  qui  leur  ibnt  connus,  dc9 
confequences  &  des  conjeâures  pourlerefie 
qu'ils  ne  connoifiènt  pas.  Homère  efi  pleiu 
de  fembl^>ks  exemples,  comme  quand  il  dit, 

La  Vieille  defes  mains  fe  cachoit  le  vifage, 
à  caufe  que  ceux  qui  (éprennent  à  pleurer,  or<» 
dinairement  portent  les  mains  à  leurs  yeux. 

Au  refie  tâchez  toujours  d'abord  de  donner 
une  telle  impre$on  de  vous  &  de  vofire  Partie, 

que 
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que  les  Juges  ne  la  perdent  point;  ce  qu'il  fau- 
dra faire  adroitement,  &  (ans  qu'on  s'apper- 
çoive  de  Tartificc.  Or  que  cela  ne  (bit  ail?,  i! 
ne  faut  que  jetter  les  .yeux  fur  ceux  oui  appor- 
tent des  nouvelles:  Car  à  leur  mine  feulement 
&  à  leur  contenance,  d'abord  nous  nous  dou* 
tons  de  ce  que  c'eft  à  peu  près. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  remarquer  pour  laNar- 
ration,  ell  quedansleDiicours,  elle  n'a  point 
de  lieu  aâèdé,  pouvant  elbe  placée  en  divers 
endroits;  ce  qui  eit  fi  vray^  quemêmeiln'ell 
pas  quelquefois  à  propos  de  narrer  dés  le  com* 
mencement 

QU  A  N  T  au  Genre  Déliberatif ,  il  n'a  que 
faire  de  Narration,  parceque-là  il  s'agit 
ae  l'Avenir  dont  on  fçait  qu'il  n'yarien  à  ra- 
conter. Que  fi  quelquefois  ils'yenfiut,  cène 
peut  eftre  que  du  paffê  &  de  ce  qui  dl  arrivé; 
afin  que  s'en  reflbuvenant  on  puiflfe  prendre 
une  meilleure  refolution  touchant  les  chofès 
qu'on  fc  propofe  de  faire  à  l'avenir.  N'importe 
au  relie  que  ce  qu'on  dit  alors  (bit  apporté 
comme  des  exemples  lôtiables&à(îdvre,  ou 
comme  des  exemples  à  fuïr  &  honteux.  Ce 
qu'il  y  a  à  fçaveir ,  c'eft  que  l'Orateur  alors  (brt 
de  fes  bornes  ,  &  ne  fait  plus  la  fbnâion  de 
Confèiller  ni  d'une  per(bnne  qui  délibère. 

Que  fi  le  Fait  qu'on  narre  eft  étrange  &  diflR- 
cile  à  croire ,  il  faudra  promettre  d'en  taire  voir 
la  preuve  fur  le  champ;  où  offrir  aux  Juges  de 
s'en  rapporter  à  eux,  &  d'en  palier  par  où  ils 
voudront.  Ainfi  Jocafte  dansTf^^^/^deCar- 
cinus  promet  (ans  celle  à  celuy  qui  cherchoit 
(on  Fils  &  le  vouloit  avoir ,  de  le  taire  venir  in- 
continent. De  même  en  feit  iEmon  dans  So- 
phocle. G  H  A- 
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CHAPITRE    XVII. 

Dt  la  TreHvt. 

^^^:^^OuCHAKT  U  Preitve  elle 
^^rp^^doii  dtteDémonftrative&tbit- 
■  ^^  ^^  '^^^  ^^'^  ^  ^'^  ^^  argumens, 
^^^■^^  Et  comme  il  n'y  a  que  quatre 
Chas  Uir  Ic^uels  on  conteftc,  il  &udrâ  que 
Cdu}  qui  prouve  n'ait  en  veuë  que  ce  qui  otl 
enQueftioa&fàitledifcrend,  annd'f  rappor- 
ter fes  preuves; 

Par  exemple  dans  le  BaneaiL,  s'itï'agit  du 
FaitÀ  qu'on  prétende. 

QuelàchofiH^apointeJl/ftite.  . 
Snrqaoi  il  faudra  iniifler ,  c'dl  de  monftrcr  aux 
Juges  Qu'elle  ne  fapoiia  ^^fffiéîivmieiit. 

De  même  en  elt-il  des  autres  Chefs ,  quand 
on  aura  i  prouver. 

ou  Ôu'oa  n'a  peint  fait  de  tort  ; 

OU  Que  ie  Pfft  efi  moindre  ^en  m  dit  \ 

ou  Qu^o»  tfafait  que  ce  luton  devait; 

Etcequejeviensdedireicitouoiant  la  Ntga- 

tivt  pour  fè  Deftcndre  ,  le  doit  auSi  entendre 

de  l'Affirmative  pour  Accufcr  ;  par  exemple 

pOWTmonHièi: Qu'une ehefe a ^faOe,  Qu'e^a 

porté  br^judice;  &  ainïî  du  relie  des  autr^Clhe^. 

Or  il  ne  faut  pas  ignorer  que  la  Queftion  de 

Fsûtenialêule  des  quatre  quenous  venons  de 

tenurguer ,  ou  il  taut  de  nccejfité  que  l'une 

V  des 
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des  Parties  (bit  malicieufc&  demauvaife  foy; 
earenân  ii  Ton  eootefte  m^  à  pcopos  en  ces 
rencontres ,  ce  n'eil  point  f^norancc  qui  en 
dllacau(ê,  ainâ  qu'il  arrive  £ns  on  poinâ  de 
Droit  &lors  qu'il  s'agit  de  Içavoirfînnechofe 
e(l  j\^e  ou  injuûe.  £t  parce  qu'il  n'y  aura  rien 
de  11  décrfif  dans  la  Caufe ,  c'en  pour  cela  qu'il 
faudra  s'y  arrefter  &  infifter  particulièrement 
deiTus  ;  ce  qu'il  n'eft  pas  pcrniis  de^c  dans 
les  autres  G^ntedations. 

0 

AVépad  du  Genre  Dànc»iftradf  ,  an 
Iktt  de  Preuve  on  ne  fe  lèrt  que  d*atnpU* 
iication,  £ii&ntvoir  amplement.  Que  teUes 
&  telles  aébons  ont  efté  utiles  à  l'Èftat^  ou 
glorieufts  pour  la  peribime  qui  les  a  âltes; 
car  ccunfne  dans  le  Panegydque  on  doit  fijppo* 
fer  que  le  fiij  et  eft  vray ,  pour  cela  rarement  en 
vient-on  à  la  Preuve,  fi  ce  n'eft  que  la  chofe 
fuft  difficile  à  croire,  ou  qu'un  autre  pai&ft  pour 


QUaht  à  la  Délibération  ,  toutes  (es 
ccmtefiations  aboutiilênt  à  dire , 
ou  Que  ce  qu^ on  fr étend  devoir  arrher, 

flart¥ueraf4&\ 
oaQuecelafera  in/u^e  ; 
ovLQu^Un^enreviendra  rien  y 
oaQtêeFavantageneferaféishiânff^imd. 
A  quoy  il  faut  avoir  l'ceil  dans  la  Délibéra- 
tion ,  c'eft  de  voir  fîceluy  qui  eft  contre  nous , 
n'allègue  rkn  de  £iux  dans  les  chofès  qui  ne 
(bot  point  de  (on  fiijet  ;  car  fi  une  fois  on  le  peut 
c(»ivaincre  de  Êuififeté  là-deftiis ,  ce  &ra  un 
préjugé  pour  tout  le  refte  &  qui  fera  croire  que 
tout  ce  qu'il  aura  dit  d'ailleurs  n'eft  gueres  plus 
vray.  .  En 
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En  général,  touchant  les  Preuves,  on  doit 
fçavoir  Que  dans  le  Genre  Déliberatif,  hc$ 
Exemples  font  de  grand  uiàge,  &  y  font  plus 
d'effet  qu'ailleurs.  Pour  les  Enthy  mêmes,  i]$ 
font  plus  propres  au  Genre  Judiciaire.  La.  rai- 
fon  eft  que  dans  le  Deliberatif  il  s^zfft  de  TAve* 
nir  ;  ainii  neceflàirement  iHàut  avoir  recours  à 
PHiftoire pour ià preuve,  &  monftrer  par  les 
exemples  du  Paffé,  que  ce  qu'on  dit  s'eft  tou- 
jours fait  delà  mémefaçon.  Mais  quant  au  Ja-> 
diciaire,  il  eft  befoin  d'Enthy mêmes ,  àcauiè 
que-là  il  s'agit  de  Fait,  &  de  fçavoir:  Si  un€ 
ch(^eaefiéfaiu^  oafieÛe  nePafas  ^é\  cequi 
gift  davantage  en  démonftration  &  eft  d'un« 
plus  grande  certitude  :  car  le  Palfé  eft  de  telle 
nature  qu'il  emporte  une  certaine  neceffit^ 
avGcfby;  eftantinq>ofiiblequ£cequiaeftéiait 
ne  l'ait  pas  efté. 

Enfaitd'Enthymêmesauréfte,  afindesVn 
bien  fervir ,  c'eft  de  ne  les  pas  mettre  de  luitc . 
mais  les  entremêler;  puiiqu'autrement  ils  fë 
nuiroient  :  Et  de  plus  il  n'en  faut  pas  trop  ap^ 
porter;  car  en  ceci  il  y  a  des  bornes:  d'où  vient 
qu'Homère  fait  dire  à  Menelas  lors  qu'il  loiie 
le  j  eune  Pififtrate  d'avoir  parlé  à  propos , 

Puis ^dmcfwm cher ^svQUS  sue%ffA  mus  OdyfT.  1. 
cUrc  À\ 

Autant  qu^tm  habile  homme  ^  ouf  lus  agi  dirait. 
Notez  qtfil  loiie  le  fils  de  Neftor  d'avoir  dit 
i^i^xi/qu'auroit&itun  homme  judicieux ,  & 
non  pas. d'avoir  dit  de  pareilles  chofes;  pour 
monftrer  qu'on  peut  pecner  par  excès ,  même 
en  ne  difant  rien  que  de  bon. 

Une  autre  objfervation  à  faire  pour  lés  En- 
thymêmes,  eft  de  n'en  pas  apporter  fur  tout; 
fiuon  vous  tomberiez  dans  la  «[làne  faute  que 

V  1  c«:- 
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certains  Philofophes  d'aujoard'huy;qui  s'amu- 
lent  à  prouver  des  chofes  beaucoup  plus  con« 
nues  &  plus  probables:  que  celles  qu'ils  appor- 
tent pour  preuve. 

De  pliis  ayant  à  toucher  quelque  paffion, 
donnez  vous  blende  garde  de  ûire aucun  ar- 
gument :  car  de  deux  choies  Tune ,  ou  il  empé« 
cheroijt  l^fiet  de  la  paffion,  ou  ce  lëroit  com- 
me lî  vous  n'en  fiiifiex  point  ;  parce  qu'enfin 
deux  Mouvemens  ne  peuvent  compatir  en- 
femble  ni  (è  Ibuârir.;  où  ils  &  détruiient,  ou 
ils  s'aribibliilènt. 

Il  en  (èra  de  m<$me  des  Mœurs  lorfque  vous 
voudrc^donner  bonne  opinion  de  vous  :  car 
l'Argument  n'a  rien  de  commun  avec  les 
mœurs ,  &  ne  fait  point  connoillre  li  vous 
cites  homine  de  bien  ou  fî  vous  ne  l'eftes  pas. 

A  L'égard  des  Sentences  on  s'en  doit  fer- 
vir  également  &  dans  la  Narration  & 
dans  la  Preuve,  à  caufe  qu'elles  découvrent  les 
Mœurs  &  font  voir  qui  l'on  eft;  Par  exemple. 
Pour  moyjen^aipaslaijU de  Itty  donner  ce  qtC  il 
fnedemandoit^auoyqnejefeeujfifort  bien  (ptil 
eft  dangereux  de fe fier  a  toutes  fortes  de  gens. 
Que  (1  Ton  veut  y  mefler  de  la  paffion  &  àk^  la 
chofè  pathétiquement  on  pourra  ajouter. 

Cependant  ^  Moeurs ,  je  ne  nfen  repens  * 
foint^  quelque  tort  que  cela  wefi^l  car  enfin 
Jilefrofit  luy  en  demeure  ^  au  moins  ay-je  la 
fatisfaélion  d'avoir faitjcequ^un  honnit  honh 
$ne  doit  faire ^ 

APRES  tout ,  fi  ta  matière  du  Genre  Dé- 
liberatif  eft  plus  difficile  à  traittcr  que 
celle  du  Judiciaire,  ilnes'enfautpascftonner; 

puis 
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puis-que  là  il  s'agit  de  l'Avenir ,  qu'on  fçait  et 
trc  une  chofe  fort  obfinire  ;  au  lieu  que  dans  lé 
Judiciaire  il  s'agit  Amplement  du  Paffé  ^  qui 
eft  aifë  à  connoiilre  ;  &  fi  îûfé  que  Ici  Devins 
fondent  principalement  leur  fciencclàdeflùs, 
aiïrapportmême  d'Epimenide  de  Crète;  car 
celuy-cy  avoiie  franchement  que  les  prgdio* 
tions  qu'il  faifoit  n'avoient  point  du  tout  en 
vcuë  l'Avenir,  mais  lePaflë;  à  la  verké  eif 
des  chofts  un  peu  cachées  &  que  tout  le  monde 
ne  conribifibi t  pas.  Aj  oûcez  que  dans  le  Genre 
Judiciaire  on  a  cet  avantage ,  que  la  Loy  y  (èrt 
de  fondement  ;  or  eft-il  que  quiconque  |^un 
fondement  &  un  principe  ,  celuy-là  n'a  pas 
grand  peine  à  argumenter,ni  à  trouver  les  preu- 
ves qu'il  cherche.  Outre  cela  môme  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'on  ai  t  tant  de  liberté  dans  \t  G«n« 
re  Déliberatif  qu'on  en  a  dans  le  Judiciaire, 
x)ù  tantoft  il  eft  permis  détourner  fondilcours 
contre  la  Partie  ;  tantoft  de  paarler  de  iby  avan- 
tageufement  ;  tantoft  d'exciter  les  pallions  & 
d'émouvoir  lès  Juges  ;  Ce  qui  fe  fait  rare- 
ment dans  la  Délibération  ,  &  moins  qu^en 
pas-un  autre  Genre  ;  encore  cela  n'arrive-t'il 
point  que  l'Orateur  alors  ne  forte  de  fonfujet. 
Telles  liberté!  donc  ne  font  jamais  à  pren- 
dre dans  le  Genre  Déliberatîf,  fi  ce  n'eft  que  la 
matière  vienne  à  manquer ,  &  que  l'Orateur  ne 
fçache  plus  quedfaré;  comme  en  ulcntaujour- 
d'huy  ceux  qui  éclatent  à  Athènes  pour  l'élo- 
quence ,  lur  tout  Ifocrate  ;  car  jamais  il  ne  traite 
un  fujet  de  délibération  ,  qu'il  n'inveâive  & 
n*accule  quelqu'un  ;  tantoft  les  Laccdemo- 
niens,  comme  dans  fon  Panégyrique; tantoft 
«un  Charés;  comtne  dans  fon  Oraifon  pour  les 
Alliez^.  . 
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A  L'égard  du  Genre  Démonftratif,  les 
digremoQs  y  doivent  e(be  fréquentes; 
tout  Panégyrique  aimant  à  (ègroâir  de  louan- 
ges effarangeres  ;  Ain(i  en  u<è  Ifbcrate  qui  n'y 
manque  jamais ,  carila  toujours  quelqu'un  à 
loiîer,  àquoyonnes'attendoitpas;  Orc'efl- 
là  proprement  ce  que  vouloit  dire  Gorgias  lors 
qu'ilfe  vantoit  Que  quelque  difcours  quUl  euft  à 
faire  ^  itejloitaffiurédejafnaisfêedefiuurercomt^ 
faute  de  matière.  En  effet  qu'il  ait  à  parler  d'A- 
chille, auffi-toA  il  loiie  Pelée,  puis  iEaque^ 
tprés  il  vient  à  Jupiter,  il  en  fait  autant  s'il  a  i 
parler  de  la  valeur  ;  car  enfiiite  il  fait  venir  k 
Ibnfiijet  une  telle  chofe,  puis  un  autre;  quieft 
ki  même  manière. 

Que  fi  l'on  a  des  argumens  &  de  bonnes 
preuves ,  afin  de  les  entrcmcfler ,  tantofl  on  af- 
feâeradeparoifirc  hoiuiede  homme;  &  tan- 
toflpn  reviendra  à  fës  argumens.  Mais  fi  Toa 
n'efi  a'point,il  faudra  fe  tenir  à  la  qualité  d'hom- 
me de  bien,  &  ne  faire  valoir  ion  difoùrs  que 
par-là;  attendu  qu'il elt beaucoup  plusfèant  à 
un  homme  de  bien  de  faire  paroifire  qu'il  eô 
tel,  que  d'apporter  le  difcours  le  plus  achevd 

De  la  Réfutation. 

DE  tous  les  Enthymêmes  au  rcftc ,  ceux 
qui  fervent  à  réfuter  Ibnt  incomjwablc- 
ment  meilleurs  que  ceux  qui  fervent  à  la  preu- 
ve. Laraifbneflquetoutcequi  refiite,  preilê 
davantage,  &&it qu'on  s'apperçoit  b^coup 
mieux  de  la  force  de  l'arguinent;  parce  qu'il 
n'y  arienquifëfaflè  mieux  conooiftre  que  les 
Contraires  lors  qu'ils  font  oppofcz. 

Or 
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Or  il  faut  fçavoir  que  tout  ccquifeit  à  ré- 
pondre àAinA4ver(àirc,  ne  fait  point  une  eC* 
pcce  à  part ,  mais  cû  de  la  Preuve  i  puilqu'en- 
Én  on  ne  réfute  jamais,  ou  qu'en  apportant 
«ne  objeâion,  ou oppoÇuK argument  à  argu« 
ment. 

Apres  tout  en  matière  de  Preuve ,  foit  dans 
le  Confcil  ou  dans  un  Barreau ,  celuy  qui  parle 
le  premier  doit  toujours  dire  (es  raifons  d'a- 
bord ;  &  enluite  prévenir  les  Objeâions  qu'on 
luypourroit  faire,  y  donnant  iblution,  &.  tâ- 
chant de  monfber  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  (bit  vaine  &  mal  fondée,  Que  fi  cequi  fè 
ditcontrc€ft«mbarafl&nt  &  d'une  longue  diP- 
cuffion,  comme  ayant  plufîeurs  Advcrlhires 
en  tefte;  alors  il  y  faudra  répondre  d'abord 
comme  fit  Califh-ate  à  l' Affemblée  de  Meflînc; 
c»:  la  première  cho(è  qu'il  fait,  c'eftdt  détrui- 
re ce  qu'on  pouvoit  dire  contre  luy,  &  après  il 
expofe&sraiibns.  Pour  celuy  qui  parle  le  der- 
nier, illàBttoât^rscpi'il réfute  d'abord,  ap- 
portiuit  (biution &argumens contraires;  par-** 
ticùlierement  s'il  voit  que  ce  qui  a  eftéditait 
efté  bien  receu  &  ait  fait  impreiïïon  :  car  tout  de 
même  que  l'elprit  ne  fçauroitfoufFrir  un  hom- 
me qui  pafle  pour  infâme  &  a  déjà  efléaccufé 
decrime;  ainfiencft-ild'unDifcours,  quand 
la  Partie  averiè  à  fait  goûter  Ces  raifons  &  qu'on 
croit  qu'cHe  a  dit  la  vérité.  Ce  qu'il  y  aura  donc, 
à  faire  en  telle  rencontre ,  c'efl  de  tâcher  à 
trouver  place  dans  l'elprit  de  l'Auditeur  afin 
d'y  faire  recevoir  ce  qu'on  aura,  à  dire  5  ce  qui 
arrivera  fi  vous  arrachez  de  fon  efprit  ces  pre- 
mières impreffions  dont  il  eu  préocupé,  &. 
qui  ferment  l'entrée  aux  raifons  que  vous 
avez  à  déduire  :Et  ainfril  fera  à  prc^s  decom- 

V  4  battre: 
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battre  ou  tout  ce  que  la  Partie  aura  dit,  ouïes 
principales  chofës,  ou  les  plus  touchantes,  ou 
les  plus  aisées  à  refiiter  ;  après  quoy  on  allégue- 
ra lès  propres  raifons  ^  qu'on  tâchera  de  rendre 
les  plus  probables  qu^il  fera  pofiible.  De  la 
vient  qu'on  a  dit. 

Des  Détfies  Sabord  je  prendray  la  defenfi,,,* 

Car  f  honore  ^unon 

qui^eft  un  exemple  tiré  d*Euripide  dans  fes 
Troades  ,  lors  qu'Hecube  chez  Menelas  veut 
répondre  aux  raifons  d'Helene;  car  ce  qu'elle 
touche  là  d'abord  &par  où  elle  commence  à 
réfuter  fon  difcours,eft  ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
foible.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  tou- 
chant la  Preuve. 

PO  u  R  ce  qui  eft  des  Mœurs ,  attendu  qu'il 
fe  remarque  certaines  choies  qu'on  ne 
içauroit  dire  de  Iby  Ikns  s'expofer  à  l'envie ,  ou 
ian$  ennuyer,  ou  fans  fe  mettre  en  eftatd'eftrc 
choqué  :  Et  tout  de  même  encore  qu'on  ne 
fçauroit  dire  d'un  autre  fans  encourir  quelque 
blâme,  ou  paflèr  pour  impertinent  ;  En  telles 
occafions  il  fera  bon  d'introduire  quelqu'un 
qui  le  faflè  pour  nous ,  ainfi  que  fait  Ifocrate 
dans  l'Orailon  qu'il  envoyé  à  Philippe ,  &  dans 
l'autre  appellée  l^Àntidofe.  Ou  encore  conune 
Archiloque ,  quand  il  veut  parler  mal  de  la  fille 
de  Lycambe  ;  car  alors  il  introduit  le  propre 
Père  qui  dit, 

II  n*efi  rien  qu^on  fie  doive  attendre  y 
Ni  rien  dont  on  puijle  jurer. 
Et  comme  fait  le  mcme  encore  ailleurs  fous  le 
nom  d'un  certain  ArtifannonunéGaron.  Lt 
Pièce  commence  ainfi , 
Je  n'ay  pas  la  fortune  ^  le  bie»  de  Gyges^,^ 

De 
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Pc  niémc  en  ulêSophode,quand£moDen 
rcprefcnté  parlant  pour  Antigonc  à  fonPcre ,  à 
qui  il  fait  dire  pluCcurs  choÈs,  comme  fi  c'ef- 
toienc  d'autres  qui  les  diflènt  &  non  pas  luy. 

Une  dernière  Obfervation  à  faire  pour  la 
Preuve,  ei\  Dedcguifcr dételle Ibrtefesaigu- 
tnCns ,  que  d'un  Euthy  même  quelquefois  on  en 
failè  une  Sentence.  Parexcmpleccfèroitune 
pure  Sentence  de  dire , 

Qkf  tout  bon  Politique  ne  doit  jamais  dîfe- 
rer  a  faire  la  Paix  lors  qiidaPavaxU^ftir 
fei  Ennem»  ,.p«ifq«e  e''eiî  le  moyen  d'apitrer 
fes  toaqueîies  is  de  faire  fescmditiontbuubr 
eauf  meillewei,  , 

Mais  en  forme  d'Argument  on  diroit  ainfi  :  ■ 
Qiieji  le  vray  teTitpi  de  faire  la  Paix  avee 
lesEjinemii  eji  lori  que  les  conditians  ett  doi^ 
vem  eiîre  isf  plus  utilei  à  fMat  £5"  fins 
^orieufes  ?  &un  doute  c" eji  qKaad  oit  a  t'avait^ 
tage  fur  eux  isf  qu'ils  font  coutraiuts  de  rtt»- 
'iioirlaloy.- 
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CHAPITRE    XVIIL 

De  r  Interrogation^ 

OucHANT  Vînterrogaiion^  le  vray 
temps  de  s'en  fcrvir,  cft  lorlquc 
De  deux  choies,  dontrune  aura 
efté  accordée  par  la  Partie  Aver- 
fè,  vous  ne  pourrez  rinterrogcr 
fiir  l'autre  que  de  fà  Repoiùè  ilnc  s'enfiiive  une 
abfurdité.  Ainfi  en  uKàPericIés  quand  il  inter- 
rogea Lampon  fiir  ce  qu'il  s'eitoit  paflë  aux 
myileresdeCerés,  ^peliée^  Déefie  Salutai- 
w,  car  ccluy-c!  ayant  répondu, 

Quecen^efloitpasune  chofequife  revtlafii 
totale  monde  y  ^qu^ilfaloit  efhre- Initié  pottr 
eel0,  Periclés  là  deflîisluy  demanda  y  &7«y- 
tnêmefçavoit  bien  se  qui  /y  eftoitpajje  ?  Et. 
comme  il  luy  Répondit  Qj/eny ,  qu*il  le  ffa- 
t/oitbien,.  Periclés^oûta  en  mime  temps,. 
Et  comment  le fûMveXyvousff  avoir  y  voMJ  qui 
^efiesauffi feu  initié  quemoy"^. 

Secondement  il  y. aura  lieu  de  fe  fervir  d'In-r 
terrogation.,  Quatid.de  deux  propofitionsl'u- 
ne  fera  tres-claire ,  &  l'autre  de  telle  qualité 
Qu'on  ne  fera  point  en  doute  que  la  Partie 
averfen'en  demeure  d'accord  fi-on  vient  à  l'in- 
terrogjcr  deflus  :  Avec  cette  précaution  pour- 
tant ,  de  laifler-^là  celle  qfti  eft  claire  d'elle^ 
«âne  &  ne  l'interrogeant  que  liu:  l'autre,  de: 
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fiSkt  droit  à  la  conclufîon;  comme  fkit  So- 
craté  dans  VAfolope  ;  car  Melitus  foûtenant , 
Qi^il  eftoit  un  Impie  ^.  ne  croyoit  point  de 
Dieux,  Mais^myi  àiASocïQte^.aufnoins 
ne  recoMtois-je  f<U  Qu^ily  a  quelque  nature 
jbirituelle  au  dejlus  de  f  Homme  ^  quelque 
Uemm  particutierl  Melitus  eftant  obligé 
d'en  demeurer  d'accord  parce  queSocrate 
avoit  toujours  fait  Içavoir  Qu'il  avoit  un 
certain  Démon  ou  bon  Gcaie  qui  prenoifi 
foin  de  û.  conduite  &  l'avcrtifloit  de  tout^ 
ce  qui  eCtoit  à  propos  qu'il  fift^  chofe  au. 
r^fte  connut;  de  tout  le  monde;  Socratc 
enfuitelui  fait  cette  interrogation.  Mais  ces 
natures-là  J^irituelles ,  dit-il ,  £îf  ces DemmSy^ 
ne  faut-il  pas  qt^ ils  [oient  ^  ou  de  la  race  des 
Dieux  ^  leur  s  propres  enfans ,  ou  quelque  cho- 
fe de  divin'i  Et  comme  l'autre  l'eut  auflî  ac- 
cordé; Socrateenmômetcmpspaflànt  àla 
Conclufîon ,  Que  dites-vous-là  Melitus}  quoy 
vouspenfez  qu^y  ait  des  gens  qui  puiffent  crtd--^ 
re  qu'il  fe  trouve  quelques  enfans  des  Dieux , , 
i^ pourtant  qu'il  n'y  ait  point  de  Dieux  ? 
Deplusilfcrabon  de  fe  fervir  d'Interroga- 
tion lors  que  parla  réponfede  la  Partie  aver- 
fc  on  pourra  moriftrer,  Ou  qu'elle  dit  tout  le: 
contraire  de  ce  qu'elle  a  dit  auparavant,  Ou. 
qu'elle  avance  une  chofc  incroyable  &  contre, 
le  fèns  commun.. 

Enfin  l'interrogation  porteracoup ,  lorfque: 
ia  ftutie  ne  pouvant  ûtisfaire  entièrement  à- 
noftre  demande ,  elle  ne  fera  qu'une  lépoa^ 
&  captieufe  &  de  Sophifte;.  car  pat  exemple: 
fi  elle  répondoit  ainfi ,     . 

Que  fans  doute  il  y  a  quelque  fondement  a  ce 
que  nous  difms^  ^  pourtant  que  cela  n^eJip4Sr 

V  6v  vray*. 
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vraj.  QtÇenfartie  la  chofe  eft^^qu^enpar'- 

tie  elle  n^ejl  /><«.•  Qtfenunfens  cela  fe  feu^ 

foûtenir^  mais  non  f  as  en  l"* autre. 
pour  lors  telle  forte  de  réponfè  troubleroit 
ti  bien  les  Juges  qu'ils  ne  fçauroientoùilsen 
ieroient. 

Hors  ces  quatre  occafîons ,  l'Interrogation 
cft  tellement  inutile,  que  même  il  ne  faut  pas 
cfTayer  de  s'en  fervir  5  puifque  pour  peu  qu'on 
refiftaft  on  pafferoit  pour  vaincu  :  car  enfin 
on  ne  peut  pas  faire  plufîeurs  interrogations- 
de  fuite  ,  à  caufe  de  la  foiblefïe  de  Tauditeur 
&  de  fon  peu  de  capacité;  Et  c'eft  pourquoy 
auffi  il  eft  important  de  ramaflèr  fes  argu- 
mens  &  de  n'en  faire  aucun  qui  ait  une  lon- 
gue fiiite. 

Pour  refondre  k^m  Interrogation. 

QU  A  M  T  à  la  Manière  de  refondre  à  une- 
Interrogation  ,.  Si  celle  qu'on  nous  fait 
cil  capticiife  &  enferme  un  double  (ens;  alors 
on  doit  nier  de  diftinftion ,  mais  non  pas  en  fi 
peu  de  paroles  qu'on  ne  la  comprenne.  Qua 
fi  l'interrogation  qu'on  fait  nous  engage  à  dire 
des  choies  contraires  en  aparence;  le  remède 
•ft,  en  même  temps  de  la réponfe d'apporter 
la  fblution  avant  que  la  Partie  ait  le  loiiir  de 
pourfiiivre  fes  interrogations ,  ni  de  tirer  au- 
cune conclufion  à  noltre  defàvantage:  car  et 
ne  fera  pas  une  chofbbien  difficile  que  de  pre^ 
voir  là  raifpn  qu'il  faudra  apporter.  Toutccr 

?au  refle  a  efté  expliqué  nettement  dans  nos 
ôpiqucs ,  auffi  bien  que  ce  qui  regarde  la  ma- 
^l^ie  des  Solutions.. 

Qua: 
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Que  fi  celuy  qui  nous  interroge  tire  quelque 
conciufion  de  nos  réponfcs  qu'il  change  en 
interrogation;  ce  qu'il  faut  faire,  c'eft  d'accor- 
der (a  demande  &  d'en  donner  la  raifon  en  mê- 
me temps,  comme  fit  Sophocle  à  Filandre,  ^ 
car  Filandre  l'interrogeant 

S'il  n'avoit  pas  eiîé  ûtavfsaujjibienque'ks 
autres  de  changer  la  forme  de  PEflat  ^d'é- 
tablir la  dorpination  des  Quatre  Cens  ?  Il  eQ' 
demeura  d'accord.  Max  quoy ,  aj  oûta  Fi^- 
dre ,  ne  Jçavie^-n/ompas  que  c*efloit  mal  fait  ? 
Je  Pavoui ^  tépondïtAh  Comment  y  àxAVwLr 
tre,  vous  Pavotiet, }  c*eji  donc  avouer  en  me-' 
temps  que  vous  fçaviez  fort  bien  que  vomfai- 
Jiezman  Cela  ^  encore  vray^diàril ,  &  ajoûr 
ta ,  Mai  je  ne  voyoispas  alors  Qu*ily.eu/i  rie» 
â  faire  de  mieux. 
Ou  bien  encore  comme  ce  Lacedemonien 
tendant  compte  de  fon  adminifliation  de  la 
charge  d'Ephore  ;  car  ayant  à  répondre  fiir  cer^ 
tain  Décret  qui  eftoit  caulè  qu'on  avoit  fiût 
mourir  fes  compagnons ,  &  intenogé 

S!il  nf  trouvait  pas  qpt^on  avoit  eu  raifon  de 
lès  faire  mourir  ?.  Il  répondit  qviOuy.  IntCrro* 
gé  en  {\iitc^^ Un*  avoit  pas  eHé  d'avis  avec  eux 
que  ce.  Décret pajfqft  iX/i  P affaire  ne  s'efloitpoi 
faite  de  fon  confentement  :  Il  avoua  encore  que 
cela  eftoit  vray.  j&  i/>»,  ajoûta-t'on  ,  «e 
croyetrvom  pas  aufji  qu^il  ejîjùjie  qu'on  vous' 
fajjç  mourir  comme  eux}.  Non  pas  ^  aift-il,  car 
eux  ce  qu'ils  en  ont  fait  c''eli  qu'ils  elloient ga- 
gnez» par  argent  ^  iffmoyje  Pay  fait  parce  que. 
c^ejioit  mon  avxfy  i^  que  je  penfois  bien  faire.. 
Par  ces  exemples  là  donc  nous  voyons  Que  ja- 
mais il  ne  faut  interroger  après  la  concluiîon  ti* 
sée.,  ni  de  la  Conciufion  en  faire  une  Interroga- 
tion,. 
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uon,  fice  n'eft  qaelachofe  fiifttres-ccrtaine 
d'ailleurs ,  &  qu'il  refiaft  encore  afièx  <le. 
vérité  pour  convaincre  celuy  qu'on  interroge. 

2)iy  Ridicule. 

A  L'égard  du  Ridicule^  à  caule  qu'il  peut 
elbre  de  quelque  uiàge  dans  ks  contef- 
tations ,  &  comme  dit  Gorgias  ,  QmUl  ^  hm 
Êuelqti^ois  de  totimer  le  f^ieux  ^$m  Adver- 
pure  en  raillerie  \  ^  fa  raillerie  enferieux^  ce 
qui  n'eft  pas  mal  obfèrvé  :  pour  cela  on  n'a 
qu'à  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  noftre 
Poétique  touchant  le  Ridicule  &  fes  elpeces , 
où  nous  avons  fait  voir ,  Qu'il  y  a  certaine 
Raillerie  qui  fîed  bien  àunhonneftehomme, 
&  une  autre  qui  en  eft  indigne.  C'cft  doiic-là 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  y  choifk  les  mar 
tieres  dont  on  aura  afiàire  &  qui  viendront 
au  fujet. 

L'Ironie  au  re(leacelaaudeifiisdelaBou& 
fonneric ,  Qu'elle  fent  plus  ion  honncfte  hom- 
me ;  puis  que  tout  Railleur  ne  le  lèrt  du  Ri- 
dicule que  p^xir  luy-mSne  &  par  divertilic- 
ment  ;  au  lieu  que  le  Bouftbn  &  le  Plai&nt 
^'en  fervent  pour  faite  rire  les  autres.. 
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Chapitre  xix. 

De  U  Per^rAsfiH. 

A  Pcioraifon  eft  compose  de 
çpSLtxc  chofes,  puis  qu'il  dl  ne- 
cefEiire , 

De  lè  mettre  bien  dans  Tef- 
prit  des  Juges,  &  y  mettre  mal 
là  Pm^tie; 
D^aggrandir&de  diminuer  ks  taiioni 
âllégiiées  de  part  &  d'autre  ; 

DMmoovoir  les  Juges  &  les  porter  àr 
quelque  pailion; 

Et  enfin  de  les  faire  reflbuvenir  de  ce 
qu'on  a  dit. 
Car  Uns  doute  il  n'y  ariendefii»turel,aprcs 
avoir  monOré  Que  ce  qu'on  a  dit  eftvray  ;& 
au  contraire  Que  ce  qu'a  dit  l'Averic  Partie  eft 
faux,  il  n^yariendis'je,deplus  naturel  alors, 
Que  de  fe  fiure  valoir  auprès  des  Juges  &d'irt- 
iùlter  à  la  Partie,  &  poiir  ainii  dire,  à  lama» 
niere  des  Artilàni»,  de  repalIèrlùrlônOuvra*^ 
g<e  &  y  donner  la  dernière  main. 

Pour  ce  qui  eft  De  fi  nuure  him  dam  Ptf- 
frit  des  Juges,  il  ù&xt  avoir  en  veuc  l'une  de 
ces  deux  choies  ;  Oa  de  tâcher  qu'ils  nouS' 
conliderent  comme  gens  debienablblnment^ 
ou  tels  à  leur  égard  ;  lit  à  quant  la  Partie  Aver- 
& ,  de  leur  donRcr  d'elle  une  opinion  toute. 

CDU- 
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contraire.  Orlemoycnd'yreuflBrc'eftdecon* 
fiilter  les  Lieux  qui  ont  efié  apportez  pour  fai- 
re paroiftre  les  perfbimesqu*on voudra,  bons 
ou  méchans» 

En  fuite  de  ceci  ;  &  qu'on  prefiippofé  , 
Que  la  Gaule  a  eûé  biea  prouvée  ;  pour  lors 
il  eft  naturel  d  Agrandir  ôc  de  faire  valoir  fcs 
raifbns-  ;  &  au  contraire  d'abaiflèr  &  de  trai- 
ter de  mépris  celles  de  PAdverfe  Partie  :  ce  qui 
ne  (è  pourroit  pas  faire  fi  la  chofe  ne  pafibit 
pour  confiante  :  Car  il  en  eft  id  comme  des 
Corps ,  qui  ne  fçauroient  croiftre  ni  s'aug- 
menter s'ils  ne  font  premièrement.  De  fç^- 
voir  maintenant  comment  on  peut  faire  pa- 
roiftre une  choie  plus  grande  ou  plus  petkc 
qu'elle  n'eft,  il  a  efté  donné  des  Lieux  ej:pres 
poiarcela. 

Les  Juges  donc  eftant  periùadez  que  ce 
jqu'on  a  dit  eft  vray ,  &.ne  doutant  plus  ni  de 
la  qualité  de  l'afFaire  ni  de  fon  importance;, 
après  on  tâche  à:les  émouvoir  &  a  les  por- 
ter à  quelque  paffion.  LesPaflBonsfon;i<îP/- 
^'/,  t* Indignation ,  la  Colère ,  la  Haine ,  r Envie  -, 
r  Emulation^  rAnimoJitéàQTA'û^à€yA,dxxS^  efté 
donné  des  Lieux. 

Tellement  qu'alors  il  ne  refte  plus-Que  de 
&ire  une  Recaptulaùon  &  toucher  fommairer 
ment  les  raifons  qu'on  a  apportées  afin  d'en  rar 
firailchir  la  mémoire  ce.qui  fe  fera  de  la  manier 
re  que  quelques-uns  l'enfeiguentpouri'Exorr 
de,  qu6y  que  cenefoit  point  là  lelieu.  Jefçai 
bien  qu'ils  difent  Que  c'eft  afin  que  le  Juge  foit 
plus  inftruitde  l'affaire  qu'ils  recommandent 
de  la  rebattre  Ibuvent  :  mais  cette  railbn-là  ne 
v^ut  rien,  puifque  fi  l'Orateur  au  commencer 
ment  eft  obligç  d!expofer  le  Eait,  c'eft  fimr 
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plemcnt  afin  que  le  Juge  n'ignore  pas  dequoy 
il  s'agit,  ni  fiir  quelles  matières  il  a  à  prononcer. 
Il  n'en  va  pas  demêmeicy ,  oùlaRecapitvda- 
tion  n'eft  necefl&ire  que  pour  foulager  lame- 
moire  du  Juge  &  luy  faire  voir  en  abrégé  ce 
qui  a  efté  prouvé  fort  au  long.  Au  refte  le  com- 
mencement d'une  Récapitulation  fèjjourra 
faire  de  cette  forte. 

Quejufques  icy  Ponpenfe  s^ejlre  acquitéde 

fapromefie^  ^  la  dejius  il  faudra  faire  ffU'- 

voir  Qu^on  a  dit  telle  ^  telle  chofe  four  telle 

tsf  telle  raifon. 

Cela  fc  pourra  faire  encore  autrement,  quiefi 

de  comparer  ce  qu'on  a  dit  avec  ce  qu'a  dit  l'A- 

vérfe  Partie.  Ce  qui  fe  fait  en  deux  façons ,  Ou 

en  prenant  toutes  les  chofes  qui  ont  efté  dittes 

pour  &  contre  &  les  oppofànt  ;  ou  fans  les  op-^ 

polèr,- de  dire  tout  naturellement, 

VAverfe  Partie  donc\  MeJJieurs  ^a  ditteffe 
fcf  telle  chofe  touchant  cela  j  {5'  wa^fay  dit 
cela  four  telle  ^  telle  raifon. 
On  peut  même  fe  fervir  d'Ironie,  &  dire  ea 
raillant , 

Certainement ,  MeJJîeurs  ^  on  ne  ffauroiP 
nier  que  la  Partie  Averfe  tfait  très-bien  frou^ 
vi  ce  qt^eUe  a  dit^  lors  moelle  a  apporte  telle 
(sf  telle  chofe  pour  fes  raijons  ;pour  moyje  n^ay 
dit  que  cela  &  celafimplement. 
Ou  bien  encore  de  cette  manière. 

E^je  vous  prie ,  Mefjieurs  ,  que  ne  feroit 
point  à  prefent  la  Partie  Averfe  fi  elle  avoit 
mmfïré  telle  i^  telle  chofe ,  ^  non  pas  cela  ^ 
cela  comme  elle  afait^ 
On  pourra  auflî  ufer  d'interrogation. 

Or  Mefjieurs  que  r^ay-je  point  fait  voir^ 
tff  quelles  preuves  pourroit-on  ajoutera  celles 
quefay  apportées  >  Ou 
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Ou  bien  en  parlant  de  (a  Patrie. 
•       Or^  Meffieurs^  qs^a^filfiiit  voir  danstotit 
'  €€  (ju^tl  a  du  ? 

La  Kécapitulatimi  donc  fe  peut  faire  en  deux 
façons ,  ou  de  la  forte  que  nous  venons  de  re- 
marquer, rapportant  ce  qui  a  edé  dit  pour& 
contre  &  ToppoCint  l'un  à  l'autre  ;'oubien  en- 
core plus  naturellenient  &  fans  rien  changer  à 
l'ordre,  De  repeter  chaque  raifonconune el- 
le a  efté  dite,  premièrement  fes  propres  rai- 
Ç^yos ,  &  en  lùite  à  part ,  fi  l'on  veut ,  celles  de 
l'Adverlàire. 

Pour  finir,  il  fera  bon  d'éviter  les  conjonc- 
tions afin  que  les  Juges  s'apperçoiventquelc 
diicours  n'a  plus  à  eitre  continué,  par  exem- 
ple, 

Je  vus  ay  dit  mes  raifons  ,  vow  les  ave% 

entendues  ,  vem  ffovet, ,  Meffieurs ,  de  quoy  il 
^éigit^  c*(fi  à  vaut  Ynaintenantt  à  prononcer  l^ 
-  i  donner  v^e  Jugement, 
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CEux  qui  ont  donné  à  cet  Oavr^  le  ti- 
tre de  Rhétorique  à  T'ieoJeâe^lk  font 
trompez  lourdement ,  &  je  ne  fçsurcMS  afièi 
ln*étonner  que  Picolomini  fc  (bit  opiniâtre  à 
maintenir  cette  erreur.  Quand  Ârriitoteaug. 
Livre  cite  la  Rhétorique  à  Theodeâe ,  on  voit 
xnanifeflement  Qu*il  n'entend  point  parler  de 
celle-cy  ,  mais  d'une  autre  :  Et  de  vray  lorg 
qu'il  fait  mention  de  noftre  Rhétorique  ,  ce 
qu'il  fait  tres-fbuvent, jamais ilnefelert d'au- 
tres manières  de  parler  que  des  Clivantes. 
Comme  nom  avons  fait  voir  aupararuaia,  Ainfi 
qu'ail  à  eflé  montré  fort  au  long,  Uùnt  il  a  itétrai* 
té  à  fonds  ^  donné  des  Ueuxparticuliers  £sfV. 
Mais  pour  la  Rhétorique  à  Theodeâe ,  il  ne 
la  cite  point  autrement  qu'il  fait  lesTip/p^/, 
la  Poétique^  &  ainfi  des  autres  livres  qui.for- 
ment  un  corps  à  part. 
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i&  A  /Rhétorique  y  la  Dialeélique, 
î  ta'e.  Pat  le  mot  de  Diaieéligm 
^  ArUlote  entend  icy  feulement 
3  '^ttc  pî"^  ^^  la  Logique  qui 
s'attache  à  !a  Vray-femblance  &  aux  matiè- 
res probables,  &  qui  n'eft  autre  que  les3op»> 
ques  i  ce  n'eft  pas  qu'enieaucoup  d'endroits  le 
ïnême  mot  ne  iôit  employé  pour  fignifier  toute 
la  Logique. 

•«gt  6.  Donc  pun  que ,  f^f .  Le  mot  de  Démonp"^ 
tion  cft  pris  icy  pour  cette  troifiéme  fone  de 
Preuve  artificielle  dont  il  eft  parlé  au  Chapi- 
tre fiiivant. 

p™  y.  £(  ce!a  dautant ,  t^fc.  Par  le.  mot  de  Vrtiy 
Ariftoteentend,  Ce  qui  arrive  nccelEiircmait 
&  toftjours  de  la  mèmt  ^çon.  Par  celuy  dc 
Vray-fembUble  il  entend  fimplement  ce  qui 
n'arrive  que  pour  l'ordinaire.  Ces  termes  au 
refte  font  fi  confidcrablcs  en  Logique,  qu'ils 
embraffent  &  partagent  enit'eux  tout  ce  qui 
tombe  fous  Cl  connoiflance  i  auIÏÏ  font-ils  cau- 
fe  qu'on  luy  donne  deux  noms  :  car  cette  Par- 
tie qui  s'attache  au  Vray  ,  s'^pelle  propre- 
ment Legique;  l'autre  qui  s'attache  au  Vray- 
femblable  s'appelle  OialeHique  ,  autrement 
k      '  Topiques.   Or  la.  raifyn  pourquoy  la  mime 
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Faculté  qui  traite  du  Vray  ,  doit  auffi  traiter 
du  Vray-fembl;d)le5  c'cft  qu'il  n'y  a  pas  grande   . 
difercnce  de  l'un  à  l'autre  ;  Et  de  fait ,  entre 
Ce  qui  arrive  toujours  ^  &  Ce  qui  arrive  très- 
fouvent ,  il  ne  s'agit  que  du  Plus  &  du  Moins. 

Quefkis  de  chofes  qu^ une  feule  ^  Çff^-  Il  y  a  Pagcia^. 
icy  plus  de  fineflè  que  Ton  ne  penfe  ,  &  fans  ^V*  /• 
la  précaution  dont  Ariftotc  fe  Icrt,  laPropo-^ 
fition  abfolument  feroit  fauflë.  Un  exemple, 
cclairciracequejedis.  Mettez  d'un  coifté  vingt 
petits  Loliis  blancs  de  quatre  (bis ,  &  de  l'autre 
codé  un  Loiiis  d'or,  ou  trois  ;  Il  eil  certain 
que  il  innplenientvousfaifiexcomparaiibnde 
ces  vingt  petits  Louis  avec  ceLouisd'or,ou^ 
ces  trois;  il  ne  lèroit  point  vrai  de  dire,^^ 
le  plus  grand  nombre  l*emporteroH  fur  lefettt; 
Auffi  n'eft-ce  pas-là  le  fens  d'Ariftote  ;  mais 
il  ajoute.  Mettez  encore  autant  d'or  avec  ces 
pièces  d'argent  qu'il  y  en  a  de  l'autre  cofté,& 
pQur  lors  U  Propofition  fera  vraye. 

T'émoin  ce  que  fit  Calippe  ^c.  Voycz  Plu- Page,  ij^ 
tarque  en  la  vie  de  Dion. 
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Tf^Mthts.  On^ciçaitpastwcDQucl- 
^^  cft  ce  Diapkcs  fi  c'eft  ce  Gcne- 

B:|;j  rai  d'Armée  des  Adiéniens  de 

^'pilc  Demonfthene  dans&troifiémePhi- 
b^Tpique  ;  ou  ce  Dev  in  fameux  dont  Aitfopfia- 
nefaitmention.  Twityaquec'eftunhtMnme 
qui  tyant  efté  long  temps  en  très-grande  ne- 
ceffité,  mcunit  jultcinent  lor*  qœ  le  Roy  dt 
Perft  luy  cnvoyoit  dequoy  vivre  à  ion  aâc. 

g  ïjt.  (hirappwte^jimaji^^c.  Cette  hifloire  c(t 
dans  Hérodote;  toat  ce  qu'il  y  a  àdire,c'd!l 
qu'Ariftote  attribue  à  Ankfis  ce  qui  n'eft  arri- 
vé qu'à  fon  fih  P&ménirus  :  tellcmetit  qu'il 
&ut,  ou  que  ne  s'en  Iburenant  pas  bien  il  ait 
pris  l'un  pour  l'autte ,  ou  qu'il  ait  fiiiyy  d'au- 
tres mémoires  que  ceux  d'Hérodote. 

g.ajj.  De  craitOe  ftie  les  Cigales  tff.  c'eÛ-à-dirc 
de  crainte  que  tailkut  la  guerre  &  ayant  du  pire , 
voftre  Fais  ne  fok  fi  bien  ravagé  qu'il  n'y  tet 
te  pas  lèalemem  un  buiObn  ;  &  ainlï  que  les 
Cigales  qui  aiment  les  buiHbns, ne  Ibient  con- 
traintes de  chanter  i  terre. 

J.184.     Vùfmage  d'Athénien,  à  caufe  que  les  Athé- 
niens chaûèrent  ceux  de  Samos  de  leur  llle. 
^  '  Cam- 
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Comme  cequi  arriva  au  Jugement  de  Demonf-  Pag.  j  07 
thene  ^c.  On  ne  croit  point  que  ce  Demont 
thene  dont  il  ed  parlé  id  &  en  d'autres  en*, 
droits  de  cet  Ouvrage ,  foit  ce  fameux  Ora- 
teur de  qui  nous  adinirons  l'éloquence, con- 
temporain d'Ariftote;  mais  un  autre  confidc- 
rable  à  Athènes  pour  les  grandes  aâàires ,  & 
qui  inéme  a  commandé  des  Armées. 

Que  fi  tm  Père  efi  plaint  ^c.  par-là  il  en-  pag.  j  u 
tend  Thcftie  père  d'Âlthée  affligé  de  la  mort 
de  Toxée  &dePlexippe.  OEneuseft  le  perc 
de  Melcagre.  Voyez  le  8.  Livre  de  laMcta- 
morphofe  d'Ovide. 

a^  donner  terre  ^  eau ,  efi_  renoncer  afali-  Pag.  3  2 
ier^.  Cecy  efi  fondé  fur  la  demande  quefai- 
fbient  les  Rois  de  Periè  aux  peuples  qu'ils 
avoient  deûëin  d'anujettir,  par-là  donnant  à 
entendre  Qu'ils  vouloient  eftre  maiftres  par 
tout,  auffi  bien  fur  Mer  que  fur  terre. 

Qu^ilefi  honteux  à  un  homme  d^  honneur  ^^c.  Pag.  33 
J'ay  fait  applicaticm  icy  de  noftre  Proverbe , 
qjioy  que  les  termes  d'Ariftote  portent  un  au- 
tre iens  5  mais  commis  on  n*y  voit  goûte,  & 
que  tout  ce  qu'on  dit  là-dcfjis  ne  fignifie  rien, 
j'ay  mieux  aimé  biaifer  un  peu  en  cet  endroit 
que  de  débiter  du  galimathias.  Il  y  a  deux 
exemples  enfuite  que  f'ay  obmis  pour  eftrc 
fondex  fiir  des  équivoques  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  noftre  Langue. 

Le  premier  eft  à  la  louange  de  Mercure , 
tirée  Amplement  de  ces  deux  mots  Kify«yi»«$ 
&  i(|iy«(.  Koimnikos  au  refte  proprement  veut 
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dire  un  homme  communicatif  &  qui  volon- 
tiers fait  part  aux  autres  de  ce  qu'il  a.  Pour  le 
mot  kotms  il  fignifie  Commun ,  avec  qui  au  a 
communication^  terme  particulièrement  attri- 
bué à  Mercure  à  cau(ë  de  là  fonâion ,  Suferis 
Deorumgratus^imis.  Lefènsdoncdece  So- 
phiûneeft, 

Qt^  il  faut  que  Mercure pojfe  Je  /minemment 
au  defius  des  autres  Dieux  la  qualité  de  Là-' 
beral  iff-  Communicatif^  puis  qu^il  eji  kfetd 
À  qui  r  Eloge  de  Koinos  jbit  atmué. 

Uautre  exemple  eft  fondé  fur  les  diferentes 
fignifications  du  mot  >^%  qui  tantoft  fignifie 
Difcours^  &  tantoft  JEfiime.  Voici  le  fcns* 
Qu^il  faut  que  le  mot  }iy^  marque  quel" 
que  chcfe  de  bien  excellent  ^  puis  qu^eu fartant 
des  grands  Hommes  on  ne  dit  point  ieux^  Qt^ils 
méritent  d^ avoir  du  bien  ni  a  efbre  riches  ^  mai 
que  feulement  ils  font  a)^  A^yy. 
or  c'eft  ici  qu'eft  l'équivoque  ;  car  en  cet  en- . 
droit  le  mot  Logos  change  de  iignification  pour 
dire,  Desperfonnes  qui  méritent  d*efireeJHm/es, 
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Mm  ^W^  ^  ^^^^  ^  flufieurs  faces  :  mais 
^:|2^|f^^:^^  comme  de  rendre  ainfî  ce  n'ef- 
toit  point  apporter  un  mot  compofé ,  qui  eft  ce 
qu'Ariftote  reprend  en  cet  endroit,  je  me  fuis 
fervi  de  l'Epithetc  de  du  Barta^^^,  fi  connu  en 
noftre  Langue  &  qui  d'ailleurs  ne  s'éloigne 
gueres  de  ce  que  j'avois  à  dire. 

J'ay  (auté5T90»v^y&ir1«%^vr^  qui  fiiiyen( 
un  peu  après  pour  n'eftre  point  propre  à  eftre 
imitez.  Le  premier  cfl  de  Lycophron  qu'il  at- 
tribue à  un  certain  rivage,  voulant  marquer 
Qu'il  eftoit  d'un  abord  difficile  &  fort  eftroit 
L'autre  eft  de  Gorgias  dont  il  fe  fert  afin  d© 
mieux  exprimer  l'eÇrit  d'un  Flateur,  comme 
qui  diroit  en  un  feul  mot  ^Gueux-adroit  ^  Qui 
gfieufe  avec  efprit. 

Et  encore  comme  fait  AkidafHas  en  beaucouj^de  Ibii. 
Lieux.  J'ay  mis  En  beaucoup  de  Lieux ,  afin 
qu'on  ne  s'apperceuft  pas  du  vuide  que  j'ay  lait 
fe  pour  ne  pouvoir  imiter  fupportablement  les 
exemples  vicieux  qu'Ariftote  allègue  de  cet  Al- 
cidamas.  Les  mots  donc  que  j'ay  paiTex  &  qu'il 
reprend,  fontPrernierement  ^eij^m  que  cet 
Alcidamas  employé  pour  exprimer  la  colère 
ardente  &  furieufe  d'un  certain  homme  qu'il 
décrit,  • 

X  n 
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Havoit jé^ilj  rAmefteoÊcdefÊoremlàki 

ytKxtimtenfeM, 

tmecDPdiieailrqxrciKl  nAin^y  »  que  ce 
même  Auteur  employé  en  deux  endroits^  dcN^t 
Ahftote  apporte  iéf  les  Exd^lés ,  co^nme  qui 
diroit  *Port€'fm^  ceft-à-^iire  qui  hût  arriver  à 
Ufin  &  au  but  qu'on  (èpropoiè.  Le  pre- 
mier exemple  eft  tel , 

lî^tmaftna  que  Imr  fnmifiàMde  f^  cette 

gayet/ff^tls  iémoignoieta  ^  les ferotewài/ew à 

hojadclemrdeffèin, 

DaDS  k  fixondexemple ,  le  même  mot  eft 
éoaoé  poor  Epttbete  a  la  Perfiiafon.  . 

Enfin  le  dernier  mot  qu'il  condamnepour 
la  compofition,  eft  Xami^gÊn»  que  ce  même 
Alcidamas attnbaë  àla  Mer,  ce  que  les  La- 
tins appellent Cobr  c^tdeus^  c'cû-à-dire  de 
ccmleur  bleue  comme  le  Ciel. 

TifAife'M' *•  ^  <3^^  ^oit  eftranger  à  Athènes, 
&  feulement  en  uâge  chet  les  TheflàliensX'e- 
xemple  qui  (ùit  immédiatement  que  j'ai  paflë , 
eft  du  même  Lycophron  ;  cfeft  lors  qu'il  ap- 
pelle Sciron  ce  fameux  voleur  que  tua  Thc- 
fée ,  mniç  tlnf ,  qui  veut  dire  en  langue  étran- 
gère, unbommefernKieux^quinefaitquedu 
tnal. 

Les  autres  exemples  vicieux  (ont  d'AIcida- 
mas ,  premièrement  quand  parlant  de  la  Poë- 
fieilfe  fèrt  du  mot  Av^f^^  voulant  marquer 
que  ce  n'eftoit  qu'un  fimple  divertificment  A 
unjeud'cfprit. 

Secondement  lors  qu'il  employé  le  terme 
wm&^yStt,,  pour  àhc  une  faute  ^  u»pecb/> 
tt  encore  Tf^ny/Sj/lov  pour  reprefenter  mt  hmh 
mejiiranffont  Ae  colère  qu'shteffait  ce  quUlfak 

L'cf- 
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L'eftoilc  deccttcPagc  cfl:po^r  faire  fçavoir  Pag.  17 
qu'il  y  a  un  exemple  làuté.  C'eft  du  mot 
MvqHw  «  qui  figniiîe  ce  Lieu  à  Athènes  dédié 
aux  Mufes  &  aux  Sciences.  Or  cet  Alcidamas 
^u'Ariftotetïaiteicy  plus  mal  que  jamais,  nV 
voit  garde  de  fe  contenter  d'un  motfifimple, 
mais  pour  l'embellir ,  il  faut  qu'à  Ibn  ordinaire 
ilajoûte^/tfAT^j^^. 

Lcvuidequej'ay  laiffêici,  eft  rempli  dans  p^  .- 
le  Texte  d'un  autre  exemple  vicieux  d'Aiçi-    * 
damas  touchant  le  mot  îf |s^0r,  &ç:  *  Le  lëns  eft,. 
Vndebordement  de  méchanceté ([tiitf  a  nifonds  ni 
rive. 


'. 


L'exemple  que  j'ay  ôbmîs  ici  eft  dumémfe  Pag:  37 
mot  iétfffi^»  que  j'ay  déjà  expliqué.Ce  qu'il  y  a 
à  fçavoir,  c'eft  qu'Ariftote  la  première  fois  le 
reprend  comme  mot  étranger,  &  maintenant 
comme  mauvaifè  Métaphore.  Lie  fens  d' Alfci- 
damasdanscepaf&geici,  eft 

Ne fe trouvant j  dit-il,  rien  de fenAlable 

dans faPoëJie  qui fufi  divertir. 

S'il  eft  vray  de  dire  de  îavreittéjfe^  ^c.  J'ai  Pâg.37 
ajouté  cet  exemple  afin  de  faire  mieux  enten- 
dre celuy  qu'apporte  Ariftote ,  comme  ne  nous 
eftant  pas  affez  familier  pour  en  goufter  là 
beauté. 

Ces  Lettres  de  regrets,  ^c,  Ricobon  donne  uii  Pag.  j  8 
autre  (èns  à  ce  vers  qu'U  prend  de  Lampridius , 
'jk  que  je  croirois  bien  eftre  le  véritable  ;  mais 
icommc  ce  fens  n'a  rien  de  beau,  &  gu'on  n'en 
pourroit faire quTin  vers  ridicule;  j'ay  mieux 
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aime  m'attachcr  à  celuy  d&  Viâorius ,  &  d'au- 
tant plus  que  tous  les  bons  Traduâeurs  s'en 
fontlervis 

'''^'  De  la  Servante  de  notre  logis.     Cccy  ne  vaut 

rien  en  noftre  langue ,  dans  le  Grec  la  chofe  a 
lieu  &  efi  bien  receuë. 

2<       Cequi  manque  àIafindeceChq)itreefl^e- 
^'^     '  xemplequ'Ariltote  apporte  de  ces  termes  ne- 
gatiti ,  qu'il  dit  eftre  eftimez  lors  qu'ils  con- 
tiennent une  Métaphore  analogique.  U  finit 
doncainfi. 

Par  exemple  comme  de  dire  de  la  Tromfette^ 

Pour  faire  entendre  ceci,  je  fiippofe  qu'on 
fçaitcequec'eftquePropor^/o»&i4W(gi^.  Po- 
fons  donc  quatre  termes ,  la  Trompette  d'une 
part ,  &  enuiitc  le  Son  qu'elle  rend^  qui  n'a  point 
de  nom  propre;  Et  d'un  autre  part /?  L«ri&  que 
les  Grecs  appellent  Lyr^,  &  encore  enluitejft» 
Harmonie^  que  l'on diftingue  par  le  nomSle- 
los.  Celapolé,  je  dis  que  puisque  ces  termes 
font  analogiques ,  Le  màne  rapport  qu'il  y  au- 
ra du  ^Sb»  de  la  Trompette,  ^\^  Trompette;  Je 
même  fera  du  Luth  à  fon  Harmonie  appellce 
Melos:  Etparconfequent  il  s'enfuit  Que  cha.- 
cun  de  ces  termes  pourra  réciproquement  eftre 
transféré  de  l'un  à  l'autre,  c'eft-à-dire,  Qu'il 
fera  permis  d'attribuer  par  métaphore  à  la 
Trompette  le  nomMelos^  ainfiquefait  le  Poè- 
te duquel  Ariftote  cite  ici  l'exemple  :  Mais 
comme  Melos  exprimequelque  chofe  de  trop 
doux  pour  eftre  dit  de  la  Trompette  fi  ablblu- 
ment;  le  même  Poète  voulant  modérer  cette 
hardiclTeficuowtt  cjjiOLajpi^^xsv^^^vissss^^^ 
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(à  métaphore  -,  s'eft  fervy  du  mot  Alyron  terme 
négatif,  afin  de  corriger  ce  qu'il  fcmbloit  avoir 
dit  trop  licentieu^ment;  Or  ce  terme  de  foy 
ne  fignifie  rien  de  pofitif ,  &  ne  fert  qu'à  monC- 
trer  Que  lors  que  le  mot  Melos  eft  attribué  à  la 
Trompette ,  on  ne  doit  point  croire  pour  cela 
que  (on  harmonie  foit  auffi  douce  ny  auflî  dé- 
licate que  celle  du  Luth;  &c'eften  quoy  con- 
fifte  la  grâce  qu'Ariftote  remarque,  à  caufe  de 
l'analogie. 

Proportion  veut  dire  icy  le  rapport  des  temps  Pag.  393 
qui  fe  trouve  dans  chaque  Nombre.  Par  le  mot 
de  Temps  il  faut  entendre  la  (yllabe  brève  ;  deux 
brèves  au  refte  valent  une  longue.  Ariftote 
donc  en  cet  endroit  remarque  trois  fortes  de 
proportions  dans  les  Nombres,  La.  première 
dixVaan^  qui  eft  de  trois  à  deux;  puis  que  tout 
Paean  eft  compofé  d'une  longue  &  de  trois  brè- 
ves, ce  que  C\<xronnommc  Ratio  fefauMex^ 
oxxfefqui  altéra ,  proportion  du  double  oc  demy . 
La  féconde  eft  du  nombre  Héroïque^  qui  eft 
d'un  à  un  Amplement ,  que  Ciceron  appelle 
Par  ad  Par^  c'eft-à-dire  où  il  y  a  autant 
d'un  cofté  que  d'autre  5  foit  que  la  chofe 
foit  telle  en  effet  comme  dans  le  Spondée ,  où 
le  rapport  eft  d'une  longue  à  un  autre  longue; 
ou  fimplement  par  équivalence,  comme  dans 
leDaftyle,  où  le  rapport  eft  d'une  longue  à 
deux  brèves.  Latroifième  proportion  qui  eft 
de  deux  à  un,  que  Ciceron  appelle  iO/ijp/ex,  eft 
celle  qui  oppofe  une  longue  à  une  brève ,  ainft 
qu'il  arrive  dans  l'ïambe  &  dans  le  Trochée- 
Voyez  Ciceron  là-deflus  dans  fon  Livre  de. 
OraUadBrut,  Touchant  ce  qu' Ariftote  dit  aiL 

coinmcncemcnt  de  cettePag^  ^  QucU  T!Tw;We 

X  3  ^*^ 
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n^eft  bon  que  pour  h  P.:nfe,  Lc  Grcc  porte 
tf^^tutcin^tt  ce  mot  vient  de  kordax  qui  ef- 
toic  une  forte  de  Danlè  lafcive  &  pleine  d^agi- 
tation,  à  quoy  eftoit  fort  piêpre  le  Trochée. 
Tout  cecy  après  tout  n*a  rien  de  commun  avec 
noftre  langue,  qui  n'a  d'autre  Juge  pour  le 
nombre  queToreilIe,  &  qui  ne  s'arrefte  point 
à  mefurer  les  fyllabes  conune  font  ks  Grecs  & 
les  Latins. 

.  î9  6.     Hérodote  natif  de  l%urium,  Demetrius  aflure 

S'il  edoit  d'Halicarnaûè ,  mais  Plutarque  re- 
it  cette  difficulté  dans  (on  liv.^ir/'JEIx'i/,  où 
il  dit ,  Qttfe  véritablement  Hérodote  eftoit  nadf 
d'Halicarnaflè  ,\mais  depuis  qu'il  quitta  et  lieu 
avec  les  autres  habitans  pour  aller  demeurer  à 

Thurium. 

'•'-■■  ... 

.  ^.       l^ewempkdopcde'utteicelkmUamc 

'  Q^^ ^^^ laplufpart des n^uiierà  figuré^^ qui 
finiilent  ce  Chapitre  ibient  ridicules  en  noftre 

h*|>^  li^  f  jb  n'mfjpta  iaiftë^de  vbulojt &ifià.eii- 
ietâîçmàù^fsetcai.  Le  premier  exemple  doik: 
que  j'ay  apporté  eft.pouriépondreà€tUjid'A- 
riftote,  d^ltVmS^  dfjjii^mt^ltiiifBl'^^ce  que  ie 
Latin  explique  aftèz  heurec^ement ,  auffi 
bien  que  l'autre  exemple  qui  le  fiiit,  jfgrum 
accefit  a^rum  ah  ipfo ,  ce  qui  veut  dire  en  Fran- 
çois pour  le  fens,  U  eut  de  luy  une,  méchante  ter'* 
re.  Dans  le  fccond  exemple,  qui  eft  pris  d'Ho- 
mère, il  y  a  hiçiml  r  mXêrm^  &c.  ce  qui  dt 
rendu  ainii  dans  ie  Latin ,  Placati  demi  pacati- 
^ue  orefuer$mt\  on  ne  les  contenta  fat  feulement  de 
parole  s  y  mais  encore  on  les  renvoya  avec  desprefèns* 

Four  la  fin  c'^eft  une-  cbofj»^  ^  ^claire  d^elle^ 

même 
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mime.  Je  me  fuis  fervy  de  cette  exprefSoji  pour 
fauter  deux  autres  exemples  qui  (ont  dans  le 
texte  9  àcaufequequandj'auroispû  les  imitct 
parfaitement,  c*èuft  efté  rimer  en  Profe,  ce 
qui  che^  nous  eft  infiipportablc  Au  premier 

exemple  il  y  a  c»»  «li  V<*''  &^-  ^^  4^^  ^^^^  <^ii^^> 

On  ne  croyottpas  que  véritablement  il  enfujï^ 

le  Père  ^  mais  bien  que  fans  luyjamaisP  Etirant 

n*euji  efté  au  monde. 

L'autre  exemple  eft  tel,  (S9  i^fut^^^rnn&c^ 

doDtlefetiseit, 

IlsavoientajJitfJcchapin^  maisf^ud^effi" 
rance. 

Les  Charges  ks pbttietles  ^^c.  Cet  exemple  lUd; 
tient  la  place  de  cetuy  qu'apporte  Ariftotc.  \a 
voicy  i^lf^  a  fti^af  ^f^hxSu  &C. 

Tu  veuxpajjerpQur  habUt  homme ,  (ff  q$f9m 
te  rende  degrMÙ  honneurs^  cefendmt  tuifh 
.  qu^tmfcaiS  un  coquin*- 

'*  .(   •    ' 

EttenantkPetqfle  daris  unjimr,  Lt  beaaié  f9^^ 
ée  cette  métaphore  ooofifle  en  oc pMiâ  9  QttÇ^ 
comme  ceux  <piife  trouvent  enfermez  dinsun 
four  fè  mettent  peu  en  peine  de  tout  le  refie^ 
pourveu  fciUemcnt  qu'ils  puiflènt  ibrtir  du; 
lieu  où  ils  font  ;  ainfialprs  en  e£Ioit-il  di^peupte: 
d'Athènes  embarafTé  dans  la  guerre  d'Olynthe, 
qui  apparemment  ne dcvoîteitr.e'^P^ç  attçjiçf 
en  écoutant  ce  compte,  pour  ne  longer  qu'aux.  ■ 
moyens  d'eftre  délivré  de  cetteguerre. 

r- 

I 

La  première  eftoile  de  cette  {»ge  eft  pour  Pftg.4€ 
deux  exemples  que  j'ay  obmis.  Touchant  le 
premier,de  m'amufcr  à  rapporter  ce  que  les  au-» 
très difent,  ce  feroit  temps  perdu;  puis  qu'il 

X  4  ne 
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ne  donnent  que  des  conjeâures  vagues  ,  & 
qu'après  tout  ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils  ne 
rentendent  point.  Le  fecond  exemple  cft  com- 
pris dans  un  vers  d'Anaxandridas ,  lors  qu'il 
parle  de  fes  filles  comme  trop  âgées  pourfon- 
ger  au  mariage.  La  métaphore  ell  fondée  (îir  le 
mot  vtartfifAi^t^  >  terme  analogique  en  cet  en- 
droit, &qui  proprement  veut  dire  un  homme 
quife  laijje  condamner  faute  de  comparoijhre  en  Ju- 
gement, Le  fens  donc  du  Poëte  eft , 

0  mes  Filles  qui  avez  laijfépaffer  ce  beau  jour^ 

lors  qp^ Hymen  voulait  que  vous  camparujjiez 

afin  a  ordonner  de  vos  Nopces, 

La  féconde  eftoile  eft  pour  le  mot  de  Dioge- 
neque  j'ay  paffé,  lorf^'il  taxe  d'yvrogneric 
les  Athéniens  ^  appellant  leurs  Gibarets  Àttica 
Phiditia.  La  gentillefle  dç  cette  métaphore 
dépend  de  l'intellieence  àtPhiditia,  Ce  mot 
donc  fignifie  ces  Kepas  publics  &  fobres  des 
Laccdcmoniens,  qui  eftoient  d'inftitution  & 
fort  frequens.  Maintenant  il  eft  aifé  de  faire  l'a- 
:>**^  iklogie ,  car  ce  que  Pj&wfc/w  eftoient  aux  Lace- 
demoniens^  le u^^^l'eftoit aux  Athéniens, 
toute  la  différence  eft,  Que  les  Repas  à  Sparte 
appeliez  Phiditia  ont  toujours  eflbé  louables 
pour  la  (bbrieté ,  &  ceux  des  Athéniens  ail  Ca* 
baret  eftoient  blâmiables  pour  l'excès. 

r 

fiixi  «4^  sR^MCf,  Cette  raillerie  n'eft  pas  con- 

^  *  7'  nue.  On  fçait  bien  à  la  vérité  que  Perfai  vient 

de  Pertho  ;  qui  veut  dire  ;  Je  ravage ,  Je  fille  ; 

&  qu'apparemment  c'eft  à  un  homme  de  rerfe 

£'on  parle ,  ce  qui  fait  l'allufion  j  mais  de  paC- 
plus  avant;  Mare  undique  ^  undique  Pow 
tus. 


\ 


Qu^UH 
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Qu*m  l'el  nommé  le  Muet ,  ^c.  Et  incoa-  Pag.  41 
tinent  après, 

Ce  n'efi  pas  ejlre Soldat^  isfc,  J'ay  ajouté 
ces  deux  exemples  de  moy-même  pour  facili- 
ter davantage  l'intelligence  de  ceux  qu'Arifto- 
te  apporte. 


4  caufe  de  leurtoîlure  ramenée,  J*ay  pafK  Pag.  42 
l'autre  comparailon  qui  eft  dans  le  Texte,  fi 
difficile  après  tout ,  que  quoy  que  j'y  entrevoye 
jenefçaiquoi,  neanmoins'c'efttrop  peu  pour 
entreprendre  de  l'expliquer.  Au  texte  donc  il 
yaainiïdefuite 

Qu^  un  Joueur  de  Flujîe  rejfemble  à  un  Singe  ; 

JE/  un  ChaJJîeux  à  une  Lampe  qui  déboute 

Aux^fm  "j^f^Çif^V  ■  d* autres  Ujent  >,Um  4«^ 

^ofS^fy»  unJUuupmoHilié. 

Quec*efloitlePhiloététey  iffc.   Cette  nieta-j^j 
phore  eft  fondée  fiir  l'avanture  de  Philodeta 
lorfqu'il  fut  mordu  par  un  ferpent. 

4inji  que  Philammon  iff  Corycus^  ^c.  On  Pag.  42; 
tient  que  ce  font  les  noms  de  deux  Athlètes  fa-i» 
meux.  A  regard  de  C&rynus  néanmoins ,  Ri-^ 
cobon  apporte  une  explication  tirée  de  Mercu- 
rialis  dans  fon  2.  liv.  De  arte  Gymnafiica ,  où 
ileftmoirftré  Que  Corycus  eftoit  une  forte  de 
Balon  que  dans  les  Académies  on  attachoit  aa 
plancher  avec  une  corde  pour  exercer  la  Jcu- 
nelïè. 

Aâion  d*j4ntidofe.  Voyez  les  CommentaiiPag.  44 
resdeBudée. 
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Juftice  naturelle ,  141. 
Antigone,  141.  4^3, 
Ahtimaque,  38^ 
Amiphpn ,  22  j. 
Antifthen€,  377 
Amiftrophe,  396, 
Antithefe,  408.  Antithefcs  fàuflfes  ^  4o6> 
Apophtegmes,  416. 
Appétits  dans  l'homme,  116 
Appétit  concupifcible  &  irafcible,  ,icV^ 
Apprendre,  '  123, 
Arbitre,  41  f.  pourquoy  en  uûge,,  145 
Arc,                                                     42i3: 

X  d  Ar-- 


TABLE 

Archedi&,  96 

Archidainus ,  376 

Archiloque,  316.  464 

Archytas,  41  f 

Arcop^,  3.  317 

•Argiens,  i^-i 

Argumens  pour  eftre  bons ,  332 

Argumenter  en  Rhétorique,  18 

Ariilippe,  318 

Ariftocratie,  82 

Ariftogiton,  ici.  336 

Ariftophon,  312 

Arithmétique ,  1 1 

Aflèurance  ,  ce  qui  en  donne,  209,  les  pcr- 
Ibnncs  qui  (è  croyent  en  aflèurance,   21b 
Aflèurance  au  milieu  des  dangers ,  211 

Alyntheron,  428.  427 

Athéniens  en  diferend%  pour  l'ïfle  de  Sala- 
mine  ,  1 57 
Athéniens  à  qui  comparer,  377.  en  quoy  ils 
font  à  loiicr  &  à  blâmer,                    301 
Armement  des  Athéniens  contre  la  Sicile,  408 
AflèmMées  (èditicufes  des  Athéniens,     -^09 
Athlètes,  47 
Attention  de  l'Auditeur ,                        440 
l'Auditeur  eft  Juge  des  matières  qu'on  luy 
propofe,                                    170.  271 
Auditeurs  de  trois  fortes,                         27 
Autel,                                                  41  f 
Autorité  fouverahie,                               81 
Avenir  ,  pour  connoiflrc  fi  une  chofc  arri- 
vera,                                              280 
Autocles,                                            317 

B. 

BAnhis,  338 

Barreau,  121 

.    Ba- 
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Bataille  de  Salamine ,  409 

Battre  Ion  père ,  .310 

Beauté ,  44 

Belbincequec'eft,  224.  Qu'une  chofe  a  moins 

de  befoin  qu'un  autre  en  deux  façons ,  66 
Bias ,  25'8 

Bien ,  (a  définition ,  f  o.  choies  qui  pailènt  pour 

bonnes  chez  tout  le  monde ,  5-2 

Bienfait  45*.  224 

Bienveillance  de  l'Auditeur ,  442 

Bœotiens,  "  377 

Bouclier  de  Mars,  419 

Bouffons,  220 

Bourgeons  au  vilage ,  42 1 

Bryffon ,  .  367 

c 

CAcHER,cn  combien  de  façons  fc  fait,  i  j-S 
Calippc,  137 

Callifthene,  188 

Calomnie,  448.  moyens  pour  s'en  défendre, 

444 
Calydon ,  397 

Carcinus ,  45*6 

Cafler  fa  cruche  à  la  porte ,  f6 

Cephifodote,  377.  407.  408.  409 

Chabrias ,  410 

Changement  eft  agréable ,  1 23 

Chares,  *407'  409 

Charidéme,  322 

Chaflier,  189 

ChafUment  en  quoydiferentdelavangcancc, 

^  III 

Chcremon ,  424 

Chiens,  186.  Eloge  du  Chien,  333 

Chilon,  316 

Choërile,  439 

Ci- 
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Ggales,  416 

Cimon ,  fes  cnfans ,  165* 

Circumlocutions,  380 

Cleophon,  lyy.  387 

Colère,  174.  189.  198.  &s  effets,  i/f.  Le 
plaifir  qu'elle  caufe  118.  ijs-  Ceux  qui  j 
font  liijets  ,  178.  ceux  contre  qui  on  s'7 
met,  180.  ppur  appaifèr  la  colère,     i8f 
Colère  des  Rois ,  201 

Colère  &  Crainte  incompatible,  187.  Que 
le  Peuple  en  eil  plus  doux  lors  qu'il  a  dé- 
chargé fk  Colère  fur  quelqu'un,  288 
Comcdiens,                                  35'8.  424 
Comparaifons.                      375*.  405*.  420 
Comparaifons  mauvaifes  rendent  i^i  Poëte. 
ridicule,                                            424 
Compallion  ,  228.  Ceux  de  qui  on  a  corn* 

paflîon,  232.  &c.  Voyez  Pitié. 
Complices ,  204 

Conclu/ion  d'Enthyméme  eft  une  Sentence , 

289, 
Conjonôionsy  38^ 

Connoy  toy  toi-mcme,  29^ 

Confeil,  donner  Confeîl,.  67 

Conteftation  n'arrive  que  fiir quatre  chefs, 

45'6 
Contrafls,  160 

Contrainte,  agir  par  force ,  1 1  q 

Contraires,  531.  402.  Lieux  pour  argumen- 
ter par  le/ Contraires,  306 
Convoitifè,  112 
Corinthiens  irritez  contre  Simonide,        57 
Coutume ,  agir  par  Coutume ,  m 
Crainte ,  202.  chofes  que  l'on  craint,  203.  ceux 
qui  craignent ,  207.  ceux  qui  font  fans  crainr 
XLy  2o8..ceux  qui  craignent  pour  eux-mcmes 
^  le 
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le  mal  qu'ils  voyent  foufirir  à  (Taud^e» ,  ii^ 
Crédit,  4Î 

CFemaliere^  416 

Grttias,  lyy.  45'ï 

C^ciias,  2Zi 

D. 

DAdouchos,  36J: 

DsBiger,  X03.  pourquoy  onmêprifclcg 

Dédain,  lys. 

t)ecouvrir,  ceux  qui  croyent  ne  devoir  point 
eftre  découverts  en  faiûnt  tort,  130 

Défendre,  celuy  qui  fc  défend  a  plus  d -avan- 
tage que  celuy  qui  aecuft,  346 
Définitions  en  Rhétorique  ne  doivent  pas  dfa-e 
fiexaâes,  113 
Délay ,                                                 41 1 
Délibération ,  (a  matiecc  en  gênerai  ,33.  qu'on 
délibère  fiir  cinq  natures  de  chofes,  zf.  celuy 
qui  Délibère  fe  propofe  l'utile  pour  but ,  fô 
Démocrate,                            >  377 
Démocratie,                                   82-  376 
Democrite^                                          399- 
Demon  de  Socratc,                      313.  «467 
Pemonftration^                             14.  432. 
Demofthcne ,  377.  fbn  gpuvernciAent ,  339V 
Pénis  leTyran,  i^JSS^  en£uis ,  265*,  &s  Cour- 
tilàns ,  jôj 
Deiir,  116.  apporte  du  plaifîr,  118.  croiA  à 
meiure  qu'une  choi^p^oiil excellente,  70 
Deflëin,  raifbns  pour  confirmer  une  perfon- 
ne  dans^  fon  ddièin,                           325; 
Devins,                                         380.  a6o 
Dialeâique ,  r^^/^Rhetorique  ^  l'Orateur  doit 

et 
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cftre  Dialeâidea,  6 

Diâion  ingenieufe ,  406.  continuée ,  396.  en- 
flée, 384.  quLconvient  aux  trois  .GenreSy42S 
Dieu  vange  ceux  à  qui  on  fait  tort ,        212 
Diomede,  ^     449 

Diomedon  le  Partiûn ,  308 

Diopithes,  2^2 

Dire  les  choies  avec  efprit,  404 

Difcours  regarde  trois  chotcs ,  27.  trois  cho- 
ies y  (ont  à  confiderer,  3^3.  à  deux  par-: 
ties,  principales,  431 .  comoiei^t  doiteflre 
fini,  474.  Difcours  de  Mathématique,  45-3 
Dilpute  dés  Efcoles ,  121 

Docihté  dans  l'Auditeur ,  440 

Dorieus,  19 

Douceur  d'elprit,  -        i8f 

Dracon,    .  330 

Droid,  avoir  droiâ  ou  tort,     .  140 

E. 

TTGal,  415' 

JC/  Egiptiens ,  4s  S 

Ëlenque ,  ,  402 

Elocution  de  (by  eft  peu  de  chofc,  jf6.  en 

Ïioy'diferente  de  l'adion,  35*7.  la  bonne 
locution  ,  360.  Elocution  de  deux  fortes , 
42f .  Elocution  Prolàïque  ,  35-8.  Pathéti- 
que, 387.  qui  fait  cbnnoître  les  mœurs, 
390.  proportionnée  au  fiijet ,  389.  nom- 
breufe ,  392.  Pure,  379.  Bornée ,  397.  Froi-» 
de,  370.  Politique,  3^8 

Empedocle,  380 

Emulation ,  248.  ceu^.  qu'on  r^arde  avec 
Emulation ,  2 1 8. 25^0.  ceux  qui  enont ,  249. 
les  chofes  qui  l'excitent,'  25*0 

Encr- 
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Energie,  413  Diâion  énergique,  406 

Eiifkns  ne  font  point  à  épargner  quand  on  a 
tué  leurs  pères  ,  15-8.  heureux  en  enfàns, 
43.  grands  hommes  d'ordinaire  malheu-i^ 
reux  en  cnfans ,  265*.  que  c'eft  aux  mères 
à  qui  il  s'en  faut  rapporter  pour  fçavoir  à- 
qui  appartient  un  enfant ,  gif 

Enigmes,  366.  416 

Enigme  exellent ,  367 

Entendement  de  l'homme ,  41 1  - 

Enthymême  eft  une  efpece  deSyllogi(me,6.. 
fa  diference  d'avec  l'Exemple,  15'. fon rap- 
port avec  le  fyllogiime,  15*.  fa  forme,  &. 
en  quelles  matiérçs  on  s'en  fert,  17- 

Enthymêmes  font  le  corps  delapreuve,2.6. 
font  plus  propres  au  Genre  Judidaire^  ICI-- 
fondent  leur  preuve  fur  le  Vrai-fembîablc. 
&  fur  les  Signes ,  20.  leur  nombre  eft  infi- 
ny  ^  24.  leur  divifion  à  l'égard  des  Lieux, 
26.  font  de  deux  fortes ,  35*4.  les  plus  ex- 
cellens ,  ao^*.  font  fondez  fiir  quatre  cho^ 
fes,  34^.  Enthymêmes  fondez  mr  le  Vtai- 
femblable  ,  34a  fîir  le  fimple  Signe,  348. 
fiir  le  Signe  neceflàke.,  349.  fiir  l'Exem- 
ple, 348 
Elément  d'Enthy mêmes ,  304.  35*0!; 
Enthymêmes  qui  réfutent  font  de  même  et 
pece  que  ceux  qui  prouvent  ,  35'o.  corn-' 
ment  il  s'en  faut  (èrvir,  4^9. 462.  particu- 
larité! de  l'Enthymême,  299 
Enthymême  demonftratif,  304.  pour  réfuter, 
ibid.  Lieux  pour  les  Enthymêmes  vérita- 
bles, 3q6.  Lieux  pour  les  faux,  332 
Envie  ,  243.  enquoydiferente  de  l'Indigna- 
tion, 237*  chofes  qui  attirent  l'Envie ,  244. 
ceux  à  qui  on  porte  Envie ,                24^ 

En- 
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Envieux ,  243 

Epicharme,  403 

Epimenide  de  Crète ,  461 

Epithetes,  368.  370,  384 

ÉqttJté,  145* 

Ecpiivoqaes,  363.  417 

jophàc,  188 

Elance ,  1 17.  Ion  effet .  254 

à  quoy  comparez ,  37 

Eftats  détruits  par  les  cho(es  mêmes  qui  les 
établifTent,  38 

Eflats  font  heureux  où  les  Philofi>pbes  com- 
mandent, 317 
Efiime,  ceux  qu^on  eftime,  &  de  quionveut 
eftre  cftimé,                                     21S 
Eftudier ,  n'avoir  point  e(faidié  eft  une  chofe 
honteufe^  216.  Qu'il  faut  eifaidier ,  32000*11 
.  ne  &ut  point  effacer  )f^/^s'elhidier,    410 
Evâgoras,  31S 
Eubolusi  If  8 
Euâemon^                                        1 5:0 
Evenus,  11  jr 
Euripide,           120.  438.  447.  4;;.  464. 
Eutby  déme ,  Cbn  Sophiimc ,                  3  34 
Euthymc,                                            27S 
Euxênus,                                            37& 
Exemptes  y                                          4j.8 
Exemple,  (à  matière,  19.  Ik nature, 8t  corn- 
.  ment  ons'çnfert,  23.  287.  fes  efpeces  283. 
reflèmblciit  à  l'Induélion ,  1 4.  d'auffi  grand 
ufage  que  l'Enthyméme,  16.  plus  propre 
pour  la  Délibération,  loi.perfiiade mieux 
que  la  Fable,  287 
Exercices,  46! 
Exercice  moins  Gonfiderable  que  la  Santé,  6s 
Exorde,  433.  435. 441.  ce  qu'il  contient.  Ci 

fonc- 
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fonâion,  439 

Exorde  du  Genre  Demonftratif,436.  duDc- 

libcratif,  435*.  du  Judiciaire,  437 

Exordes  dans  le  Lyrique  &  le  Dithyranibi- 

S^e,  -137' 

Exordes  dans  le  Dramatique  &rEpopée,  ihid. 
Exordes  en  quelle  occafion  inutiles,       439 

.F. 

T7ABLE,  286 

jr  Fable  de  Stefichore  du  Cheval ,        28^ 
Fable  d'Efbpe  du  Renard ,  286 

Faire ,  pour  connoiftre  fi  ime  cholè  a  efté 
T.  faite,  278 

|aute,  147 

Félicité,  40 

Femmes,  43 

Fcfte  des  Myfteres  i  535 

Eeûin  de  Tenedos,  inviter  à  un  Fêûin,  333; 
Finances ,  35* 

Fin  que  les  hommes  fe  propofent,        i'?30 
Fin  qu'on  fc  propofe  eft  un  bien ,  /  yd 

Fiaque^&pi0pol8;châque.£fiat  .8j 

Flateurs,  eftrc  flaté,;     -\  <  iix 

Flateurs  pourquoy  aimci,  125: 

^luftes ,  j  oiieur  de  Flufte ,  419 

k«|rce,  46.  moins^  coniiderable  que  la  valeur^ 
jn.  difeence  entre  les  chofes  qu^on  foufr 
fre  par  force  &  celles  qu'on  fait  fouffrir  ,217 
Fortune,  fes  effets  ,110.  bonne  Fortune ,    4a 

G. 

G  A  IN  s  honteux,  ii4 

Galère»,  408 

ferdes,  .  24 

Gar- 
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Gamilbns  «  36 

Genres  de  la  Rhétorique ,  27.  chacon  compo- 
fé  de  deux  parties ,  ihid.  le  temps  afîèâé  à 
chacun,  iS.lafinqu'ilfcpropofcnt,  ibid. 
Genre  Judiciaire  donne  plus  d'entrée  à  la  mali- 
ce que  le  Deliberatif,  f.  Pourquoyles  pre- 
miers Rhéteurs  ont  plutoft  traité  du  Genre 
Judiciaire  que  duDeliberatif ,  5 

Genre  Deliboratifplus  difficile  que  le  Judiciai- 
re ,  462 
Géométrie,  11 
Glaucon,  35'f 
Gloire,  fîy«:, Réputation,  Honneur, 
Gorgias ,  35-8. 373. 370. 436. 443. 464. 472 
Gouvernemens  d'Eltats ,  82 
Grand,  chofes  plus  grandes  ou  plus  pctites,6i 
pour  les  faire  paroiftre  telles  y  75* 
Guerre,  pour  en  parler,  36 
Gueux,                                                338 

H. 

TT  Aine  , (a  diferencc  d'avec  la  G>lerc,i99 
1  jLHarmodius,-  Voyet,  hr&o^^n. 
Hegefippe  confultant  l'Oracle  de  Delphes,3 1 8 
Hélène,  58 

Heraclite ,  382 

Hêrckltcns,  -      46 

Httodote ,  396 

Hippolochus,  ICO 

Homère,  5i4.4if.45'5' 

Hommes,  fe  portent  aux  choies  qu'ils  défi- 
rent, 279.  font  diffimulez,  321 
Homme  fait,  fes  mœurs,  262 
Homme  de  bien  perfiiade  aifémcnt ,  1 2 
Honnelte ,  86.  chofes  honneftes ,  87.  difertnce 

entre 
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entre  une  aâion  honnefte  &  utile ,        25*9 
Honneur,  parties  de  l'Honneur,  45'.5'4.i2i, 
ceux  en  l'honneur  de  qui  nous  iommes  inte- 
reflèz ,  223 

Honte  ,213.  aâions  honteufcs  ,214.  trois  for- 
tes déchoies  honteufès,  213.  216.  ceux  en 
prefence  dç  qui  on  a  de  la  honte,  218.  chofcs 
qu'on  n'a  point  honte  de  découvrir  à  fès 
amis ,  1 98.  ceux  devant  qui  on  n'a  point  de 
honte,  221.  chofcs  qu'on  a  honte  défaire 
'  devant  des  inconnus  ,221  ceux  qui  font  fh- 
j  ets  à  témoigner  de  la  honte ,  ibid. 

Honte  loge  dans  les  yeux ,  219 

Honte  fait  faire  beaucoup  de  chofcs ,  &  empet 
che  d'enfaire  beaucoup,,  223 

Hygicnon,  447 

Hyperboles ,  389. 42 1 

ÎAmbe,  393. Vers lambiques,  35-9 

Jafon  le  Theifalien ,  138 

rieus  à  qui  comparé,  376 

Jeunes  gens  infolens,  177.  leurs  mœars,  is^ 
Jeuneflç  comparée  au  Printepips ,  408 

^eux,  1 20.  Jouer  à  pair  &  à  non,  381 

imitation,  124 

Impieté,  322 

Importun;  176 

Importunité,  199 

Impudence ,  186.213.223 

Jmpunîté,  ceux  qui  croyent  pouvoh:  exécuter 
un  mauvais  dejièin  impunément,  129 

Incontinence,  133 

Indignation  contraire  à  la  pitié,  235'.  enquoy 
fcmblable,  236.  avoir  de  l'indignation ,  237, 
chofcs  qui  en  donnent ,    237.  perfonnc& 
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fiijcttcs  à  en  avoir,  241 

InduéUon  &  Exemple  en  quoy  confident  ^j  4 
argument  par  indaâion ,  315* 

Inimitié ,  lès  qpfès ,    .  199 

Injure,  aire  injure,  104.  on  eft  Dorté  à  faire 
injure  en  quatre  &çons,  128.  ceux  à  qui 
'  on  en  ait,  137.  recevoir  une  injure,  142 
Inftance,  344.  351 

Interrogation ,  466 

Iphicratc  ,  76.  312.  vanité  des  Nobles  con- 
fondue par  Ipîucrate,  314.  gentille  repartie 
d'Iphicrate,  322. 407. 409.  445'. 

Ironie.  '  183 

Ifbcrate,  461.  464 

JuÇC  ,  la  Icience,  3;  Qu'il  eft  difficile  d*dlrc 
bon  juge ,  Qu'il  eft  plus  aisé  de  feirc  de 
bonnes  Loix ,  que  de  bien  juger,  35* 

Juges  favorilènt  leurs  Amis ,  1 29 

Juges  doivent  juger  félon  la  Loy ,  148 

juge  eft  eftably  mrlajuftice  comme  on  Ma^ 
trç  de  monnoye  liir  l'argent ,  15*4 

Juges  en  quoy  fe  trompent ,  347.'ceux  de  qui 
onfaiteftat  pour  le  jugement,  218 

Jufte,  ff.  154 

Juftice ,  fa  définition ,  87,  propriété  de  la  Juffi- 
ce ,  89.  raifonnemcnt  de  ceux  qui  croient 
que  la  Juftice  n'eft  pas  une  vertu, 78. Que 
pour  fçavoir  fi  une  aâion  eft  plus  jufte 
qu'une  autre,  on  fuit  d'autres  rqjles ,  que 
pour  fçavoir  fi  elle  eft  plus  injufte,  149 
Injuftice,  qu'il  vaut  mieux  la  fouftrir  que  de 
la  faire  71.  Injuftices  qu'on  fait  plus  vo- 
lontiers ,  138.  unp  aâion  eft  injufte  en 
deux  façons ,  141 .  aâions  plus  injuftes  que 
d'autres,  149 
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L. 

«T    AcEDEMONiENES  malélevécs,  44 
t  jL^npon^  466 

'Lafcif,  aâions  lafcives ,  217 

Légiflateur  doit  laiflèr  peu  de  choies  au  pou- 
voir des  Juges ,  3 
Leodamas ,                                           67 
Leptines,                                             407 
Leucothée,           .        •                       329 
Libéralité ,                                            87  . 
Liberté,  marques  de  Liberté  chtt  les  Lace- 
demoniens,  93.  qu'a  proprcmciit  parler  per- 
fonne  n'eft  libre,  290.  que  donner  terre  & 
eau  eft  renoncer  à  &  lit>erté ,              322 
Lièvres  de  Carpathe,                 <           420 
Lieux  font  de  deux  fortes,                      if 
Lieux  communs,  leur  neceffité ,  8. 3  3. 274.  ne- 
ceffité  des  Lieux  propres,  3  i.diference  des 
Lieu^  propres  &  des  Lieux  communs ,    26 
Locrois,                                              416 
Loix,  37.  que  pour  eftre  capable  de  faire  des 
Loix  ,  il  faut  fçavoir  l'Hifloire ,  &  avoir 
voyagé,                                              38 
Loix  font  de  deux  fortes,  104.  1^0.  pèchent 
en  certaines  choies  ,  ce  qui  donne  lieu  à 
l'équité,  145'.  Qu'il  eft  dangereux  de  con- 
trevenir aux  Loix,  If 6.  pour  les  combat- 
tre, 15-3.  pour  les  défendre,               iff 
Loix  de  Nature,                                    I5'4 
Louange  eft  de  trois  fortes,  97.  eft  peu  dife- 
rente  du  précepte  &  d'un  Confeil,  98.  aime 
l'excès  ,101.  Louange  honteufe  ,215-.  ma- 
licieufe ,                                            448 
Loiier  ,  adreflcs  pour  louer ,  93.  pour  louer 
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une  pcrfonnc  qui  n'a  rien  fait  de  loiiablc 

loi.  de  quelles  perfonnes  l'on  croit  eftre 

loiié  véritablement,  m.  ceux  qu'il  faut 

loiier,  ^^6.. 

Lycimnius ,  ^^  45  3 

Lycoleon,  410- 

Lycophron,  370.401. 

Lycurguc,  317 

Lyfios ,  4C9 

M 

• 

VyT  A  GTN  AN  IM1TE%  SS.lJ-f. 

JLVX  Magnificence,  88 

Malfàirc,  pour  quelles  choies  onyc;ftporté, 

Malice  n'a  befoin  que  de  prétexte,  1 36 

Malignité,  25-7 

Mafiire,  419 

Maux  qu'on  craint,  ^      202 

Méchanceté ,  147 

Médecine  ,11.  qu'elle  ne  promet  pas  toujours 

deguerir,  *  9 

Mcdée,  319 

Médiûnce,  199 

Médifàns ,  200 

Meilleur,  chofes  meilleures  que  d'autres,  62 
Melanippidc,  "  399 

Melanopus,  149 

Meleagre,  182.324. 

Mémoire,  117 

Menexides,  317 

Mépris ,  fes  efpeces ,  1 76. 25*  i .  à  qui  infcppor- 

table,  177.  devant  qui  infupportable,  182. 

ceux  qu'on  ne  mépr i  le  point ,  2 1 S 

Métaphore,  362. 363. 364. 405'.  406. 41 5-.  416 

comment  il  s'en  faut  fervir  pour  la  louange 

ou 
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-    ou  le  blâme ,  364.  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes 

qui  ne  valent  rien ,  373 

Métaphores  vicieufes ,  366.  367 

Met^hore  peut  eftre  changée  en  comparai- 

fon,  378 

Métaphore  Analogique ,  lès  qualités ,      378 

Metragyrtes ,  364 

Miltiades,  407 

Mœurs,  460.  464.  pour  faire  connoiftre  lès 

mœurs  en  parlant ,  45-4.  que  ce  qui  met  de  la 

diference  dans  les  hommes  n'apporte  pas 

toujours  du  changement  dans  leurs  mœurs , 

109 
Monarchie,  82 

Mort,  qu'on  longe  peu  à  la  mort,  202 
Trouver  à  prendre  flir  un  mort,  214. que 
la  Mort  eft  un  mal  ,318.  enterrer  les  MoEts 
eft  de  juftice  naturelle  ,141.  pourquoy  cki 
ne  fe  fâche  point  contre  les  Morts,  190. 
dépouiller  les  Morts,  376 

Mots  honneftes  &  delF-honncfles ,  3.67.  pro- 
pres ,  &  eftrangers,  360.  372.  404.  com* 
pofez,  372.  diminutits,  369 

Myfiens  ,.la  proye  des  Mydens ,  proverbe,  1 35 

N. 

NARRATION,  433.  comment  il  s'en 
fautfervir,  45*0 

Narration  du  Genre  Dcinonftratif ,  45-0.  du 
Déliberatif,  ^^ff 

Narration ,  pour  cure  bonne ,;  45 1 

Natte,  morceau  de  Natte  donné  dans  le  Ly- 
cée, 225* 
Nature,  effets  qu'on  luy  attribue^          no 
Nâuficrate,.                                           44^ 

Négligence,  184 

y  Nef- 
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Ncflor,  5f 

Niceratc ,  420 

Nicon^  417 

Nobles,  leurs  mceors,  264.  la difercncc qu'il 
y  a  entre  un  homme  noble fîmplemcnt,& 
un  qui  ne  dégénère  point,  ibid. 

Noblelîè,  42.  264 

Nombre  ,  propriété  de  la  di£Uon  nombreu- 

fe,  397 

Nombre  Hero'i  que ,  393 

Nouvelles ,  pourquoy  ceux  qui  apportent  de 

mauvailès  nouvelles  (ont  malreceus,  182. 

diie  des  choies  nouvelles,  416 

o. 

OBJECTIOV^S,  342 

Obliger  ,  eftre  obligé  ,  123.  de  quelle 
façon  il  taut  obliger  ,  200.  pour  monftrer 
qu'une  perfonne  a  obligation  à  un  autre, 
ou  qu'elle  ne  luy  en  a  point,      22 j*.  226 
Oligarchie ,  82 

Olives  ont  belbint  d'huile,  326 

Opinion  ,  pour  connoiftrc  quand  une  choft 
dépendra  feulement  de  l'opinion,  78.  pour 
quelles  raifons  on  a  meilleure  opinion  de 
foy  que  d'un  autre ,  211 

Or  plus  excellent  que  le  fer,  68 

Oracle  rendu  à  Crefus,  380 

FOratcur  ne  devroit  jamais  (brtir  de  (on  fu- 
jet,  3.  Que  la  bonne  opinion  qu'il  faut  que 
,  les  Auditeurs  ayent  de  l'Orateur,  ne  doit 
point  venir  de  préoccupation,  mais  de  la  pu- 
re adreilè  de  C}ndiicours,  12.  13 
Oocalîon  où  l'Orateur  doit  particulièrement 
donner  bonne  opinion  de  foy  à  iès  Audi-» 

teursy 
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tcurs ,  170.  Çff  feq,  raifon  de  la  Prétreflc 

pour  détourner  fon  fils  d'embrallcrlapro- 

feflîon  d'Orateur ,  320 

Orateurs  comparez  aux  Nourrices,         377 

Orefte,  355'.  368 

Oubliance  ce  que  c^eft,  &  eti  quelle  occalîon 

elle  met  en  colère ,  1 84 

P. 

PJEan,  394 

Paix,  411.  que  de  fe  laifïbr  comprendre 
dans  les  articles  d'une  Paix  commune  c'eft 
recevoir  la  loy  d'aùtruy,  323.  Traitez  de 
Paix,  411 

Pan,  333 

Panégyrique,  45'o.  461 

Parabole ,  &  comment  elle  fe  fait,  284 

Parens  font  envieux  les  uns  des  autres ,  x^s 
Paralos  Vaiilêau,  408 

Pâris,5'8. 314. 318. 358. 339.  f^^  Alexandre. 
Parifofe,  402 

Parjure,  167 

Paromaeofe,  402  ' 

Paffions,  172.  empefchent  de  bien  juger,  4. 
1 3.  170.  de  quelle  façon  il  faut  traiter  des 
Paflions,  *  172 

Pathétique,  45" 5*.  460 

Pauvres  font  de  deux  fortes ,  133 

Pelorion,  37Q.  391 

Pentefyringue,  408 

Pcnthée ,  iio 

Periander,  I5'7 

Periclés,       376.  407.  408.  fcs  cnfans,  265* 
Période  ,  397.  fes  efpeces,  398.  membre  de 
Période ,  ibid.  juite  mefure  des  l:'eriodcs  ^ 
ibid.  manières  de  figurer  la  Période,  402 

Y  2  Pe- 
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Peroraîfbn,  43  j.  471 

Pcrfes  ,  jamais  n'attaquèrent  la  Grèce ,  que 
premièrement  ils  ne  fè  viflcnt  niaiftres  de 
l'Egypte,  28+ 

Perfuader ,  choies  propres  à  Perfiiader ,  & 
combien  il  s'en  trouve  d'efpcces ,  16.  trois 
chofes  necellàires  à  l'Orateur  pour  Per- 
fuader ,  171.  Ignorans  plus  perfiiafifs  que 
les  Sçavans,  299 

Phaille,  45-/ 

Phalaris,  2.Sy 

Phemius,  77 

Philemon  Comédien,  42.5" 

Philoccate,  -  ib8 

PhilodéiCj  420 

Pifandre,  4^9 

PifiÛrate ,  24 

Pitié  ,  chofes  qui  donnent  de  la  Pitié,  25-0. 
tsf  feq.  ceux  qui  n'ont  pitié  de  perfoime , 
228.  diference  entre  ce  qui  fait  pitié  &  ce 
qui  fait  horreur  ,232.  que  les  Vieillards 
font  pitoyables  par  une  autre  raifon  que 
les  Jeunes  gens,  261 

Pitholaiis,  401,  408 

Plaidoyé,  i 

Plaifir,  5-3.  114.  que  leplaifir  eft  moins  con- 
fiderable  que  la  ûnté,  65*.  qu'une  chofe  ap- 
porte plus  de  piaifir  qu'une  autre  en  deux 
laçons ,  72.  qu'une  chofe  ne  peut  apporter 
du  plailir  qu'en  trois  façons,  117 

Pleurer,  aâion  de  ceux  qui  pleurent,      45*5' 
Plexippe,  182 

Plus ,  argument  du  Plus  au  Moins ,         309 
Poèfie,  415: 

Poètes  ont  efté  les  premiers  qui  fe  font  cftu- 
diez  à  la  belle  élocution,  55*8 

Poe- 
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Poètes  anciennement  reprefentoient  leurs  pro- 
pres Pièces,  35*5' 
Poètes  Comiques ,                                 220 
Poiflbn ,  que  le  Poillbn  de  Mer  a  bcfoin  de 
fel,  326 
Poiflbnnier  d' Argos ,  76 
Politique ,  bon  Politique ,                        465* 
Polus,                                                   330 
Polycrate  ,  fon  Sophifine  en  louant  Thraly- 
bule,                                                335- 
Polyeuâe ,                                            408 
Poffible ,  chofe  Poflîble ,  5*8.  Lieux  pour  prou- 
ver qu'une  chofe  eft  Poffible,  ou  impoffi- 
ble,                                               '     275" 
Potidacates ,                                            301 
Potier  porte  envie  au  Potier, Proverbe,  197 
Poutre,  porter  une  Poutre,                    425* 
Pratys ,                                                   420 
Prédidions,                                         "  381 
Préférer ,  chofes  qu'on  préfère  à  d'autres ,  5'8 
Préludes  des  Joueurs  de  Flulks,            43^ 
Prelènt,                                                   45* 
Preuve,  43 1 .  432/4^7. 462.  fon  importance,  i 
Preuves  font  de  deux  fortes ,  1 1 
Preiàves  artificielles  &  non  artificielles,  12. 
du  Genre  Démonftratif,  45*9.  du  Délibc- 
ratif,                                                  ibiit 
Preuves  qui  ne  dépendent  point  de  l'adrelîç 
de  l'Orateur,                                       15-3 
Preuves  communes  &  particulières  ce  quç 
c'eft,                                                  303 
Preuves  de  chofes  incroyables,               325* 
Preuves  ne  font  que  de  tfois  fortes,        35-4 
Prodicus,                                                 44! 
Prologue,                                               43  j 
Propofition,                                           431 

Y3  Pro- 
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Profe  cft  ennetnie  du  ftyle  Poétique,  371 
Profe ,  pour  la  rendre  belle ,  563 

Prolperité,  mœurs  de  ceux  qui  Ibot  dans  uoe 

haute  profpcrité ,  269 

Protagore  &  (à  dodrine,  346 

Proverbes  ,  420.  tiennent  liea  de  témoigna* 

ge ,  1 5-8.  fentencieux ,  294 

Prudence,  88.  iz6 

Prudcns ,  ce  qu'ils  font  ordinairement ,  1 3^ 
Puiflàns  &  grands  Seigneurs,  leur  humeur,  268 
Punition,  411.  ceux  qui  préfèrent  le  profit i 

la  punition ,  131.  ceux  qui  ne  craignent 

point  d'eftre  punis  en  faiûnt  mal ,  siid. 
Pythagore,  316 

QU  arre'.  Cm  diamètre,  276.  Thom- 
me  de  bien  comparé  au  Quarré,  413 
V^ieition,  431 

Queftion  de  fait,  45-7 

R. 

RAïLLEUR  en  quoy  difcrent  du  Bouf- 
fon, 470 
Railleurs  ,  &  ceux  qui  entendent  raillerie, 

aimez,  195 

Raillerie  ce  que  c'eft,  25-6.  470 

Railbnnemcnt ,  agir  par  raifonnement  ,111. 

pour  bien  raifonner  fur  une  matière ,  300 
Rang,  les  perfonneç  avec  qui  on  a  àdilputcr 

du  rang,  ;.i8 

Rapporter,  deux  fortes»depcrlbnncs  qui  vont 

rapporter  aux  autres  ce  qu'elles  fçavcnt,  2 1 9 
Rats  &  Souris  louc2 ,  333.  337 

Récapitulation ,  comment  on  la  fait ,  ôt  quand 

il  s'en  faut  Ïcin  \i  ^  4*7  5-  474 


DES    MATIERES. 

Rcfufer,  ceux  qu'on  a  honte  de  réfulcr  pour  la 
première  fois,  220 

Reiiiter,  argument  qui  réfute  eil  plus  excellent 
que  ceux  qui  prouvent ,  331 

Reiutation,  431.  fait  partie  de  laPreuve,  463 
Répétition,  comment  on  eu  doit  ufer,  42 f. 
l'effet  qu'elle  produit ,  428 

Rejprendre,  jamais  on  ne  reprend  autrui  des 
toutes  qu'on  fait ,  219 

Réputation ,  4^.121 

Rcfped,  ceuxpourquic«ieHa,22i.leshon>- 
mes  veulent  eftre  re(pe£tet  de  leurs  infé- 
rieurs, 177 
Refpondre  à  une  interrogation ,                476 
Refponfes  captieufes ,                               467 
Reflèmblance  dans  les  chofes  cloignécs ,   41 5* 
Retourner  contre  l'Advcrfaire  les  chofes  qu'il 
aura  dittes  contre  nous ,  312 
Rhétorique  1 1 .  fon  ouvrage ,  2.  fon  utilité ,  fon 
but,  7. 8. qu'on  enpeutabufer,  8.  eft  utile 
auxSçavans  pour  perliiader,  8.  qu'elle  ne 
fc  propofe  pas  de  perfuader  infailliblement , 
.  9 ,  n'eft  point  attachée  à  un  fu  j et  particulier , 
1 1 .  eft  un  rejetton  de  la  Dialedique  &  de  la 
Politique,  14.  que  la  plufpart^des  propofi- 
tions  dont  elle  fefert  ne  font  point  neceilài- 
res,  20.  qu'en  partie  elle  eft  compolée  de  la 
Logique,  de  la  Politique,  &  de  l'art  de  So- 
phifte ,  34.  fcs  vaines  adreflès ,  3  57 
4lhetorique  &  Dialcâique  femblables,  i.  en 
quoy ,  9. 1  G.  font  des  arts ,  2.  que  naturelle- 
ment tous  les  hommes  en  ont  quelque  ulà- 
ge ,  I .  qu'il  n'y  a  qu'elles  qui  traitent  une  ma- 
tière de  part  &  d'autre ,  8.  ne  font  point  des 
Sciences ,  1 4.  3  3 .  leur  reffemblance  pour  la 
preuve  ,  14.  fur  quelles  matières  elles  ar- 
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gumcnt ,  iS 

Rhéteurs  anciens  en  quoy  ont  manqué ,      i 
Rhéteurs  ,  Dialeâicien ,  Sophiûe,  en  quoy 

difercns,  9.  10 

Rhéteurs  veulent  paflèr  pour  Politiques,  14 
Rhétorique  de  Calippe,  320.  325' 

Rhétorique  de  Paiiiphile,  .  32^ 

Rhétorique  de  Théodore,  329 

Rhétorique  de  Corax ,  341 

Rhétorique  à  Theodede,  403 

Riches  font  infolens ,  1 77.  leurs  mœurs ,  266- 

nouveaux  Riches  font  mal  voulus ,  239 
Richcflès,  44.  s^  pourquoy  fi  tort  eftimées,  79 
Ridicule,  127.  470 

Rithmos,  393 

S. 

SAGESSE,  126 

Samiens  à  qui  comparer ,  376 

Santé,  46.  5*3.  78 

Sappho,  316.  318.  vers  de  Sappho,  90 

Sçavans  honorez  de  tout  le  mondé,  316. 
qu'un  père  doit  prendre  garde  que  fès  en- 
fans  ne  deviennent  trop  fçavans ,         290 
Semblable  aime  fon  femblable ,  125- 

Sentence ,  289.  fès  efpeces ,  290 

Sentences  ,  460.  ceux  à  qui  il  cft  bien  feant 
de  s'en  fervir  293.  observations  touchant 
les  Sentences ,  ihid.  Villageois  grands  di- 
lèurs  de  Sentences ,  293.  l'avantage  qu'il 
y  a  à  s'en  fervir,  296 

Serment,  164.  en  combien  de  façons  il  peut 
eftre  confideré  ,  ihid.  pour  prouver  qu'on 
ne  doit  pas  fe  rapporter  au  Serment  de  fà 
partie ,  165'.  pour  monftrer  qu'on  a  raifon  de 
rcfiifer  à  faire  le  Serment,  165-.  pour  monf- 
trer qu'on  a  raifon  de  demander  à  prdler 
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leSerment,!  ôf.pour  obbliger  la  Partit  avct- 
.  fe  à  prefter  le  Serment,  i66.  pour  prou- 
ver qu'on  a  raifon  de  vouloir  fe  dédire  de 
fon  Serment,  167 

Services  indignes ,  217. 

Scftos,  *  408 

Signes  font  de  deux  fortes ,  21 . 

Signe  neceflàire,  22 

Sidero  nom  de  femme,  ce  qu'il  fîgnifîe,  330 
Simonide,  267.  369 

Sifyphe,  pierre  de  Sifyphe,  414 

Socrate,  442.  467.  lès  enfanSjZÔf.larépon- 
lè  au  Roy  Archelaiis,  314.  juftificationde. 
Socrate,  319.  fa  condamnation  dedange- 
reufe  conlèquence^  323 

Solon,  317.  vers  de  Solon,  15-7 

Solécifine,  382 

Solution  ,  on  peut  donner  Solution  en  deux 
façons,  344. 

Sophocle,  44^.  4^4.  4^6.  465*.  469 

Soupçon  incroyable,  327 

Speufippe,  408 

Statues,  410.  les  premières  qui  ont  efté  dref-. 
fées  à  Athènes,  ici 

Stefichore,  293.  416 

Strabax,  322 

Suivre,  qu'une  chofe  peut  eftrc  fiiivie  d'une 
autre  en  deux  façons ,  5'i.  item  en  trdii 
façons ,  64 

Syllogiûne  &  Enthymême  en  quoy  confident , 

T 

T  Aille  de  corps,  47 

Tecmerium,  21.22 

Telamon,  44» 
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Tempérance ,  %y 

Ténedos,  difcrenddesHabitansdcTénedos, 

Termes  conjuguez,  307 

Termes  rélatiis ,  307 

Termes  négatifs ,  385: 

TeCnoins  font  de  deux  (cMtes ,  15-7 

Tefmoins  anciens,  leur  autorité,  é^ùl 

Telmoins  modernes ,  i  fi.  leur  autorité ,  shid. 
argumens  pour  efhblir  leur  autorité,  ifç. 
argumens  contre,  ii^ui 

Telmoignage  eu  combien  de  façons  peut  ef- 
tre  confideré ,  1 5-^ 

Teuccr ,  408 

Teumeflîis  petite  montagne,  38^ 

Theagene,  24 

Thebes,  317 

Themiftocle,  de  quelle  £içon  il  interpréta  les 
paroles  de  l'Oracle ,  i  f  7 

Theodamas ,  376 

Théodore  e^ccellent  Con)edien  »  36:1 

Théodore  Sophiite ,  41 3 .  41 8.  fes  Seâateurs , 

436 

Traiybule,  328.  330.  33^ 

Tralymaque,  330.  5^9.  393.  ^xo^ 

Tortures  1 63.  argumens  pour  taire  valoir  leur 

ufàge ,  ti?ia,  argumens  contre ,  tifid, 

Triftclft  &  joie  Ibnt  propres  à  faire conaoil- 

tre  fi  une  perfounc  nous  veut  du  bien  ou  du 

mal,  19J 

Trochée,  393.  394 

Trophées,  411 

Trop,  rien  de  trop,  296.  297 

Tirannie ,  83 
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V. 

X  T  Aleur,  88.  plus  confidcrable  que  la 
V      force  de  corps  ,71.  préférable  à  la 
Tempérance,  73 

Vangeance,  119 

Ventoufes ,  367 

Venus,  330 

Verfificatk>n ,  376 

Vertu,  86 

Vertus  en  particulier,  87.  qu'on  ne  peut  aBtifer 

de  la  Vertu,  8 

Vertueux  qu'on  honore  particulièrement ,  font 

de  trois  fortes,  87 

Veuë  plus  excellente  que  l'odorat,  67 

Viâoire,  2  5*3 

Vieilleflè,  25'8.405' 

Vieillcflc  commode ,  47    ♦ 

Vieillards ,  leurs  mœurs ,  25-7.  grands  parleurs 

260.  ne  fay  jamais  plaiiîr  à  un  Vieillard,  pro- 

.  verbe,  i5'7 

Vivres,  ^  37 

Ulyffe  58.324. 448. 449.  ce  qu'il  dift  à  Poly- 

phéme  en  fuyant  de  luy ,  1 89.  le  récit  de  fes 

avantures  au  Roy  Alcinous ,  45-  3 

Voifinage  d'Athénien ,  proverbe ,  294 

Voix ,  trois  chofes  à  confîderer  dans  la  Voix , 

-  3Sf 
Voleurs,comment  ils  s'appellent  entr'eux,  365' 

Vouloir,  les  chofes  qu'on  veut,  5-8.  agir  vo- 
lontairement, lOf.  adions  volontaires ,  107 
involontaires,  106.  font  toutes  utiles  ou 
agréables,  112.  que  les  hommes  veulent  tan- 
tort  une  chofc ,  &  tantoft  l'autre  ^         Xi*\ 

Vrai,  '         ""^ 
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Vràî-fcmblable,  y.fophiûncs  touchant  le  Vrm- 
femblable,  340 

Vrai-fcmblable  que  la  Rhétorique  regarde  par- 
ticulièrement,  21 

X. 

"Y^^NOPHANES  ,  166.  iiid.  (àréponfe 

j\^    auxEleates,  329 

Xerxes  ùl  pufilànce ,  401 

Y, 

Y  Eux,  pourquoy  anciennement  celuy  qui 
crevoit  l'oeuil  à  un  borgne  eftoit  plus 
fcveremcnt  puny ,  que  s'il  l'euft  crevé  à  un 
qui  euft  eu  encore  fes  deux  yeux ,  80.  mettre 
une  chofc  devant  les  yeux  ce  que  c'eft,  413 
Yvrognes,  que  leurs  tautes  ne  doivent  point 
eftre  pardonnécs ,  345**  loy  de  Pittacus  con- 
tre les  Yvrognes ,  iêfiJ. 
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la  Braflèrie  de  l'Eléphant  blanc 
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